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PRÉFACE. 

T     II       lin»É— JCgMÉiMX***    TT  *" 


JNous  commençods  la  dixième  année  d^un 
travail  sans  cesse  contrarié  par  la  guerre  et  païf 
l'état  politique  de  TËurope.  Une  collection  de 
^aoixante^i'ois  Volumes  de  cinq  cents  pages, en 
est  le  résultat.  Nous  avons  soutenu  la  com- 
mimication  des  connoissances ,  travaillé  au  dé- 
ireloppement  et  à  raffermissement  des  idées 
morales  et  religieuses  ^  et  entretenu  la  corres* 
pondance  d^s  arts  ^  lorsqu'aucune  autre  rela« 
tion  ne  pouvoit  subsister  avec  f  Angleterre.  Lea 
«Journaux  les  plus  estimés  ont  fréquemment 
puisé  dans  notre  Recueil  des  faits  utiles  aux 
eciences ,  ou  intéressans  pour  l'humanité.  Le 
but  principal  de  notre  travail  a  donc  été  rem« 
pli  autant  que  nos  moyens  et  les  circonstances 
ont  pu  le  permettre ,  c^est- à-dire  »  que  nous 
avoqa  contribué  à  la  circulation  des  .connois« 
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4  Préface. 

sances  qui  tendent  à  rendre  l'homme  meilIeuiS 

et  plus  heureux. 

Nous  allons  rappeler  sommairement  les  pria* 
cipaux  objets  qui  iious  ont  occupés  pendant 
le  cours  de  Tannée. 

Littérature. 

Dans  un  dernier  extrait  de  Pexcellent  ou«< 
vrage  de  Palej  sur  les  Preuves  de  V existence  et 
des  attributs  de  la  Divinité ,  nous  avons  pré- 
/  sente  ses  idées  sur  les  grandes  énigmes  de  la 
Nature ,  et  donné  les  solutions  les  plus  encou- 
rageantes et  les  plus  consolantes  dont  ces  ques* 
lions  sont  susceptibles  (i). 

Plusieurs  extraits  des  EUmens  de  la  PhHoso4 
phie,  de  V Esprit  humain  de  Mr.  Dug.  Stewart, 
auxquels  nous  avons  joint  quelques  fragniena 
de  Ferguson,  et  d'autres  Philosophes  célèbres^ 
ont  été  principalement  dirigéi^  vers  l'analjso 
4es  facultés  comprises  sous  le  nom  dHmagina^ 
tion:  l'on' a  pu  remarquer  que  cette  analyse 
conduit  à  diverses  conséquences  pratiques,  et 
peut  éclairer  à  la  fois  la  théorie  des  arts ,  et 


(i)  La  traduction  de  la  Thià!ogie  naturelle  du  Dr. 
^aîey  se  vend  k  Paris  chez  Mçgimel ,  Libraire  ,  quaî 
des  Âugostins)  et  chez  Paschoud,  Libraire  à  Genève» 
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lô5  règles  même  de  la  morale.  Une  note  oc- 

fMonnelle  sur  ua  passage  de  ces  extraits  re- 
if  à  la  tnanfère  de  voir  les  couleurs ,  a  donné 
lieu  à  quelques  correspondans  de  nous  faire 
part  de  leurs  Lunal ères  sur  ce  su).et  curieux  et 
nouveau^ 

La  fin  de  Touvrage  de  Ben).  Bell  (t)  » 
acTievé  de  mettre  en  évidence  cette  vérité , 
â^etle-mème  assez  claire ,  peut-être ,  que  le 
grand  mojen  de  prévenir  la  disette  n'est  pas 
de  forcer,  par  Ae^  prfvilëges  et  des  encoura- 
gemens ,  à  entreprendre  d'e  fournir  Tunivers 
dés  produits  de, ses  manufactures,  mais  bien 
de  favoriser  l'agriculture,  et  dj  applFquer  les 
fonds  nécessaires  pour  mettre  les  terres  qu'on 
pof^sède  au  plus  haut  degré  de  valeur.  Puis- 
sent* tous  ceux  quî  ont  queîq»  Influence  sur  le 
l)onheur  des  peuples  agir  d'après  ces  princi- 
pes, et  écarler  p«r  des  rnoyiens  s»  simples  ,.uni 
fléau  si  justement  redouté! 

Les  principe^  généraux  dé  l'économie  poîî^ 
tique  ^  ont  élé  rappetés  dans  quatre  extraits» 
consécutifs  des  Recherches  de  Lord  Lauder^ 


(i>  La  traduction  de  ce  traité  de  la'  Disette  &  pante 
chez  Paschoud^  à  Genève^  e^  à  Pau»  àie-Â  IV^agiiuft^. 
Libraires» 

A  a 
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âctle  9ur  ta  nature  et  Vorigine  de  la  Riches&9 
t>uhlique.  Le  résultat  de  cette  discussion  ^ 
rolt  être  de  recommander  fortement  aux  rs^àm 
teurs  des  peuples  i  ces  vieilles  et  utiles  maxi* 
nies  d'économie  qu'on  ne  s^ffbrce  que  trop 
,  de  leur  faire  perdre  de  vue* 

Nous  avons  donné ,  d'après  Bryan  Edwards^ 
FHistoire  des  Nègres-Marrons  de  la  Jamal!c[ue, 
qui  a  le  mérite  singulier  d'être  entièrement 
terminée ,  puisqu'on  .  y  voit  un  peuple  se 
former,  subsister  pendant  le  cours  d'un  siècle 
et  demi,  et  finir  par  une  transportation ^com« 
plète.  Ce  dernier  événement ,  en  rendant  la 
tranquillité  à  une  Colonie  florissante,  présente 
en  même  temps  le  spectacle  consolant  d'une 
peine  devenue  pour  ceux  qui  l'ont  subie,  und 
véritable  délivrance  i  et  un  moyen  d'amende« 
ment  et  de  bonheur. 

Le  Mémoire  de  Mr.  Otto,  sur  la  découverte 

/de.rAmérique  I  a  fixé  l'attentiori  des  Savans; 

et  quoiqu'il  y  ait  de  fortes  objectipns  à  son  sjsv 

tème ,  il  ne  doit  pas  êtroi  rejette  sans  un  exa« 

men  attentif 

Les  antiquités  grecques  de  Mr.  Harwood 
nous  ont  fourni  quelques  courtes  citations. 
L'HUtoire  de^  Colonies  et  du  commecce  du 
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Fonl.Euxm»  ouvrage  dNin  savant  distingué  , 
mais  qui  a  paru  sous  le  nom  de  son  épouse^ 
3Viad.  Guthrie ,  a  donné  la  matière  de  plq-» 
sieurs  extraits ,  et  procuré  des  détails  fort  pH 
quans  sur  ces  contrées  autrefois  florissante! 
et  qui  après  avoir  subi  diverses  révolutions  » 
reprennent  aujourd'hui  une  importance  corn» 
merciale  qui  promet  de  grands  accroissemens. 

Le  voyage  aux  Isles  du  Vent,  par  un  ami 
3e  Bijan  Edwards,  quoique  fait  rapidement  « 
contient  des  détails  instructifs  sur  l'étatrde  ces 
Colonies,  sur-tout  quant  à  ce  qui  concerne  les 
esclaves.  Ce  vojage  a  été  tradxût  en  entier 
dans  nos  Cahiers  de  l'année^ 

Nous  avons  extrait  quelques  pages  davojaga 
(de  MrTKaramsin  en  Allemagne.. 

Des  fragmens  du  vojage  de  Mr.  Evans  dans 
le  pays  de  Galles  ^  présentent  des  détails  cu- 
rieux sur  l'industrie  de  ses.  habitans,. 

Le  vojrage  de  Mr.  Âcerbi  en  Suède^  e^ 
Finlande,  et  en  Laponie  ,  nous  a  fourni  un 
fonds  très- riche  d'extraits  intéressans.  Cet  ou- 
vrage a  éprouvé  un  accueil  extrêmement  favo- 
rable. 

Les  fragmens  sur  la  Turquie  et  l'Egypte^ 
d'après  Witlman,  ont  offert  de  l'intérêt 
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»  Enfin  ,  les  Rècréétîohs  Indiennes  ,  dues  à 
un  voyageur  philosophe,  ont  commencé  à  nou$ 
dûrtner  beaiicoûp  de  faits  nouveaux  sur  Tln- 
dtKstan  ,  pajs  imparfaitement  connu  ,  malgré 
les  nombreuses  descriptions  qu'on  en  a  faîtes: 
cet  ouvrage  nous  promet  encore  bien  des  ren- 
tfèîgnemens  instructifs; 

.  Nous  avons  publié  deux  extraits  de  TExa* 
men  de  la  Caroline  Méridionale ,  par  John 
Drajton.  C'est  encore  un  de  ces  pajs  qui ,  à 
raison  de  leurs  rapides  progrès,  demandent  à 
être  souvent  décrits ,  pour  être  biçn  connus* 

La  Gymnastique  ,  pour  la  Jeunesse  ,  par 
Mr.  Sal^mann,  qpe  nous  ^vons  fait-connoifra 
diaprés  la  traduction/ Angl^tse  «  nous  paroit 
mériter  l'attention  des  hommes  bienveillans.  I( 
«st  impossible  de  lire  ie  récit  des  faits  qui  y 
30Bt  rapportés,  sans  éprouve»  le  désir  d'a1mé« 
liorer  dans  les  écoles,  cette  partie  de  l'édura» 
tion.  ]^ous  laissons  à  cetix  qui  dirigent  ces  uti« 
les  ét^blisseaiens ,  le  soin  d'examiner  jusqu'i 
quel  point  ,  de  telles  institutions  pourroient 
«'amalgamer  à  celles  qui  tendent  à  perfection* 
par  l'esprit  et  le  cœur« 

,  Nos  lecteurs  ont  retrouvé  dans  les  discours 
du  Chêvsllier  Ee^nolds ,  le  sens  exquis  et  U 


Digitized 


byGoogk 


Préface.  9 

goût  délicat  qui  se  font  remarquer  dans  les 
ouvrages  de  ce  grand  peintre.  Une  phrase  qui 
lui  est  échappée  a  fait  naître  la  dissejriatiaa  de 
Mr.  Kearnej  que  nous  avons  traduite ,  et  dont 
Tobjet  est  de  prouver  que  Tari  n'est  pas  sans 
mojens  pour  exprimer  les  passions  mixtes. 

Le  Désœuvré  nous  a  fourni  plusieurs  arti« 
clés  mêlés  de  morale  et  de  littérature. 

Nous  avons  extrait  d'un  Mémoire  fort  éten- 
du de  Mr.  L.  Edgeworth  des  remarques  litté- 
raires relatives  aux  télégraphes ,  qui  peuvent 
présenter  quelques  applications  utiles. 

Nous  avons  traduit  plusieurs  G)ntes  tirés  da 
Recueil  intitulé,  Popular  taies  ^  par  Miss  Edge- 
worth. Il  j  a  dans  cet  ouvrage  des  conseils 
pour  tous  les  états;  et  sur-tout  pour  la  classe 
moyenne  de  Ja  société.  On  jr  reconnoit  la  par- 
faîte  justesse  de  l'esprit  de  l'auteur;  on  j  voit 
une  personne  qui  ne  fait  jamais  rien  sans  ré- 
0exion  ,  et  qui  sait  tirer  de  tout  des  leçons 
utiles. 

Le3  Romans  de  quelque  mérite  continuent 
%,  être  en  petit  nombre.  Ceux  dont  nous  avons 
^iré  des  morceaux  9  nous  ont  paru  pouvoir 
êtrt  distingués  de  la  foule.  ....... 
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Sciences   et   Arïs. 

Nous  classons  sous  neuf  chefs  les  principaux 
objets  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs 
dans  la  partie  des  Sciences  et  Arts  de  notre 
Recueil ,  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écou- 
ler. —  Physique.  —  yéstronomie.  —  Météorolo- 
gie.-- Géologie.--  Chimie.—  Médecine.-—  His' 
toire  Naturelle.  —  Arts.  —  Mélanges. 

Physique.  Cest  une  vérité  humiliante  à 
avouer ,  que  l'incertitude  où  Ton  est  encore 
sur  la  nature  de  l'élément  du  feu.  Dans  cette 
recherche,  qui  occupe ,  et  occupera  peut-être' 
long. temps,  des  physiciens  du  premier  ordre»  • 
nous  rapportons  les  ^aits  et  les  argumens ,  à 
mesure  qu'ils  se  présentent  à  l'appui  de  l'une 
ou  de  l'autre  des  deux  principales  hjrpothè* 
ses  qui  partagent  à  cet  égard  les  savans.  On 
a  vu  Mr.  Henrt  plaider  pour  le  système  de 
la  fixatioii  et  de  l'émission  occasionnelle  da 
calorique.  Nous  avons  exposé  ensuite  les  ex* 
périences  belles  et  neuves  du  Comte  de  RuM- 
FORD  sur  le  mode  de  prop'agation  de  la  cha^ 
leur  et  l'influence  des  surfaces ,  et  les  consé- 
quences qu'il  en  déduit  en  faveur  de  l'hjpo- 
thèse  qui  expliqueroit  tout  par  les  modifica- 
tions d  un  élher  vibrant.  Notre  savant  collègue 
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le  Prof.  Prévost  ,  partant  des  mêmes  faits , 
a  montré  qu'ils  pouvoient  tous  être  expliqués 
dans  le  sjrstêine  de  rémission  et  de  Téquili- 
bre  mobile  qui  résulte  des  échanges  calori- 
fiqaes  de  tous  les  corps  entr'eux.  La  question 
est  donc  demeurée  au  même  point;  mais  la 
phjsique  s'est  enrichie  d'appareils  ingénieux 
et  de  faits  très-intéressans. 

Il  faut  compter  aussi  parmi  les  acquisitions 
importantes  pour  la  phjsique ,  les  procédés 
imaginés  par  le  Chevalier  Hall  pour  faire  agii^ 
simultanément  et  en  sens  opposé 'deux  forces 
principales  de  la  nature ,  la  chaleur  et  la  com- 
pression. Les  effets  qu'il  a  obtenus  de  cette 
double  action  peuvent  jeter  du  )our  sur  VHis* 
loire  ancienne  du  globe,  et  la  grande  chimie 
de  la  Nature. 

L'appareil  simple  et  ingénieux  imaginé  par 
Mr.  WoLLASTON  pour  observer  et  mesurer 
les  facultés  réfringente ,  et  dispersive ,  dé  di« 
vers  milieux  transparens ,  figurera  utilement 
dans  le  cabinet  du  savant  et  dans  l'attelier  de 
i'opticien, 

Dans  la  série  d'expériences  sur  le  bois  lu- 
mineux que  nous  avons  rapportée  ,  la  physî- 
(que  et  la  chimie  intimement  associées ,  n'ont 
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guères  réussi  qu'à  prouver  Pextrême  difRcuîté 

de  cette  classe  de  recherches. 

Astronomie.  Dans  un  curieux  Mémoire 
sur  ce  qu'il  appelle  la  construction  des  Cleuoc^ 
et  dans  des  recherches  postérieures  sur  les 
étoiles  doubles ,  Herschel  a  montré  la  pos- 
sibilité et  même  la  probabilité  de  l'existence 
de  certains  systèmes  binaires  d'étoiles,  en  mou- 
vement autour  d'un  centre  ou  foyer  vacant. 
Nçus  avons  cherché  à  donner  l'idée  des  obs- 
tacles qu'on  rencontre  dans  ces  recherches  et 
de  sa  persévérance  à  les  vaincre ,  dans  l'ana- 
lyse  de  son  travail  sur  les  miroirs  des  téles- 
copes. On  a  vu  le  triomphe  de  ces,  instruis 
mens  et  de  la  sagacité  d'un  observateur  dans 
les  singuliers  détails  apperçus  par  Mr.  ScHROEii 
TER  à  la  surface  de  la  Lune  ;  et  la  décou- 
verte d'une  nouvelle  Planète  faite  par  Mr. 
Barding  dans  l'Observatoire  de  Lilienthal  a 
achevé  de  consacrer  ce  lieu  dans  les  fastes 
de  l'astronomie. 

Cette  science  a  encore  dans  l'Inde  des  mo- 
nr^mens  très-remarquables  :  nous  avons  cher-r 
ché  à  en  donner  une  idée  en  décrivant  les 
Obsérvatdres  que  le  Prince  Jajasinha  avoit 
fait  bàtjr,  et  meubler  d'instrumens  gigantes* 
ques  ^  mais  bien  inférieurs  en  précision  à  ceux 


DigitEed 


byGoogk 


Préface.  i3 

ijoe  rétat  perfeclioimé  des  arta  procure  à  l'Ea*» 
rope  savante. 

La  mesure  d'un  arc  du  méridien  exécutée 
dernièrement  en  Angleterre  avec  beaucoup 
de  soin ,  et  dont  nous  avons  donné  quelques 
détails ,  appartient  encore  à  Tastronomie  ;  car, 
le  but  principal  de  ces  recherches  est  de  se 
servir  des  dimensions  de  notre  globe  exacte- 
ment mesurées,  pour  déterminer  celles  des 
antres  planètes  du  sjrstême  solaire* 

Météorologie.  L'une  des  modifications 
principales  de  l'eau  dans  l'air ,  et  l'une  des 
|>lus  fertiles  dans  ses  conséquences,  est  celle 
de  nuage  :  il  n'y  en  a  pas  qui  ait  été  jusqu'à 
présent  moins  régulièrement  observée.  Mr. 
Howard  a  essayé  d'introduire  à  cet  égard  un 
système  de  nomenclature  an  moyen  duquel 
on  pût  s'entendre  dans  les  descriptions  ,  et 
établir  ainsi  peii-à-peu  un  dictionnaire  météo- 
rologique. 

Si  la  théorie  des  vents  intéresse  les  physi- 
ciens^ l'histoire  des  moussons  est  de  première 
importance  pour  les  navigateurs.  Sous  ce  dou- 
ble point  de  vue ,  louvrage  de  Mr.  Capper 
mérltoit  l'attention  de  nos  lecteurs;  nous  avons 
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cherché  à  donner  à  nos  extraits  un  dévelop<i^ 

pement  proportionné* 

La  correspondance  que  les  faits  météoro** 
logiques  consignés  dans  nos  tableaux  ont  fait' 
naître  entre  le  nestor  de  la  météorologie ,  le 
R  Cotte  ,  et  le  Prof.  Prévost  notre  collègue^ 
a  présenté  des  rapprochemens  intéressans,  qui 
entretiennent  l'espérance  qu'on  découvrira  une 
fois  dans  les  caractères  annuels  des  saisons  , 
certaines  périodes  ou  cjcles  qui  permettront 
de  les  prévoir  avec  quelque  probabilité  de 
deviner  )uste# 

GÉOLOGIE.  L'Histoire  des  volcans  et  de 
leurs  produits  touche  de  fort  près  à  celle  du 
globe.  Mr.  De  Luc  a  enrichi  notre  Recueil  de 
faits  bien  observés  par  lui-même  sur  les  vol« 
cans  de  ritalief  et  de  conséquenices  sagement 
déduites.  Mais  ces  volcans  sont  des  miniatu«* 
res,  comparés  à  ceux  qui  travaillent  encore 
le  continent  d'Amériqua,  et  sur  lesquels  rEil« 
rope  attend  avec  impatience  les  savans  raoN 
ports  de  Humboldt. 

Chimie.  Cette  science  fermente  9cf uelfement 
en  Angleterre.  La  chimie  théorique  et  pratique 
de  Thomson,  dont  nous  avons  donné  piusieura 
extraits  ,  fwi  être  placée  en  première  ligne 
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parmi  le$  ouvrages  élémentaires  étrangers  :  les 
Leçons  de  Black  publiées  par  Robison  ,  si 
elles  ne  peuvent  avoir  le  mérite  de  la  nou- 
veauté qaant  aux  faits ,  sont  un  très-beau  pré* 
eent  fait  k  la  sci0nce  sous  tous  les  autres  rap« 
ports  ,  et  nous  nous  félicitons  d'avoir  encore 
à  en  entretenir  nos  lecteurs.  Les  découvertes 
de  Mr.  Davt  sur  le  tannage ,  et  les  substan* 
ces  qu'on  peut  substituer  à  l'écorce  de  cbène  ; 
celles  de  Mr.  Tennant  sur  deux  métaux  nouf 
veaux  ^u*on  trouve  naturellement  alliés  aa 
platine  et  qui  ont  des  propriétés  fort  singu- 
lières, sont  à  la  fois  des  témoignages,  et  des 
récompenses,  de  l'activité  louable  qui  anime 
les  chimistes  d'outremtr. 

MÉDECINE.  L'abondance  de  nos  matériaux 
ne  nous  a  pas  permis  de  donner  cette  année 
avatant  d'étendue  qu'à  l'ordinaire  à  cette  par<r 
lie  de  notre  travail ,  ni  autant  de  suite  que 
ffféqédemment  au  Cours  de  médecine  popu« 
laire  qui  a  fait  partie  de  notre  Recueil  :  mais^ 
sur  l'objet  important  de  la  vaccine  et  de  sa 
propagation  dans  tout  l'univers,  nous  avons 
mis  un  intérêt  particulier  à  ce  que  ce  même 
Recueil  continuât  à  offrir  le  dépôt  de  toutes 
le^  communications  importantes  relatives  à 
cette  précieuse  découverte  ,  que  nous  avons» 
les  premiers  proclamée  sur  le  continent  d'£tt« 
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rope,  et  dont  l'Asie  doit  actuellement  te  bi€^ 
fait  au  zèle  actif  et  éclairé  de  notre  colnpst-^ 
trîotc  et  notre  ami ,  le  Dr.  De  CAHROé 

Histoire  Naturelle.  Uindustrie^es  ^6iU 
les;  la  nature  de  ses  produits  et  de  la  cire  en 
particulier  ;  les  ennemis  contre  lesquels  elles 
ont  à  se  défei^dre  ;  Tbistoire  singulière  de9 
bourdons ',  associés  aux'  abeilles  par  plusieurs 
rapports ,  séparés  d'elles  par  des  différences 
très-marquées;  tous  ces  détails  qui  ont  intéressé 
un  grand  nombre  de  lecteurs  ^  sont  encore  la 
fruit  des  recherches  de  deux  de  nos  compatrio* 
tes,  MM.  HuBER  père  et  fils.  Celles  du  Dri 
Thomson  deNaples  ,  sur  la  masse  de  fer  troui 
vée  par  Pallas  en  Sibérie  présentent  un  modèle 
de  sags^cité  dans  l'art  d'observer,  et  de  circons- 
pection dans  celui  de  tirer  des  conséquenœSé  * 

Les  objets  principaux  qui  appartiennent  aux 
Arts  dans  notre  classification ,  sont  l'établisse^' 
ment^d'un  pont  militaire  j^tté  en  quelques 
heures  sur  une  rivière  fort  large,  sa  As.  bateaux 
ni  cordages  et  par  un  procédé  extrémemeni; 
ingénieux ,  imaginé  par  le  Général  Vo\0oMi 
Sockolnickû  "^  Des  détails  ultérieurssur  l'a-- 
tile  invention  du  tbermolampe ,  née  en  ^nmeei 
rà  on  n'en  a  tiré  aucun  parti;  tandis  qt^enr 

Allemagne 
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Allemagne  elle  â  les  plus  grands  succès  éco- 
nomiques» — '  La  descripûon  da  Bateau  de  se- 
courSyde  Ghjbathëad,  que  les  Anglais  appellent 
êî  énergiqueinent  Bateau  de  ne  ^  el  qui  est 
ebsolument  în&ubmerMble.  ^  Un  Scaphandre 
nouveau.—  Des  tubes  flexibles  pour  leà  liqui- 
des et  les  fluides  élastiques.  —  Une  sonde  à* 
plomb- perdu  ,  qu!  indique  toute  profc^deur^ 
sans  Kgne  ,  ou  cordeau,  '^^  Enfin ,  divers  pro- 
cédés pour  la  purification  dei  huiles,  et  les 
couleurs  pour  la  peinture  ,  i  l'huile ,  ei  eu 
lémaiL  i- 

Nous  avons  continué 'ik  insérer  dans  TartiV 
tc!e  MÉLANGES  toutes  hs8  t^ommokiicationéqui 
noœ  sont  parvenues  sui^  led  bolideis^  àtà  aëro-^ 
lithes,  et  elles  ont  été  en  âSse^Â'grlihcl  nom« 
J>re»  ^  On  y  trouve  de  pkis  4  un  procédé  fort 
ftimple  pour  augmenter  iâ  lumière  déè' chan- 
delles. -^  Des  expériences  én^tidmiques  suir  les 
cdiandelies  de  diverses  grosseurSé  ^  I>es  détails 
curieux  sur  le  plies  el  4a  peste.  ^  Une  déôota^ 
position  spontanée  de  vètemenv^dè^  ioie.^Urie 
discussion  sur  les  puits  dans^  la  glace  et  les 
conséquences  qui  en  résultent  reiati versent  k 
la  coinmunicattQtn  de  la  chaleur  dans  les  lt« 
4|uides^  et  dans  Teâu  en  pkrtîciilkr«  ^ 

fJtUnYÀ*  a$*  N^i .  an  XÏIi.  (Jànr.  i8o5.)  '      Ô 
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Â6RICULTURB* 

Les  Essais  de  Hunier  nous  ont  fourni  desi 
vues  saines  I  et  des  projets  bienveilians»  con«. 
cernant  les  pauvres  et  les  journaliers.  Il  a 
traité  la  question  importante  des  jachères,  et 
présenté  des  observations  justes  sur  la  coa-, 
Tenance  de  ne  point  les  supprimer  tout-à>fait|tj 
dans  les  terres  argileuses.  Il  se  trouve  d'accords 
sur  cela ,  avec  le  célèbre  Marshall ,  dont  lea. 
iVotes  ont  été  pour  nous ,  et  seront  encora 
une  source  féconde  de  connoisssances  et  de 
remarques  utiles*  Ce  Journal  des  expériences^ 
des  opérations  et  de  la  pratiqué  d'un  habile 
agronome ,  présente  Tart  sous  un  point  de  vue 
piquant  et  nouveau..  Chaque  agriculteur  peut 
reconnoitre  là  ies  tâtonnemeos  et  set  errewts^ 
les  cpnlrap;iétés.et  les  mécomptes  que  de  nom-i 
breu;ç  accidens .  apportent  à  ses  projets  et  à 
ses  calculs.^  Chacun  peut  également  apprendra 
avec  Tauteur,  à  rendre  rexpérienee  fructueuse^ 
6n  comparant  souvent  les  résultats  aux  espé« 
rances,  et  en, modifiant  ses  principes  d'après 
une,  pratique  éclairée. 

Mr.  Boardlej  de  Philadelphie  a  traité,  dan^ 
un  ouvrage  que  nous  avons  extrait ,  la  ques- 
tion des  avantages  du  gypse  eonsidéicé  comRM 
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engrais.  Les  Faits  relatifs  à  ce  moj^en  d^amen- 
Aeifient  sont  consignés  dans  les  lettres  de  sea 
nombreux  correspondans  »  à  Poccasîon  d'und 
série  de  questions  adressée  à  chactur  dVux» 
L'ensemble  de  ces  faits  paroit  extrêmemenl^ 
iavorable  à  l'emploi  du  plâtre >  comme  engrais; 
Jtfn  Chance^ ,  de  Ljon ,  nous  a  adressé  seif 
observations  sur  le  même  objet ,  et  sur  d*su- 
Ires  encore.  Les  assoiemens  ,  et  la  nourriture 
en  vert  pour  le  bétail,  sont  aussi  dessufets  qu« 
tious  avons  traité  diaprés  Tàtiteur  ÂméricaiiiÉl 
£nRu  ,  nous  lui  devons  un  projet  d^organisa-^ 
tton  pour  une  Société  d'Agriculture, qui  pour* 
roh  servir  de  base  k  d'aulres  institutions  du 
même  gente^ 

Les  Annales  d^ArllgMi^  Yoùng  nous  ont 
tourni  beaucoup  d'articles,  qui  ont  plus  ott 
moi^s  dMmportan<^ew  Nous  pouvons  distinguée 
quelques  perfeclionnemens  sur  la  culture  des 
pommes  de  terre  >  des  turneps  et  des  ruta- 
bagas ^  l'Histoire  des  brebis  de  Soutbdown^ 
le  tableau  de  la  culture  d*Essex ,  la  descrip^ 
tion  Je  certaines  fermes  cultivées  par  d'babi* 
les  fermiers;  et  suir-toût  l'intéressant  Rapport 
de  Sir  Joseph  Banks ,  Président  de  la  Société 
Royale ,  concernant  le  troupeau  des  mérinos 
du  Roi.  'tous  les  résultats  y  sont  d'accord 
avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  à  Rambouillet 
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€t  aîlleurd*.  Nos  lecteurs  ont  vu  que  le  froa4 
peau  Espagnol  du  Rédacteur  continuoit  k 
prospérer,  et  que  cet  exemple  avoit  puissam- 
ment  encouragé  le  même  genre  d'indjastrla 
^ans  nos  départemens  »  où  il  n'existoit  aucun 
troupeau ,  il  y  a  cinq  ans ,  et  où  Ton  compte 
aujourd'hui  les  bêtes  Espagnoles  par  milliers. 
Nous  devons  à  Mr.  Lullin  Fabri  le  Rapport 
ôi'une  expérience  utile  sur  ces  précieux  ani- 
maiix,  çt  à  Mr.  Morel  la  communication  de 
(Quelques  fiQiits  qui  tendent  au  même  but. 
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PHILOSOPHIE  DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 

DES  A^TS  DU   COMMERCE. 

(Extrait  de  Ferguson,  Prîndpîes  of  moral 
and  political  sciçncé  T^  I.  Chap.  IIÏ^ 
Sect.  Q  (i).  ) 


Vjes  arts  ont  leur  source  dans  Tes  besoins 
de  la  vie  animale.  Ils.  se  soutiennent,  se  mul- 
tiplient, s'étendent  pour  fournir  à  une  con«- 
sommation  soutenue  ou  croissante ,  et  pour  sa- 
tisfaire des  besoins  multipliés  et  renaissans. 
Le  terme  auquel  ils  tendent*  est  l'acquisition  de 
la  richesse ,  de  Taisance  ,^des  omemens  mèmos 
de  tout  genre*. 

Lea  besoins  sont  pIUs  nombreux ,  et  lea 
moyens  d'y  satisfaire  plus  rares  dans  Torigine^ 
pour  Vhomme  que  pour  les  autres  animaux* 
Il  étolt  destiné  à  j  pourvoir  en  plus  grande  par?» 
lie  par  sa  propre  activité.  La  terre  est  pour  lui 
stérile,  il.  njr  trouve  qu'en  Urès- petite  quantité  sa 
nourriture  préparée.  Ceii  son  travail  qui  fait 
croître  certains  végétaux  ,  qui  élève  près  de 

.  iiX  Vo^ca  JBibl  Brit.  IdtUr.  yol.  If,  p.  u 
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de  sa  demeure  les  animaux  utiles ,  qui  élo^igna 

ceux  qui  pourroient  lui  nuire. 

Les  simples  produits  de  la  terre  reçoivent 
abus  sa  main  une  nouvelle  forilie.  Et  sa  main 
même,  toute  industrieuse  qu'elle  est ,  a  besoin 
de  s'aider  de  machines  et  d'înstrumens  pour 
façonner  ces  produits  bruts  de  la  Nature. 

Les  matériaux  des  arts  sont  répandus  sur 
la  terré ,  et  souvent  même  enfouis  dans  son 
aein.  Un  mélange  d'ordre  et  de  désordre  appa« 
rent  dans  leur  distribution  anime  ses  espéran* 
ces  et  les  contraint  à  déployer  ses  forces  et  son 
Industrie. 

Les  filons  de  métal  traversent  les  rochers, 
des  couches  composées  d'utiles  matériaux,  cou- 
|>ant  obliquement  la  surface  visible  du  sol,  an-' 
noncent  leur  présence.  Mais  il  faut  que  le 
mineur  les  cherche  péniblement  et  que  des 
opérations  savantes  les  décomposent  pour  que 
l'artiste  puisse  les  employer. 

Les  objets  qui  excitent  l'attention  et  les  de^ 
Birs  de  l'homme  ne  sont  pas  seulement  ceux 
*qui  peuvent  fournir  à  sa  subsistance  ou  pour<-tf 
Voir  à  sa  sûreté.  La  décoration ,  la  parure  ont 
pour  lui  de  l'attrait.  Et  le  sauvage  n'y  met  pas 
moins  de  prix  que  l'homme  civilisé.  Il  aime  à 
orner  ses  arnies  et  il  prend  soin  de  s'embel- 
îir. 

11  arrive  de  là  que  »  malgré  son  inférioritâ 
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apparente  ,  rhomme  s'éiè^e  par  ses  facultés 
émînBntes  pu-dessus  du  reste  de  la  création. 
Pressé;  d'abord  sous  le  joug  de  la  nécessité» 
n  avance  d'une  manière  lente  et  pénible  ;; 
mais  à  peine  a-til  goûté  le  plaisiic  de  s'j  8ous« 
traire  ,  que  sa  marche  s'accélère;  aidé  des  ins- 
trumens  qu'il  invente ,  fort  de  la  sage  distri- 
bution qu'il  sait  faire  des  divers  genres  de  tra- 
vaux, il  jouit  d'une  existence  plus  belle.  Too- 
Jours  en  activité,  jamais  au  terme  de  ses  désirs^ 
it  paroit  avoir  fait  bien  des  progrès ,  et  la  car- 
rière semble  s'étendre  devant  lui. 

Frappés  de  son  indigence  et  du  besoin  pres- 
sant qu^il  éprouve  de  pourvoir  à  sa  subsistance, 
nous  sommes  disposés  à  envisager  les  moyens 
de  le  faire,  et  de  maintenir  l'abondance,  corn*» 
me  l'objet  du  Gouvernement ,  comme  U  tâche 
imposée  à  ceux  qui  agissent  au  nom  de  la  Com- 
munauté. Mais  l'individu  y  est  trop  intéressé 
pour  avoir  jamais,  pu  déléguer  à  d^'autres  cette 
tâche,  qui  requiert  de  l'industrie  et  de  l'assi- 
duité, e'est-à-dire ,  des  vertus  privées,' et  non: 
celles  qui  caractérisent  tes  hommes  faits  pour 
gouverner ,  c'est-à-dire ,  le  courage,  un  génie 
supérieur  ,  une  ame  élevée  et  des  manières 
libérales. 

Il  suit  de  là  que  les  arts  du  commerce  sont 
l'objet  propre  de  Tapplà^ation  des  individus  ^ 
et  qu'à  cet  égard  les  motffs  dlntérèt  particu4 
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lier  qui  les  animent  sont  ceux  qui  peuvent  laf 
niieux  soutenir  et  diriger  leur  activité.  La  j^bs-* 
6es5iûn,4es  richesses  inspire  aux  uns  beaucoup 
de  conBdnce  ;  la  privation  de  ce  bien  engagé 
lesi.  autres  à  surmonter  tous  les  obstacles  pour 
l'obtenir.  Et  tel  est  TefFet  de  cette  émulation 
active  que  même  après  avoir  pourvu  à  tous  leâ 
besoins  de  la  vie ,  Ihomme  industrieux  ne  se 
repose  point  et  s'efforce' d'acquérir  encore. 

Ces  motifs  continuent  d'agir  à  toutes  les 
époques  de  l'existence  sociale.  S'ils  perdent 
de  leur  influence  pour  l'un ,  ils  ont  pour  l'aun 
tre  plus  d'énergie.  Les  familles  chercheiit  à 
se  maintenir  :  elles  opposent  un  nom  aux  pré- 
tentions de  leurs  rivaux  •  elles  introduisent  uti 
objet  d'estime  qui  ne  peut  être  de  la  ricl^esse» 
^t  qui  finit  par  n'en  plus  dépendre.    .... 

Le  commerce  est, un  échange,  convenabfa 
entre  ceux  qui  ajrant  des  besoins  variés  ont  des 
inoyens  fort  inégaux  d'y  satisfaire  ,  ensorto 
que  l'un  possède  en  abondance  ce  qui  manque 
àTauire. 

,    Ce  n'est  pas  seulement  la  variété  des  talens, 
mais  aussi  la  variété  des  circonstances ,  qui  in* 
troduit  chez  les  hommes  la  diversité  des  pro«  * 
fessions  et  des  travaux. 

Far-tôut ,  le  monde  habitable  est  en  queU 
que  sorte  différent  de  lui  •  même.  Le  sol ,  le 
climats  l'aspect  des  lieux,  ne  sont  poin^  \^$ 
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mêmes.  Ici  5onf  des  montagnes,  là  des  plaines 
unies:  le  rivage  des  mers,  ou  le  milieu  des 
terif^s;  Les  moyens  de  subsistance,  et  les  ma- 
tériaux d'industrie  varient  en  conséquence. 

Dans  ces  diverses  situations  il  arrive  qu'on 
a  bientôt  un  superflu  des  choses  qui  sont  le 
plus  à  'portée  et  qu'on  manque  des  autres.  Il 
faut  donc  pour  rendre  profitable  cet  excès  ^ 
en  faire  échange  afin  de  se  procurer  ce  qu'on 
n'a  pas. 

Cet  expédient ,  dont  aucun  autre  animal 
ne  s'avise ,  s'ofi&e  à  l'homme ,  pour  ainsi  dire  $ 
de  lui-même. 

Cest ,  à  ce  qu'il  semble ,  un  ordre  généra- 
lement établi ,  que  nul  mortel  n'est  si  bien 
pourvu  qu'il  n'ait  besoin  de  quelque  chose 
qu'un  autre  possède.  Aucune  industrie  ne  suf- 
fit à  tout ,  et  il  n'y  a  point  de  si  foible  talent 
qui  ne  puisse  ajouter  quelque  chose  au  bien- 
être  d'autrui. 

'  Chaque  lieu  a  son  assortiment  d'importa- 
tions et  d'exportations:  l'homme  est  à  la  fois 
le  producteur  et  le  consommateur  de  tous  ces 
biens  qui  composent  la  somme  totale  des  ri- 
chesses. Le  fdbrics^nt  de  là  Chine  travaille  pour 
lé  chasseur  de  Sibérie  et  du  Labrador.  L'huile 
et  le  poisson  du  Groenland  vont  s'échanger 
éontre  les  vins  d'Andalousie  et  contre  l'or  da 
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L'habitant  de  Paris  ou  de  Londres  couvre 
sa  table  des  productions  des  pays  les  phis  éloi- 
gnés. L objet  du  commerce,  ou  du  moins  soa  - 
cfFet,  si  rien  n'y  mettoit  obstacle,  seroit  d'é- 
galiser ça  quelque  sprte  les  jouissances  ,  en 
suppléant  par  des  secours  artificiels  aux  be- 
soins et  aux  désirs  que  la  nature  ne  satisfait  pas^ 
et  en  donnant  à  chaque  production  la  facilité 
de  se  répandre  de^  lieUx  où  elle  abonde  dans 
ceux  qui  en  sont  privés. 

Tel  est  le  but  admirable  de  toute  cette  in- 
dustrie. Et  il  en  résulte  ^que  dans  les  temps 
où  le  commerce  est  en  activité  ,  le  genre  hu- 
ipain  jouit  d'i;ine  sîtuatioxi  fort  supérieure  à 
celle  du  premier  période  de  son  existence. 
Cependant ,  à  quelque  époque  ^ue  nous  con- 
sidérions les  hommes,  dans  la  société  primu 
tjve^  dans  les  premiers  progrès  de  la  civilisa- 
tion  ou  au  tçrme  le  plus  avancé,  nous  les  trou* 
verons  toujours  également  satisfaits,  ou  plutôt 
également  mécontens  de  leur  sort.  L'habitiide 
le  leur  repd  supportable ,  mais  quel  qu'il  soit 
jL  leur  laisse  le  sentiment  du  besoin ,  et  nous 
:  les  trouverons  toujours  occupés  ^  former  de# 
désirs ,  cherchant  un  avenir  meilleur  que  le 
présent  dont  iU  jouissent,  agissant  pour  y  par* 
venir:  ensorte  qu'on  seroit  tenté  de  croire  quo 
la  diversité  de  leur  situation  ne  change  rien  à 
U  somme  des  maux  et  des  biens  qu'ils  épro$H 
veidt. 
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A  celle  pensée  oo  ^  demande  :  qael  est 

le  gain   qui\  résulte  des  arts  du  commerce  » 

quel  est  le  firuU  de  cette  activité ,  de  cette  in* 

i^ention  ,  de  ce  travail  ? 

II  est  probable  qu'un  tel  problème  n'exer-* 
cera  que  ceux  qui ,  vivant  dans  un  àjge  où  les 
9rts  sont  fort  cultivés ,  se  livrent  à  dès  redher^' 
ches  spéculatives  r  or  leur  manière  de  ie  résou* 
dre  pourroit  bien  être  fort  différente  du  ju- 
gement que  porteroit  à  cet  égard  la  race  ac- 
tive des  hommes.  Chacun  consultant  ses  habi- 
tudes r  prononce  sur  l'utilité  de  certaines  ins« 
titutionSi  d'après  les  besoins  qu'il  éprouve:  et 
les  choses  superflues  paroissent  à  celui  qui  est 
accoutumé  à  leur  usage  »  un  bien  très-réeL 
Il  est  donc  diiEcile  de  trouvei^  un  tribunal  im« 
partial  pour  en  décider ,  et  l'on  ne  doit  pas 
3e  flatter  d^obtenir  à  cet  égard  une  sorte  d'u- 
nanimité. Cependant,  en  laissant  même  cette 
question  indécise ,  sans  nous  mettre  en  peine 
de  prouver  que  le  commerce  acôroit  nos  [ouis- 
saocesy  il  j  a  de  quoi  justifier  %th  efforts  et 
totn  les  travaux  entrepris  pour  maintenir  par* 
^  mi  les  hommes  cette  espèce  d'opulence  qui  est 
la  suite  de  l'activité.  . 

£t  d'at)ord ,  il  faut  remarquer  que  l'homme 
est  d'une  nature  progressive.  D'où  il  arrive 
que  ce  qui  entrave  sa  marche  lui  pareil  une 
oppression  |  une  calamité;  et  qu'au  contraire 
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tout  ce  qui  luî  donne  l'essor  devient  pour  lui 
l'image  (le  la  liberté  et  du  bonheur.  -Peut-être 
tous  les  biens  qu'il  acquiert  par  le  commerce 
cessent  jls ,  dès  qu'il  leS  possède ,  d'avoir  pour 
lui  le  même  prix  ;  les  jouissances  s'émoussent 
par  rhabitude  et  deviennent  plutôt  un  besoin 
dont  il  sent  la  privation  d'une  manière  péni' 
ble  ,  qu'un  accroissement  de  bonheur.  Mais 
dans  le  temps  où  il  les  acquiert  et  où  il  se 
persuade  qu'il  auginenlera  d'autant  ses  plaîsîi^s^ 
ce  sentiment  le  rend  heureux  r  chaque  pas  qu'il 
fait  dans  cette  carrière  a  de  nouveaux  char^ 
mes  :  celte  marche  progressive  ,  qui  occupe 
sans  cesse  les  générations  qui  se  succèdent  ^ 
produit  une  somme  de  bonheur  qu'aucun  état 
permanent  n'auroit  pu  procurer  à  notre  es- 
pèce. 

Admettons,  si  on  veut ,  que  toute  cette  pré* 
tendue  supériorité  d'un  âge  sur  l'autre,  quant 

'  «ux  progrès  de  l'industrie  ,  n'ait  aucune  in- 
fluence directe  sur  le  bonheur  par  les  produits 
qu'elle  obtient  et  qu'elle  destine  à  nod  jouis-^ 
sances  :  toujours  faudra-t-il  convenir  que  Pin^ 
venfion  et  la  pratique  des  arts,  qui  fournis- 
sent ces  produits  9  ont  une  valeur  indépen- 
dante de  ces  jouissances,  savoir,  celle  qui  ré« 

,    suite  de  l'exercice  qu'ils  donnent  à  la  nature 
active  et  aux  facultés  intellectuelles  de  Thom- 

me. 

/ 


Digitized 


byGoogk 


Des  arts  di^  Commerce     .    agf. 

Tel  est  en  effet  la  nature  et  la  comtitulioa 
primitive  de  cet  étr^,  l'objet  essentiel  à  con- 
sidérer ici,  que  lors  même  que  le^  arU  du/ 
commerce,  et  i opulence  qu'ils  «entraînent,  se- 
roient  par  eux-mêmes  indUfTérens  à  son  bon- 
heur, on  n'en  devroît  nullement  conclure  que 
c'est  en  vain  qu'il  travaille  à  les  acquérir  ,  sqil 
en  cultivant  la  terre ,  soit  en  faisant  subir  di-* 
vers   changemens  aux  matériaux  bruts  que 
l'Auteur  de  la  Nature  a  mis.  à  son  usage   C'^st . 
dans  ces  efforts  même  qu'il  trouve  le  bonheur  . 
qu'il  cherche.   Tous  les  biens  qu'il  amasaera, 
laimais ,  ne  le  dispenseront  pas  de  cette  yle  ac* , 
tive ,  qui,  s'il  le  veut,  sera  toujours  pour  lui . 
une  source  de  félicité.  Il  trouvera  toujours  ; 
dans  une  occupation  honnête  et  bienfaisante, 
sinon  des  richesses  nouvelles  à  son  usage ,  au 
moins  de  quoi  jouir  de  sa  propre  activité  et. 
de  tout  le  bien  qu'il  peut  faire  à  ses  sembla-* 
blés. 

Chacun  est  prêt  à  reconnoitre  que  le  tra^ 
vail  est  ordonné  à  Thomme  ,  que  c'est  à  la, 
sueur  de  son  front  qu'il  doit  vivre ,  et  que  tous 
les  avantages  à  sa  portée,  ne  s'obtiennent  que. 
par  le  travail  desm^nset  l'activité  de  l'ame.^. 
Mais  c'est  une  vérité  moins  généralement  sen* , 
tle^  que  ces  travaux ,  cette  activité ,  ces  efforts^ 
toont  eux-nièmes  la  principale  valeur  qu'ils  réa^^^ 
libmt  2  les  premitti»  biens  que  comporte  la  na- 
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tare^humaine:  que  Tindostrie  a  savateur  màé» 
pendante  de  la  richesse  ;  que  l'exercice  des  fa-* 
c4)Ués  de  Pâme ,  quoique*  dirigé  vers  Tacqui^ 
dition  de  quelque  avantage  extérieur,  est  d'un 
bien  plus  haut  prix  que  la  un  même  qu'il  so 
propose.  ^ 

A  mesure  que  les  arts  font  des  progrès,  it 
s'ouvre  de  nouveaux  emplois  pour  les  hommes 
de  capacité  différeiite ,  pour  tous  les  talens 
et  tous  les  génies.  Ils  se  divisent  en  dépar- 
temens  et  professions  diverses.  La  force  et' 
l'adresse,  la  science  et  l'inventîôn^trouvent  leurs 
applications  utiles ,  et  les  hommes  d'un  esprit 
étendu  et  pénétrant  étudient  les  loix  de  la 
nature  et  percent  l'obscurité  qui  les  couvi'e.     ' 

Le  commerce  dans  tous  ces  emplois,  a  pour' 
objet  le  profit.  Mais  la  science  elle- même y^ 
en  offrant  au  commerce  d'utiles  découvertes* 
peut  en  recevoir  des  récompenses  et  devenir 
une  occjupation  lucrative. 

Dans  les  diverses  professions  entre  lesquelles 
le  commerce^  répartit  les  travaiJx  qu'il  excite^' 
on  observe  que  les  talens  ne  se  déploient  pas 
au  même  degré.  L'invention  suppose  du  génie* 
la  direction  d'un  ouvrage  exige  des  coniioîs- 
sances  variées*.  Mais  l'éjcécution  de  ses  diverses  ^ 
pièces ,  n'étant  souvent  qu'un  simple  mouve<« 
.ment  du  pied  ou  de  ta  main^  laisse  reposer' 
la  pensée  ei  ne  reqcderl  etxctm  eiFod  de  ièfe^' 
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ensorte  quHl  semblé  que  les  facultés  humaines 
Boot  dégradées  d'une  part  autant  qu'elles  sonè^^ 
petfectîonnées  de  l'autre.  Toutefois  on  peut 
dire  que  comme  par  sa  nature  Thomme  ne 
peut  )ouir  d'aucun  avantage  sans  qu'il  entraîné 
quelque  inconvénient /de  même  un  inconvé* 
nient  n'est  jamais  sans  quelque  compensa* 
tîon. 

Ainsi  le  sauvage  obligé  de  s'acquitter  d'une 
variété  de  travaux  reîste  inférieur  en  industrie 
à  Vouvrièr  que  l'homme  savant  dirige  ,  et  il  est 
^n  même  temps  ti*ès-supérieur  à  d'autres  égards 
du  manœuvre*  réduit  à  exécuter  toujours  un 
inéme  mouvement.  Obligé  dès  l'enfance  à  veil- 
ler sur  lui-même ,  et  à  pourvoir  à  sa  sûreté, 
il  sait  démêler  l'ami  de  l'ennemi ,  et  acquiert 
il  cet  égard  une  sagacité  que  la  civilisatiônT 
laisse  perdre.  Mais  les  arts  du  commerce  re- 
quièrent et  amènent  avec  eux  de  quoi  supi 
pléer  à  cet  avantage.  Ils  supposent  la  sûreté 
de  la  personne  et  la  propriété  des  biens.  Ce^ 
moyens  de  bonfaetir  marchent  d'ordinaire  â 
leur  suite,  et  compensent  abondamment  d^au*^ 
ttei  moyens  qu'ils  excluent  (i). 

(i)  Le  traducteur  s'est  permis  ici  quelques  change-* 
jnens  dans  la  suite  des  îdëes  pour  se  rendre  intelligi- 
ble ,  dans  cet  extrait  détaché  ,  sans  s'écarter  trop  drf 
Khs  d^  Jauteur.  (P»P.p.) 
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Il  est  vrai  que  la  sûreté  et  la  prpprîçX^ 
idépendent  du  Gouvernement.  Et  que  les  arts, 
et  le  Gouvernement  ne  sont  pas  toujours  pro* 
gresslfs  en  même  temps.  La  civiliâation  a  été 
quelquefois  fprt  avancée  chez  de*  nations  très- 
reculées  quant  au  commerce  et  aux  arts  qui, 
en  dérivent.  Les  Ronnains  avôient  su- former 
line  République  très-bien  constituée  ,  honorée 
-par  d'illustres  caractères  :  à  une  époque  où 
la  vie  domestique  ressembloit  plus  chez  eu3t 
à  celle  de  nos  pajsans  qu'à  Toputence  de  nos 
villes,  La  politique  de  Sparte  eut  pour  b|se  un, 
principe  directement  opposé  aux  maximes  da 
commerce,  et  tendit  constamment  i ^arrètet 
les  arts  qui  en  dépendent  dans  l^ur  cours  et 
dans  leurs  effets.  On  n*jso]uffrpit,  pas  qu'aucun 
citoyen  voulut  y  brilleir  par  se?  richesse»  ou 
dans  sa  maison,  du  dans  sa  pçrsQjipq.  On  hQ 
vpfjiloit  pas  même  qu*iH'occ;upàt  de  sa  fotlune 
privée.  Et  pour  mettre  les  homme  libres  au* 
dessus  de  tout  besoin  ,  on  n'hésita  point  de 
sacrifier  les  loîx  même  de  rbumanité,  en  vQti?int 
une  race  d'esclaves  à  tous  Jes  travâqx  néces-* 
«aires,  pour  assurer  la  subsistance  du  peupld* 
On  vouloit  que  le  citoyen  de  Sparte' n'eût  k 
songer  qu*à  servir  sa  patrie  et  maintenir  son 
caractère.  Et  cette  entreprise  t-éussît  aa  poiiit 
que  sans  richesses ,  au  milieu  des  nations  ac> 
coutumécs  à  admirer  l'éclat  de  l'opulencei  dans 
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la  partie  du  monde  la  plus  avancée  pour  la 
culture ,  ils  obtinrent  un  degré  de  considéra- 
tion supérieur  à  celui  que  procuroteni  à  leurs 
voi^ns  le  génie  des  lettres  et  des  arts ,  el  tous  ; 
les  travaux  du  commerce. 

Toutefois,  dans  Tétai  le  plus  ordinaire  dea . 
nations  9  les  arts  relatifs  à  la  subsistance  et  au . 
bien-être  de  l'homme  sont  un  moyen  princû 
pal  de  développement  pour  les  facultés  dont , 
il  est  doué.  Ils  ont  sur  les  principes  moraux 
une  influence  retnarijuable»  La  propriété  re«- 
clame  la  protection  des  loix*  La  prudence  force  , 
le  marchand  à  la  bonne  foi.  La  vertu^^squot^if» 
Qu'elle  ne  soit  pas,  comme  à  Sparte,  l'objet 
principal  de  la  politique*  éfabiit  insensible^, 
ment  son  empire  ,  elle  fait  sentir  son  attrait^ 
dans  tous  les  emplois  et  dans  toutes  les  pro^  . 
fessions.  £t  lors  même  que  ce  seroit  d'une, 
manière  intéressée  qu'elle  se  dévtlopperoit  da. 
la  sorte ,  il  ne  faudrolt  pas  la  dédaigner.  L^. 
marchand  toujours  occupé  d'entreprises ,  sa«^ 
chant  que  la  ^erre  les  troublera ,  donnerâ> 
inème  lieu  à  des  violations  de  propriété  et  ai4 
pillage  5  est  ami  de  la  paix  f  et  devient  disposa 
à  la  douceur  dans  tes  traités  qu'il  sollicite  avdo, 
les  nations  ennemies.  Souvent ,  il  ^st  vrai  ^  com<^ 
me  il  arrive  toutes  les  fois  qu'on  veut  prévoii; 
l'eâet  des  circonstances  sur  la  volonté  de,  Thom^ 
me^  on  observe  des  résultats  contraires  à  toa^ 

JLiteA^*VoLa8.W.i.anXlUi,(J«iifaSos.)        C 
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tC5  ces  espérances.  Les  Carthaginois ,  comnw 
marchands^  avoîent  intérêt  à  maintenir  le  mon* 
clé  en  paix:  ils  étoîent  eux  mêmes  si  peu  guer»* 
rîers,  qu'ils  confioîénl^le  service  militaire  à  des 
mercenaires  étrangers.  Mais  dans  les  traîtemens' 
qu'ils  exérçoien!  sui*  lés  captifs,  et  sur  leurs 
efmemis  vaincus  ,  ils  n'étoiènt  pas  moins  inhu* 
mains  que  tous  liéûrs  contemporains.  On  a  mê»' 
me  remarqué  que  dans  leur  culte  et  dans  leur 
code  pénal, ils  passoiènt  les  autres  en  cruauté. 
Ib  immoloîent  des  victimes  humaines ,  et  chez 
eux  le  supplice  delà  croix  étoit  en  usage  sans 
distinction  pour  tous  les  crimes.  Exceptions 
fcten  déplorables  au  principe  de  la  civilisation/ 
qui  toutefois  ne  doivent  pas  nous  porter  à  lé 
lèéconnoître. 

Bans  le  progrès  des  arts  dû  commerce  et 
dans  letir  entrer  établissement /les  hommes 
sont  en  état  de  former  des  réunions  nombreu- 
ses:'Ils  savent  user  de  leurs  ressources ,  et 
employer  leurs  forces  avec  dextérité  et  avec 
(Aiccès.  Il  arrive  de  là  que  les  richesses  s'accrois* 
^nt,  et  avec  elles  les  avantages  qu'elles  procu- 
rent, l'habileté  à  s'en  servir  et  Véhergie  crois- 
sent eri  même  temps ,  et  assurent  aux  nalionâ 
^i  téànlssent  ainsi  les  vertus  publiques  aux 
l^roBts  du  comhfierce,  une  grande  augmenta* 
'  lîdrt  de  force  et  de  sécurité. 
*"  X^obf^et  du  commerce  est  la  richesse.  Celui 
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9es'  arts  est  d'eihpîoyer  cette  richesse.  Sup^* 
posons  que  cettQ  fin  puisse  être  obtenue  sans 
efïbrti  que  le  sauvage  devienne  riche  tout-àl 
coup^qullsoit  logé  dans  un  palais ,  qu^  ait  à  sa 
âisposhion  tous  les  moyebs'^e  jouissance  quo 
peut  procurer  la  fortune.  Ou  bien  il  s*en  râs-a 
sasterd  très  vite.»  ou^ne  sachant  pâis  eri'lbùû:^ 
tl  offrira  le  spectacle  dégoûtant  d^une  Ilcenc^ 
brutale  et  de  tous  les  excès  au)cquels  peuvent 
conduire  des  goûts  girossiers  ét'diçs  passions 
sans  frein  t  malheurs  dpnt  le  préserve  sa  pau« 
l^reté. 

TeVest  sans  conirèdrtf  l*efîet  de  la  richéÀ^e^ 
èi  l'éducation  ne  le  modifie ,  en  faisant  nattrtt 
les  vertus  de  Tindustrie ,  la  sobriété ,  la  fru- 
galité ^  qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à 
Pusage  qu'à  l'acquisition  ^e  ces  biens.  Lors« 
qu'ils  sont  à  la  portée  de  l'homme  industrieux» 
ils  trouvent  un  esprit  préparé  pour  en  jouir 
par  le  développement  même  de  ses  facultés } 
non-seulement  il  a  exercé  son  intelligence, 
anais  il  a  occasion  dans  son  travail  de  recevoit 
et  de  rendre  de  bons  offices;  la  bienfaisance 
et  l'amitié  se  sont  liées  à  ses  vues  dlntérêt  { 
al  a  appris  a"  connoitre  et  à  estimer  la  justicei 
la  modération  )  l'ordre  et  toutes  les  vertus  qui 
influent  sur  la  conduite  de  la  vie*  Cest  ainsi 
que  dans  tes  progrès  qu'il  a  faits  vers  la  richesse 
^t  9tt  milieu  des   efforts  nécessaires   pour  y 
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parvenir,  il  s'est  mis  ea  état  de  profiter  de  set 
dbaceurs,  en  donnant  à  ses  gpûls  plus  de  déli* 
catessç ,  plus  de  décence  à  ses  manières ,  à^ 
«es  mcBurs  plus  d'urbanité  ;  c'est  une  espèce 
vaveu  fait  par  les  hommes ,  d  une  manière 
pratique ,  cjue  ce  n'est  pas  la  fortune  qui  fait 
le  bonheurj^m^is  bien  l'usage  qu'on  en  sait  faire* 
Et  celte  condition  est  requise  impérieusemeni 
dans  tous  les  périodes  de  l'existence  so<^iale  i 
au  plus  haut  comme  au  plus  bas  degré  »  et 
idans  tous  les  états  intermédiaires  par  lesquel^i 
ipassent  les  nations  qui  se  livrent  au  commerce 
et  à  la  culture  des  aru  dont  il  favorise  le  prc^ 
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Ïravels  to  China  ,  etc.  Qesià-dire ,  Vojage^ 
à  la  Chine  contenant  des  descfiption6^.ob« 
servations  et  comparaisons  faites  et  reQUçUlies 
pendant  une  courte  résidence  au  palais  ïmn 
pénal  de  Yuen>min-jaeti  et  dans  un  vo^ajgQ 
subséquent  de  Pékin  à  Canton ,  dans  lequel' 
on  essaie  d'apprécier  le  rang  q^e  ceiJSmpirâ^ 
extraordinaire  paroit  tenir  dans  TécheUç  de^ 
la  civilisation,  avec  cette  épi^aphe: 

Non  cums  homini  con^ngit  adiré  Corinthum*  * 
Il  n*est.pas  donné  à  tou3  cTalbr  à  Pekia« 

Par  John  Barrow  Esq.  ci-devant  Sécrétàira 
privé  du  Comte  de  MACAirrNET,'  èf^<ïe  lj| 
suite  de  cet  Ambassadeur  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  à  TËmpereur  de  la  Chiri4 
'  Un  vol.  in-4o.  de  632  pages^orné  de  gravùrei^ 
en  couleur* 

{Premier  extrait.  \ 


X-i'AUTEUH  rend  justice  à  larelation  cte  Staunto»^ 
et  déclare  que  son  desseia  est  dé^  s^abtteiur  ûès  sujet» 
qui  y  sont;  tcah^s,  et  qui  se  rapportent  plus  f>articuliére^ 
jnenl  à  Vaxhbassade  anglaise.  Nous  extrairons  de  cet 
écrit  quelques  traits  détaçltiiis  sans  nous, assujettir  à  en 
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faite  une  analyse  régulière  ,  et  sans  éviter  même  99 
rtpélèr  quelques  observations  déjà  faites  lorsqu'elle», 
feront  liëes  à  des  détails  intéressant.  v 

J'avois  observé ,  dît  Mr.  Barrow ,  que  la 
pâdpi^ère  supérieure  du  vrai  Hottentot  et  du 
Chrnois  s'arrondissoit  en  sunissant  à  Tlnfé- 
I^eure  près  du  nez',  qu'elle  n'y  formoh  pas  un  ^ 
angle  fcorhme  à  rœil  d'un  Européen  :  et  que 
pâf  ceùe  raison  on  appelolt  au  Cap  leshom- 
ines^Be  fcette  race  âésÉ[ottentots  chinois*  Mes 
observations  ultérieures  ont  confirmé  cette  re- 
ihat^ué,  et  m'ont  fait  appercevoir.des  ressem- 
blances frapjiantes  entre  ces  deux  peuples* 
Leursi  formes  générales  sont  les  mêmes  et  sont 
•ur-tout  remarquables  par  la  petitesse  des  extré« 
ifni4é&  et  des  jointures;  leur  voix  et  leur  rça- 
Dière  de  parler i,  leur  tempérament,  leur  cou«2 
'fur  et  leurs  traits,  se  confondent;  surtout  cettç 
commissure  intérieure  des  paupières  tournée 
en  ellipse ,  qu'ils. tiennent  probablement  des 
Tartares  ou  des  Scythes ,  est  un  caractère  au* 
quel  on  ne  pejit  se  rn^prendre.  Ils  ont  encore 
en  commun  la  largeur  de  la  racine  du  nez» 
ou  en  d*autres  termes,  la  grande  distance  des 
jeux^  ainm  q«ie  leur  position  oblique  «  qui  s'é« 
caifte  tout'^à-fait  de  l'horisontale  qu'affectent 
ceux  des£urôpéens»etqui  s'incline  vers  le  neni. 

Un  Hottentot  qtli  m'accompagnbit  dans  on 
Voyage  au  Stid  de  l'Afrkjue  ,  ressembtoit  à 
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.pdrfaUemeDt  à  un  Chinois  qui  m'avoit  servi  à 
Canton ,  ^oit  par  l'ensemble  de  sa  figure  ,  soit 
.par  lés  traits  du  visçge,  Jes  manières  et  le  ton 
de  voix,  qu'à  chaque  Instant  il  m'arrivoit  de 
rappeler  par  le  nom  de  celui-ci.  Leurs  che- 
veux, il  est  vrai,  diffèrent,  et  c'est  la  seule 
nuance  qui   les  distingue.  Ceux  des  Hottea* 
lois  sont  rudes,  Irisés  sans  être  laineux;  Us^ 
ne  sont  ni  très- longs ,  ni  très-courts,  et  se 
roulent  en  petites  boucles  dures ,  semblables 
à  des  franges.  Je  ne  suis  pas  asSez  versé  dans 
la  phjrsiologie  pour  hasarder  une  conjecture 
sûr  le  changement  ,que  pourroient  éprouves 
lés  cheveux  Chinois  par  le  mélange  du  sang . 
Mozambique.  Mais  je  ne  puis  concevoir  com- 
tnent  les  Hotlentots  isolés  à  l'extrémité  d'un 
irasle  continent  se  trouvent  différer  de  tous  leurs 
.v;oisins,*et  ressembler  aux  Chinois,  sî  ceux- cl 
.  îQja  sont  pas  les  auteurs  de  leur  ritce..  .  ^ 

T  On  se  rappelle  que  Tarabassade  voulant  éviter  Canton 
pas.^  par  ta  mer  Jaune  ,  où  elle  entra'  par  lé  détroit 
de  Formose  et  T  Archipel  de  Chu-san. 

Ayant  jette  Tancre  en  face  de  k-vîlle  de 
Ting^Tiai ,  et  fait  le  salut  d'usage»  quelques 
Mandarins  (i)  vinrent  à  bord.  A  toutes  les 


(i)   C'est  le  nom  que   lei  Portugais  ont  donné   aux 

oiBciers  du  goavemetnent ,  du  mot  mandar ,  commai>- 

der.  (A)  ^  -  ! 
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questions  qui  pouvoîent  avoir  rapport  kVol^êt 
l^rineipai  que  nous  avions  en  vue ,  ils  ne  firent 
>  que  des  réponses  évasîveâ,  et  ils  affectèrent  tou. 
Jours  l'ignorance  la  plus  complète  de  tout  ce  qui 
«voit  rapport  aux  affaires  de  l'ambassacle.  Ils 
nous  dirent  que  le  Tsung^ping ,  ou  Gouver- 
tjeur  militaire  de  Tisle^étoit  absent,  mais  qu'il 
revîendroil  dans  le  jour  et  qu'il  seroît  charmé 
d^  nous  voir  le  lendemain.  Il  paroît  que  Tétî. 
quette  chinoise  nepermelloît  pas  de  recevoir 
notre  visite  Ip  jour  même  de  notre  arrivée* 

Eri  conséquence  les  gentîkhommes  de  TaW- 
bassade ,  apès  avoir  fait  un  message  à  ce  sujet 
•lièrent  à  terre  le  jour  suivant  de  bon  malin, 
et  furent  reçus  par  le  Gouverneur  avec  beau- 
coup de  politesse  ,  et  de  cérémonie  dans  la 
aplle  d'audience  publique ,  qui ,  comme  édifice, 
j'avoit  rien  de  remarquable.  Après  les  nom' 
ireuses  questions  que  prescrit  l'urbanité  chi- 
noise, sur  la  santé.de  celui  qui  fait  une -visite, 
$ur  la  santé  de  ses^parens,  sur  le  nom  et  Tàga 
de  chacun  des  assistans»  on  en  vînt  au  sujet 
qui  nousr  intél'essoit  et  le  désir  d'obtenir  ua 
pilote  pour  notre  vaisseau  fut  notifié.  Le  vieux 
jyiandarin  témoigna  une  grande  surprise  du 
désir  que  nous  avions  de  hâter  no|re  départ. 
Il  parla  de  fêtes  et  de  dîvertissemens.  Il  ajouta 
cependaidt  qu^on  nous  donneroii  des  pilotes 
pour  nous  conduire  le  loi^g  de  la  côte,  et^or^ 
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k  représentatiot^  qui  loi  fat  £aite  qae  cette 
navigation  tetre  à  terre  étoit  impraticable  à 
Bop  vaisseaux ,  il  demanda  le  reste  du  )our  pour 
Percher  à  nous  satisfaire.  Nous  fumes  fort  éton* 
nés  que  celte  recherche  oiFrit  quelque  diffi- 
culté d^n^  l'un  des  ports  les-^lus  fréquentés  de 
la  Chine ,  et  où  au  même  instant  piqs  de  deux 
cents  vaisseaux  étolent  à  l'ancre.  Nous  employa* 
mes  le  reste  du  j6ur  à  visiter  la  ville  de  Tïng- 
hai.  Mais  la  foule  devint  sifgrande  et  la  chaleoc 
ai  accablante ,  qu'avant  d'avoir  parcouru  une 
iseule  rue ,  nous  nous  trouvâmes  heureux  de 
poiJvoir  nous  réfugier  dansnq  temple»  où  les 
prêtres  nous  reçurent  très- civilement  et  nous 
donnèrent  du  thé»  du  fruit  et  des  gâteaux* 
L'officier  qui  nous  occompagnoit  nous  conseilla 
dé  revenir  en  chaises  à  porteurs,  ce  que  nom 
fimes.  Maisr  à  chaque  instant  notis  étions  ar*. 
rétés  par  la  foule^,  et  chacun  venoit  à  son  totir 
'mettre  la  tête  à  la  portière  pour  nous  voir,  et 
s^écrioit  en  grimaçant  ;  Hiin^-mau  !  c'est- a*dire, 
un  uénglais  !  ou  plus  littéralement  une  tête 
rôuge  !  Après  cette  fatigante  journée,  nous 
nous  nous  retirâmes  peu  satisfaits  et  nous  re- 
trouvâmes avec  plaisir  les  hamacs  de  notre  vais« 
seau. 

Le  lendemain  matin  nous  fomes  accueillis 
en  allant  à  terre  par  le  Gouvernenr  militaire 
pccotBpa^né  d'uo  Magistrat  civil ,  qui  ^  après 
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les  complimens  d'iusage ,  nous  débita  une  lo?:!- 
gue  harangue  ,  avec  beaucoup  de  solemnité^ 
dans  le  but  de  nous  convaincre  -que  nous  fi*^- 
•viens  tiep  de  mieux  à  faire  que  c}q  nous  cou- 
former  à  larmantère  de  naviguer^  suivie  par  les 
Chinoij  de  temps  immémorial ^  et  que  l'expé- 
rience  leur  avoit  prouvé  être.  la  meilleur^  ^ 
c'est-à-dire,  d'aller  de  port  en  port  eri  suivant 
la  o5te.  Mais  comme  il  vit  que  son  éloquence 
ne  poqvoit  changer  l'opinion  4o  se^  auditeurs^ 
ii  conféra  <ie  nouveau  avec^le  Gouverneur ,  ;ft 
âl.futeqfia 'résolu  .qu'qn  feroit  un  appel  gé^é* 
^ral.  de,  toutes  le^  p^rson^es^qui  avoient  été  par 
£mer  ao  port  de  Zïén-^îng. 

Âussit6t  t>n;dépècha  plqsieurs  solçtats^qui  re- 
^vinrent  peu  après  amenant  avec  eux  une  trpu« 
:pe  composée  d'hpmmes  de  la  plus  triste  ap-* 
parence  et  tels  que  je  p'ai  jamais  rien  vu  c{o 
iparetl.  Ce»  malheureux  furent   poussés  dans 
la  salle V  tombèrent   à  genoux,  et  devînrer^t 
/dans  cette 'attitude  l'objet  des  iiifor(nation^  les 
.plus  détaillées.  Les  uns  avoient  été  9u  port  de 
Tien-  sinjgt  mais  n'étôient  pas  des  gbns  de  mer; 
les  autres  étoiênt  hommes  de,  mer ,  n^ais  n'a-» 
voient  jamais  vu  ce  port  :  plusieurs  même  dans 
le  nombre  n'avoient  ja^mais  mis  le  pied,  dans 
uçi  vaisseau.  Ëaim.rnot  »  la. plus  grande,  par- 
tie du  jour/se  perdit  eu  recherche^  vaines  ;,  ft 
Jious  ^étipxi^  pi:êt3A  ctoif 0  qn^nous  sortidoits 
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àu  havre  de  Chu-san^j  port  centrtl  et  des 

plus  fréquentés ,  s^ns  pouvoir  nou$  procure* 

un  pilateJor$qu'enfin  on  produisit  fdeux  hom» 

mes  qui  semblolenl  oiTrir, mieux  qu'aucun  des 

précédens,  les  qualités  requises  pour  <:tX  em-» 

ploî.   Mais  ils  avoienl  quitté  l^ur  ancien  métier 

l'un  et  l'autre  depuis  plusieurs  années  ,  et  s'é-' 

toîent  établis  daû*  le  commerce ,  d'où  ils  n'a-» 

voient  nulle  envie  de  sortir  pour  retournelr  sur 

mer.  Loin  de  là  ils  prioient  à  gehoux  qu'on 

voulût  bien  les  en  dispenser.  Mais  toutes  leurs 

supplications  furent  inutiles.    lUfallut  obéit 

aux  ordrei>  de  l'Empereur*  Ce  fut  envain  qu'ils 

alléguèrent  que  leur,  absence  alloit  causet  leur 

ruine,  et  jeter  dans  la  détresse  leurs  femmes 

et  leurs  enfans.    Le  Gouverni&ur  fut  înexùra* 

ble  ;  et  îl  leur  fut  enjoint  de  se  tenir  prêts  k 

partir  dans  une  heure,     .     •  '   •     •     ,  '  , 

On  voyoît  clairement  que  le  vieux  Gouver-: 
tieur  se  trôuvoit  sotjlage  d  un  pesant  fardeau , 
et  les  pleurs  de  ces  pauvres  gens  sembloient 
éclaircir  sa  phjsionomie.  La  civilité  ou  la  cu- 
riosité rengagea  à  nous  rendre  à  bord  notre 
visite.  Dès  le  premier  moment  de  notice  wtU 
vée  nousj^  âvîoris  été  assaillis  par  une  foule  de 
èpectateurs  :  eiïsbrte  qu'on  ne  pouvoît  pas  dira 
^ue  les  Chinois  en  cette  occ;asi on  manquassent 
de  curiosité ,  mais  il  étoît  facile  de  remarquer 
ijue  c^  qui  l'esicitoit  étoit  uniq^uement  le  désir 


Digitized 


byGoogk 


44  Voyages 

de  voir  des  Iiommes  qui  dévoient  approclier 
hi  personne  de  l'Empereur ,  et  que  la  nou- 
veauté des  objets  qui  frappoient  leurs  yeux 
faisoit  d'ailleurs  peu  d'impression  sur  eux.  La 
vue  d'un  vaisseau  d'une  construction  si  diffé- 
rente de  celle  à  laquelle  ils  étoient  accoutu- 
més ne  paroissoit  pas  exciter  chez  eux  de  Tin» 
téréti  Ils  étoient  très- empressés  à  jeter  un  re- 
gard sur  les  passagers ,  mais  ce  regard  leur 
aulBsoit  et  il  étoit  toujours  accompagné  d'une 
exclamation  où  se  trouvoient  les  mots  7a^ 
whang'tee  ^  âon\  le  sens  étoit  :«  Est-ce  que  cet 
iiomme  paroitra  devant  notre  grand  empe- 
reur P)>  La  même  expression  se  faisoit  entendra 
jâ'une  manière  encore  plus,  remarquable  dan» 
la  foule  de  Ting^hai,  L'oreille  n'j  étoit  frap- 
pée que  de  deux  sons  ,  Tawhang-tee  et  Hung* 
mau  *  Empereur  et  Anglais. 

A  peine  l'escadre  eut  mis  à  la  voile  et  tra- 
versé l'étroit  passage  deS/  isles  de  la  mer 
Jaune  ^  que  nous  pûmes  nous  appercevoir  que 
nos  deux  pilotes  chinois  ne  nous  seroient  paâ 
fort  utiles.  L'un  des  deux  étoit  venu  à  bord 
aans  boussole,  et  jamais  il  ne  fut  possible 
de  lui  apprendre  à  se  seryir  des  nôtres.  L*au« 
trè  avoit  une  petite  boussole  de  la  grandeur 

d'une  tabatière En  doublant  le  cap  de 

Shan-tung  des  brouillards  nous  cachoient  la 
tarre.  Lorsqu'ils  furent  dissipés ,  nos  pilotea 
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lae  sâVoient  pas  mieux  noire  position  que  Id 

tieriiier   de  nos  matelots   •    ...    •    •    .    ., 

Jàaiais  je  n'ai  vu  de  pauvres  femmes  mises 

moins  à  leur  avantage  que  celles  qui  se  mon^ 

Iroieul  sur  les  bords  de  la  rivière  Pei-ho  (sur 

laquelle  la  ville  de  Tien-sing  est  située  )  :  et 

dans  la  suite  nous  vimes  que  leur  habillement, 

avec  quelques  légères  différences,  éloit  celui 

de  toutes  les  femmes  du  pajs.  Leurs  cheveux 

noirs,  couverts  de  bouquets  {de  fleurs  artifi^ 

cielles  ,  étoient  noués  ,  sans  aucun  goût,  pas 

dessus  la  tète.  Et  deux  grosses  épingles  d'ar« 

gent,  de  cuivre  ou  de  fer ,  formoient  une  croix 

par  derrière  à  la  manière  des  Malaises.  Elles 

avoient  le  visage  et  le  col  fardé  de  blanc , 

les   paupières  noircies,   et  sous  la  lèvre  tn-f. 

férieure  deux    taches   de   vermillon.     Elles 

portoient  une  casaque  de  colon  bleu ,  com^ 

me  les  hommes ,  qui  quelquefois  descendojt 

jusqu'aux   genoux  ,    des  pantalons  rouges  ^ 

verts  ou  jaunes ,  qui  laissoîent  a  découvert  le 

pied  ,  auquel,  du  moins  pour  la  singularité,  oa 

ià%    trouveroit  ailleurs   rien   de  comparable. 

Ce   moignon   |irovenu  d'un  pied  dont  on  a 

arrêté  la  croissance ,  n'a  pas  plus  de  quatre 

ou  cinq  pouces  el  contraste  singulièrement 

avec  l'enflure  de  la  cheville.  Le  petit  soulier 

dont  ce  pied  est  recouvert   est  tout  brillant 

lie  clinquant  et  ^9  ^aiUettç^i  et  la  chevilla 


Digitized 


by  Google 


4©  Voyages- 

est  enveloppée  d'un  bandage  orné  de  frange* 

de  toutes  couleurs:  Ces!  là  ce  qu'à  la  Chiné 

cri    cotisîdère  comme    là    perfeclîon    de  '  la 

beauté. 

La  douleut  permanente  et  le  malaise  îné* 
tîlable  que  doit  causer  aux  jeunes  Elles  l'o* 
péraiion  par  laquelle  on  mutile  amsi  leutl^ 
pied,  sembleroît  devoir  suffire  pour  prévenir 
une  coutume  aussi  bizarre.  On  leur  comprimé 
le  pied  avec  un  bandage  /  on  replie  les  or» 
teîls^sous  la  plante  du  pied  jusqu'avec  qu'iU 
5'y  incrustent  et  en  fassent  exactement  pat* 
tîe.  On  force  en  même  temps  le  talon  eri 
avant  jusqu*à  le  faire  disparoili^,  et  cet  usagé 
înhumalii  et  contraire  à  la  nature  çst  repré- 
senté comme  sî  ancien  ,  qu'on  a  ehïîé^ë- 
fnenl  perdu  le  souvenir  de  son  origine, 'et 
^u*on  ne  débile  à  ce  sujet  que  quelqueê 
traditions  fabuleuses  et  ridicules  *    •    *    .    •* 

Toutefois  le  silence  des  premiers  Euro- 
péenâ  qui  ont  visité  la  Chine  semble  îndU 
quér  que  cette  mode  est  plus  récente  qu'on 
fie  le  suppose.  Le  voyageur  Vénitien  (  i  ) 
qtiî  *  fait"  souvent  mention  de  la  beauté  àes 
femmes  et  de  léui*  parure  ,  ne  dit  pas  uiî 
xnot  dé  cette  coutume  :   il  observe  cependant 

(i)  Marc  Paul,  au  i3-  siècle. 
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^e  sur  le  lac  Hang^tchoo-^foo  les  femmes 
et  les  hommes  réunis  en  .famille  participent 
aux  mème^  diverti^semens.  Les  Ambassadeurs  . 
de  Shah  Rokh»  fiis  de  Tamerlan ,  iqui  en  1419' 
furent  enyoyés  auprès  de  l'Empereur  de  la 
Chine  pour  lui  porter  les  féiicitarions  de  letnr 
sonaitre  ,  racontent  qu'à  l'audience  publique  ,* 
qu'ils  obtinrent ,  il  y  avoit  deux  jeunes  filles 
à  côté  dii  trône  ,  le  visage  et  \é  sein  décoa«" 
vert  ,  qui  écrivoient  avec  attention  t^ns  les 
mots  que  prononçoît  TEmpereuh   Ils  virent 
aussi  nombre  de  femmes  daiis  les  bains  vof^ 
ftîns  de  la  rivière  Jaune  ,  et  dans  une   vtllo 
eu  ils  passèrent  ils  remarquent  qu'il  y  avott 
des  tavernes  à   la  porté  desquelles    éloietit 
assises  de  jeunes  filles  d'une  grande  beauté. 
Ils  n'ajoutent  rien  de  plus.  Dans  le  vojraga 
âe  deux  Mahômétans  à  la'  Qiine  au  neuviè- 
me siècle,  publié  par  Renandot ^il  n'est  fait 
auctme   mention  des  pieds  des  femmes ,  et 
dépendant     ils  ne  négligent  point    de  faire 
connoîTre  lés    coutumes  ,  alors  ignorées^  dittà 
Vocciâerit  ^  dîi  peuple   qu'ils  visit^ent.  Toql 
ce   qu'ils  disent  d'ailleurs  a  été  vérifié   pir 
leurs    successeurs.    Et  comme  ik   semldent 
prendre  un  soin   particulier    de'  décrire  Us 
crnemens  et  les  habits  des  femmies,  il  j  a 
/quelque,  raison  de  xroire  qu'Us. ja'auroient  pas 
pmis  de  parlai:  de  lamutHation  de  l^^urs 
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pieds,  ^i   alors  elle  avoit  été  aussi  générale 

qu'àujourd^hui. 

On  attribue  cette   mode  vraiment   mons-; 
trueusa  a  la  jalousie  des  maris  ;  s'il  est  ainsi  fî 
il  faut  avouer  que  les  Chinois  sont  plus  ha«^ 
biles    qu'aucun    autre   peuple  dans  Taré  dç. 
gouverner  tes  femmes ,   ptiisqulls  sont  par*, 
venus  à  leur  faire  adopter  par  choix  une  coq^. 
tume  qui  les  prive  de  la  faculté  de  marcher,, 
et  qu'ils  ont  réussi  à  )eur  faire  envisager  To. 
mission  de  cette  coutume  comme  une  honte, 
et  un^  disgrâce.  Qn  ne  peut  niei^que  Pam*. 
bition    de  paroitrc^  s'él^vet*  au-dessus  de  ses 
semblables  ne  produise  d'éiranges  effets*  Cest^ 
ce  motif  qui   engage  (  i  )    ceux    qui  pren-^ 
nent  le  titre  de  lettrés,  à  se  laisser  croître 
les  ongles  jusqu^à  la  longueur  de  deux  oii 
trois  ponces    pour  démontrer  à    i'œil  qu'itf 
s'^bstietiineyit  de  tout  travail  des  mains.  Peut-^  - 
être  les  dames  Chinoises  en  mutilant  les  pieds 
dé  leurs  filles  n'ont*elles  d'autres  but  que  ^dç- 
les   distinguer   des    paysannes ,  qui.  dans  la 
plupart  des ,  provinces  sont,  condamnées  aux 
travaux  des  champs. 

Les  hapdage^  intérieurs  qiii  assiyettissent 

les  pijedft  dcs*îemmes  sont  changés  très-rare^ 

,  ment ,  on  assure  qu'ils  y  restent  le  plus  spty 

vent 

iiBi  I  I        I  a^^i**— ^— ÉMiill       r    I     I.    III  III i«    Il      I        I    ■  II,. 

-    (i)  Cetta  4X»uittiiie  prévaut  sur-tout  at^  Japon»  i  _> 
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Vent  )asqu'àce  qu'ils  tombent  d'eux- tnèfties. 
Ceci  ne  donne  pas  une  idée  favorable  delà 
proprêté  de  ce  peuple ,  et  tout  le  reste  con-* 
£rme  ce    premier   jugemenU    Le  plaisir  de 
renouveler  fréquemment  son  linge  et  ses  vè^ 
teméns  est  également   ignoré  du  Souverain 
et  dû  simple  pajrsané  Dans  les  rangs  élevés  ^ 
'  on  porte  sur  fa  peau  au  lîeu^  de  linge  ^  une' 
espèce  de  soie  claire  grossière  i  le  peuple  jf 
supplée  par  de  U  grosse  toile  de  coton.  On 
quitte  moins  souvent  ces  vêtemens  pour  les 
laver  que  pour  tes  remplacer  à-  neuf.^  Il  ré* 
suite   de  cette  négligence  ou  de  cette  épar-* 
gne  ^  qu'il  s'engendre  sur  eux  une  vermine' 
très- incommode  et  des  usages  très-dégoâtansa 
Les  premiers  officiers  de  l'Etat  ne  faisoieni' 
point  difficulté ,  lorsqu'ils  en  éprou voient  le 
besoin,  d'appeler  leurs  èerviteurS  pour  cher^^ 
cher  des  insectes  cachés  autour  dé  leur  col  i 
et  après  les  avoir  trouvés ,  ils  les  meitoient 
tirès-grâvement  Sous  la  dent.  Ils  n'ont  point 
de  mouchoirs  de  poche,  et  ils  y  suppléent  d'or- 
dînaîre  pat  de  petits  quarrés  de  papier    que 
leur  fournissent  dés  gens  de  leul*  suite.  Plu- 
sieurs »'/    prenncfnt    moins    proprement.  Ils 
dorment  la  nuit  dahs  leurs  habits  de  jour* 
liCur   corps  n'est  pas  lavé  plus  souvent  que 
leurs   rêteméhs.     Ils  ne    prennent    ni   bains 
chatuûs  i  ni  bâirts  frdids.    Quoique  leur  pajà. 
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soit  tout  coapé  de  rivières  et  de  canaux ,  ]9 
ne  me  souviens  pas   d'y  avoir  vu  une  seule^ 
fols  de  jeunes  garçons  s'y  baigner.  Dans  les 
jours  les  plus  chauds  ,    les  homn>es  se  ser« 
venl  d'eau  chaude,  pour  se  laver  les  main» 
et  le  visage.    Ils  ne  connoissent    pas  l'usage 
<Ju    savon.    A  Pékin   nous  nous  procurâmes 
une  sorte  de   soude  (^horilla)  avec   laquelle 
et  de  rhuile  d'abricot  (  aprîcat  -  oïl  )  nous  fa« 
bricames  assez  de  savon  pour  notre  usage  ^ 
mais   il  fallut  employer  nos  propres  gens  à 
laver  notre  linge  de  la  sorte  ....... 

De  Tien-singh  Tong-tchoo  je  ne  vis  rie» 
qui  me  parût  digne  de  remarque  ,  si  ce  n'est 
un  acte  de  pouvoir  arbitraire  non  moins  duc 
que  celui   du  Gouvernement  de  Chu  -  son  m. 
Quelques-unes  de  nos  provisions  de  bouche 
se  trouvèrent  un  matin  légèrement  altérées  ^ 
ce  qui  ne  devoit  {>as  paroitre  étrange  vu  la. 
chaleur  du  jour  »  le  thermomètre  marquant 
82^  à  88^  F.   (23'   à  25^   R.)  A  Tinstant 
les  officier^  chargés  de  cet  approvisionnement 
furent  privés  de  leur  rang»  et  tous  leurs  ser-> 
vîtaur»   furent    cruellement  fouettés,  avec  le. 
bambou.    L'Ambassadeur    intercéda    auprès . 
de   Van  et  de  Chou  (  i  )  en  faveur  des  dé- 

il)  On  se  souvient  que  ce»  deux  Mandarins  furent, 
chargés  du  soîn  de  conduire  Lord  Macartney  et  sa, 
suite  ;  et  de  pourvoir  i  Leurs  besoins.     ' 
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Iinqoans  qui  venoient  d'être  dégradés.   Il  fut 
ëcouté  avec    beaucoup    d'attention  :  ^triais  il 
put  s^appercevoir  quil  n'j  avoit  pas  lieu  da 
^attendre  k  aucune  indulgence  et  qu'on  na 
te  relâcheroit  point  des  règles  d^une  sévère 
discipline    *•••••.•.•«*.. 
Eu   approchant  de  Pékin  nous  ne  vimes 
tien  de    bien   remarquable  ;    mais  à  peina 
aumes    nous     passé     la   porté    et    pénétré 
'dans  la  grande^  rue  (  i  )  »    que  nous  fumes 
frappés  d'un  spectacle  tout   nouveau.   Nous 
avions  devant  nous  à  droite  et  à  gauche  une 
ligne  de  bâtimens  séparés  par  toute  la   lar-* 
geûr  de  la  rue  ,  consistant  en  entier  en  bou« 
tiques  et  magasins  dont  les  diverses  marchan-^ 
dises  étoieot  étalées  et  grouppées  sur  la  fa-- 
çade    des   maisons.    Devant  chacune    d'elles 
étaient  dressés  de  grands  piliers  de  bois  qui 
s'élevoient  au'-dessus  des  toits,  portant  des1ns« 
criptions  en  caractères  chinois ,  destinée's  à  fai« 
re  connoltre  la  nature  du  commerce  de  clia*- 
clin  et  la  bonne  réputation  de  celui  qui  Vexeif^ 
çoit.  Et  afin  d'attirer  plus  sûrement  les  re« 
gards  ,  ces  inscriptions  étorent  en  général  sus- 
pendues à   des  flammes  et  à  des  rubans  de 
diverses  couleurs  qui  Aottoient  au  sommet  et 


(i)  Large  de  120  pieds  «  et  toogiie   de  près  d*ans, 
lieue  et  demies 


Da 


Digitizedby  VjOOQIC 


Zt  Voyages 

présentoient  Tapparence  d*une  ligne  de  yaîs- 
aeaux  portant  des  pavillons  de  plusieurs  na- 
tions ,   comme    on    en  voit,  souvent  dans  les 
ports  de  l'Europe.  Les  maisons  mème.éloîent 
peintes  d'une  manière  aussi  brillante  et  noa 
moins  variée.  Le  bleu  de  ciel,  et  Iç  vert  nriêli 
d'or  domînoieiit.  Ce  <|u'Il  j  avoit  de  plus  sin- 
gulier 9  c'est  que  de  toutes  Iqs  marchandises 
étalées  ,   celles  qui   avoient    le    plus    d'éclat 
étoient  des  bières  pour  les  morts.  Nos  plus 
beaux   cercueils  comparés  à  deux  d'un  riche 
Chinois  ,   paroitroient  bien  mesquins.  Ceux- 
ci  sont  doubles  des  nôtres,   et  épais  d'envi- 
ron trois  pouces.  Après  les  cercueils  rien  ne 
nous  parut   plus  bjrillant  que  les  chars  jner- 
tuaires   et.  ceux  destinés  aux  noces ,  les  uns 
et  les  autres  couverts  d'un  poêle  fort  riche. 
Aux  quatre  angles  des  carrefours  où  les 
grandes  rues  se  coupent  sont  érigés  ces  sin- 
"gulîers  monumens,   quelquefois   de,  pierre, 
plus  souvent  de  bois  ,  qu'on    a  décorés  da 
nom  d'arcs-de*triomphe 9   et  qui  dans  le  fait, 
ne  sont  destinés  qu'à  conserver  le  souvenir 
de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur  patrie  » 
ou  qui.  ont  atteint  un  âge  fort  avancé.  Leur 
forme  constante  est  celle  d'un  large  portail^ 
avec  deux  petites  portes  de  chaque  côté ,  !• 
tout  couvert  de  toits  étroits.  Ces  monumens 
sont  \  ainsi  que  les  maisoni  »  passés  en  cou-f 
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leur ,   vernis ,  et  dorés  avec  beaucoup  de  ma* 
gmficence. 

La  multitude  d*écho(>pes  ou  boutfques  mo- 
biles  de  cbajuderonniers  et  dé  bàtbiers,  de 
savetiers  et  de  forgerons  ;•  les  tentés  et  les 
logea  où   l*on  met  en  vente  le  thé,  le  fruit  ^ 
le   riz    et  les  autres    comestibles  ;  en  y  joi- 
gnant le^  marchaudlsôs  de  tout    genre   éta« 
lées  et  rangées  devant  les  portes;  a  voient  tel- 
lement rétréci,  la  large  rue  que  nous  suivions, 
qu'il   ne  BOUS,  restoit  plus  au  mîlieu>  q.u'un 
étroit  pass^g^ ,  exactement  suffisant  pour  que 
deux  petits   chars   pussent  s*j  croiser.     Les 
officiers,  et  soldats  à  cheval  qui  précédoient 
l'Ambassade  ;.  les  hommes  en  office  ^ leur  nom« 
breuse  suite ,  portant  des  parasols  et  des  pa* 
viilons  ,  des  lanternes  peintes^,    et  diverses 
marque^  bizarres  de  leur  dignité  ;  des.  con- 
vois funèbres  mêlés  de  cris  lamentablet;  des 
époux  marchant  au  son  d'une  br^ijante  muct 
sique;  des  troupes   de   dromadaires^  appor^ 
tant  le  charbon.de  Tartarie  ;:  les  brouettes 
a  bras  et  les  petits  chars  chargés  de  légumes; 
remplissoient  Tespace  vide  dans  presque  toute 
aa  longueur  >,  et  nous  permettoieni   à,  peine 
le  passage.   Tout  ètoit  en  mouvement.  D'un 
et  d'autre  côté  ,  la  rue  étoit  remplie  d  hom- 
mes achetant ,  vendant  ,   marchandant. 

Les  tons  gravôa  de  ceux  qui  crioient  leurs 
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marchandises;  le^  tons  aigus  de  oeùx  qoî 
contestolent  sur  les  prix  |  de  temps  en  temps 
un  son  étrange  pareil  à  oelui  que  rendroit  une 
trompette  fêlée;  le  brait  des  pincettes  par 
lequel  s^annoncent  les  barbiers  ;  les  éclats  àm 
irire  qui  partoient  de  tous  les  groupes;  for* 
tiiolent  un  bourdonnement  auquel  on  ne  peut 
eomparer  que  celui  de. nos  Vnarchés  les  plus 
brujans  (  i  ).  Les  colporteurs  enàn  avee  leur 
balle  sur  le  dos  ;  les  joueurs  de  gobelets ,  de^ 
vins,  diseurs  de  bonne  avanture;  les  charla- 
tans et  docteurs  àmbulans  ;  tes  comédiens  ,  les 
musiciens,  achevoient  d'obstruer  toutes  lespla-i* 
ces  vacantes.  Nos  soldats  tart^res ,  armés  de 
leurs  longs  fouets,  avoiènt^peine  à  obtenir  pour 
TÀmbassade  un  petit  passage  où  elle  se  moa« 
voit  d'une  marche  lente  :  tellement  lente  qu'é- 
tant entrés  à  neuf  heures  et  demie  par  la 
porte  de  l*est ,  nous  he  parvînmes  à  celle  dû 
l'ouest  qu'à-peu-près  à  midi. 

Il  étoit  naturel  de  croire  qu^une  Ambas- 
sade extraordinaire  attiroit  cette  foule  de 
curieux;  comme  cela  seroit  arrivé  à  Londres 
en  pareille  occasion.  Mais  il  y  avoit  une  dif^ 
férençe  frappante  entre  cette  multitude  d'hom-* 


^    (  I  )   L'auteur  le   compare    à  celui   des  fripiers    de 
Bank  roiunàa  ,  ou  des  ^uiis  e(  de  vieilles  femmes  df 
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me»  et  celle  qui  se  seroU  rassemblëe  ailleuri. 
A  Loi^dres  on  auFoit  vu  to«t  le  monde  oc- 
cupé à  regarder  e\  se   repaîssam  d'un  spec; 
tacle  nouveau.  A  FekLn  chaciin  au  coniralrç 
jptaroissoit  9  tout  en  satisfaisant  occasionnellew 
ment  sa  c^riosUé  ,   continuer  son  travail  el 
se  livrer  à  ses  oçcupatious  ordipaires.  Le  fai^ 
est  j  à  ce  ^u^iL  semble  »  que  tou^  les  jours  d^ 
Vannée  ^  la  capVta}e  de  la  Chme  oi&e  le  mêrhe 
spectacle  ^  la  môme  foule  et  le  même  bruih 
Il  ne  m'est  guères  arrivé  ^  en  passant  la  porte 
fie  Touest  ^  ce  que  j'ai  fait   au  moins  deux 
fpU  la  semaine^  d^  n'être  pas  arrêté  long-r 
temps  au  passage  pour  attendre  qu'il  fût  U- 
hre  :  sur  -  tout  si  je  m^  présentois  le  matin  ; 
et  cela  nonobstant  les   ef&^ts  de  deux  au 
trois  soldats ,  armés  de  fouets ,.  occupés  à  me 
faire  jour.  Ce  n'éloit,  au  reste ,  que  dans  la 
grande  rue  que  toul  le  monde  étoit  rassem- 
blé. Les  petites  rues  de  traverse-  étoient  lU 
bres  et  tranquilles. 

On  voit  souvent  à^  Pékin  des  femmes j  ai» 
nUieu  de  la  foule»  où  marchant  dans  les  rues 
étroites^  ou-  à  cheval  à  la  manière  desliom* 
nies  :  mais  ce  sont  des  femmes  t  art  ares.  Elles 
portent  de  longues  robes  de  soie  qui  descen- 
dent jusqu'aux  pieds.  Leurs  souliers  sont  au- 
tant au-dessus  des  proportions  naturelles,  que 
jcenx  des  Chinoises  sont  aurdessou».  Ils  soat 
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faits  de  satin  brodé,  et  la  semelle  est  de  plii* 
0ieurs  doubles  de  drap  ou  de  papier,  Ils  sont 
quarrés  par  le  bout  et  un  peu  relevés^  Leurs 
cheveu3(  applatis  dé  tous  côtés  ne  diflTèrent 
pas  de  ceux  des  Chinoises.  Elles  avoient  lé 
visage  couvert  de  blanc  et  de  rouge  »  mais  il 
était  facile  de  voir,  à  travers  cette  peinture, 
que  leur  peau  est  plus  belle  que  celte  des 
Chinoises.  Celles-ci  sont  enfermées  plus  soi- 
gneusement à  Pékin  que  partout  ailleurs.  Oq 
appercevoit  quelquefois  de  jeunes  filles  fu* 
mant  leur  pipe  à  la  porte  de  leurs  maisons  : 
mais  à  l'approche  d'un  homme  elles  se  reti- 
roient  promplement  et  se  déroboieht  au^ 
regards. 

(  la  suite  fiu    Cahier  prochain  )^ 


An  acçovnt  qf  natïve  ArmcANs, 

etc.  Cesr  -  à  -  dire  ,  Description  des 
Africains  voisins  de  Sierra  -^  Leone.  Par. 
Th.  WiNXfiaBOTTOM  ^  Médecin  de.  cett» 
çojojiie. 


dovs  le  nom  de  voisins  d^  Sierra>Léon0 ^^ 
JVIr,  V^interbottom  comprend  tous  les  peu-- 
|^\e«  de  U  çà^^  4u  vent  ^  ou  de  cette  portioa 
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de$  rivages  d'Afrique  qui  s'élend  depuis  la 
rivière  du  Sénégal  jusqu'au  5^  de  latitude 
nord ,  où  la  côte  quitte  sa  directloa  à  l'edt  , 
pour  tourner  au  sud- sud. est. 

Toute  cette  région  est  habitée  par  des  na» 
lions  indépendantes  distinguées  par  des  nuan- 
ce ^  de  barbarie  et  par  des  limites  territoriales, 
incertaines  et  disputées ,  plongées  dans  les  té- 
nèbres de  la  superstition  et  de  l'ignorance  , 
et  dont  les  marchands  d'Europe  font  leur 
proie.  Mr.  W.  cite  souvent,  lie  rapport  fait  à 
la  Chambre  des  Communes  par  les  Directeur4 
de  Sierra-Léone.  On  y  troqve  ce  passage  re* 
marquable:  - 

(cOn  peut  donner  le  fait  suivant  comme  une 
preuve  des  bons  effets  que  produit  le  Gou- 
vernement le  plus  imparfait  quand  il  a  qaeU 
€|ue  stabilité,  ainsi  que  l'abolition  des  loi^ 
africaines  qui  ne  connoissenl  presque  d'autres 
peine  que  lesclavage  et  qui  l'infligent  au 
moindre  délit.  Il  n'y  a  que  soixante  et  dix 
ans  qu'un  petit  nombre  de  Mahométans  s*é- 
tablit  à  quarante  milles  (i)  au  nord  de  Sierra- 
X^éone,  dans  lepajs  deMandinga  Selon  l'a- 
liage  constant  de  cette  secte ,  ils  j  établireol 
des  écoles  ^  où  l'on  enseignoit  l'arabe  et  l'al- 
çoran.  Les  principes  de  leur  religion   devin* 
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rent  bientôt  domînans»  et  en  particulier  1# 
précepte  qui  défend  de  vendre  coaime  es^- 
claves  ceux  qui  ont  embrassé  la  même  croyance.. 
Dès  lors  malgré  des  troubles  intestins  ,  la  ci- 
vilisation fit  des  progrès  ;  et  la  population  s'acr 
crut  rapidement  :  de  manière  que  peu-à-peii 
tout  le  pajrs  d'alentour  reconnut  cette  fioQr 
velle  domination.  Les  disciples  des  Mahom^** 
tans  se  répandent  à  la  ronde ,  forment  de  riches 
étâblidsemens ,  et  y  portent  leurs  lois  et  leur 
religion;  les  nom^  des  premiers  instituteur$ 
de  la  secte  se  transmettent  à  leurs  élèves  et 
leur  concilient  le  respect;  ^islamisme  en  un 
mot  s'étend  paisiblement  tout  autour  de  la 
colonie  9  et  il  j  a  les  mêmes  bons  effets  qu'il 
a  produits  partout  où  il  a  pris  la  place  des 
.superstitions  africaines.  » 

L'agriculture  quoique  fort  imparfaite  encore 
fait  déjà  quelque  progrès  sur  cette  côte.  On 
sait  qu'il  faut  que  la  propriété  sbit  bien  éta- 
blie et  que  la  plus  grande  partie  des  terres 
soient  bien  cultivées.  Lorsque  le  sol  a  peu 
de  valeur»  il  est  moifis  cher  et  plus  convena- 
ble de  ne  lui  donner  qu'une  culture  légère  : 
dans  cet  état  de  choses ,  on  peut  dire  que  la 
perfection  de  l'^rt  consiste  dans  la  paresse  et 
Tabandon.  Le  plus  grand  obstacle  à  la  cul- 
ture dans  ces  terres  neuves ,  consiste  dans  les 
buissons ,  que  les  Africains  coupent  et  brûlent 
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Hvec  l'herbe  à  une  saison  particulière  de  l'an* 
née.  Ils  se  règlent  pour  cela  sur  le  lever  des 
pléiades,  la  seule  constellation  qu'ils  pbrser- 
irent.  A  cette  époque  ,  on  voit  les  feux  rouler 
en  tourbillons  sur  les  herbes  desséchées,  et 
tés  régions  embrasées  se  distinguent  de  nuit 
en  mer  à  une  immense  distance.  Dans^  ce  pé* 
liriode  de  combustion  ,  il  n'est  pas  sûr  de  voja* 
ger  sans  une  boite  à  fusil.  Car  si  le  vojageur 
^t  poursuivi  par  la  flammé ,  sa  seule  ressourcé 
#8t  de  pMp^er  devant  lui  ^  le  fléau  destructeur 
afin  de  traverser  les  monceaux  de  charbons 
tï  de  cendres  qui  n'olfrent  plus  d'alimens  à 
la  flamrne.  Les  Foulas  (i)f  qui  paroissent 
être  ceux  qui  ont  fait  plus  de  progrès  dans 
Fagricuhure,  né  connoissent  pas  l'usage  d^ 
la,  charrue,  quoique  ,  selon  Mr.  W. ,  il  tdt 
facile  de  leur  enseigner  à  employer  les  ani- 
-  tnaux  à  ce  travail. 

((  Fendant  que  j'étois  à  la  colonie  ,  dit-il  ^ 
il  y  arriva  des  bords  de  la  Gambie ,  un  chef  ^ 
qui  étoît  un  personnage  d'importance.  Il  étoil 
attiré  par  la  curiôsifé  et  par  le  désir  de  sltis- 
truire.  Sa  physionomie  annonçoit  un  esprit  au- 
dessus  du  Gommup.  Il  fut  si  frappé  de  to|cil 
ée  qui!  vit ,  qu'il  se  détermina  avant  de  par- 
tir à  engager  h  son  service  deux  des  meilleurs 

(0  Fûûlohi. 
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ouvriers  de  la  colonie ,  un  charpentier  qu'il 
chargea  entr'autres  de  lui  faire  une  charrue , 
et  un  laboureur  qui  devoit  apprendre  à  sott 
peuple  à  dresser  les  bœufs  au  trait  ei  à  tes 
soumettre  au  joug.  » 

Il  e$t  remarquable  que  lorsque,  dans  \es 
mœurs  d'un  peuple  barbare  ,  ^  on  découvre 
quelques  traces  de  civilisation ,  elles  y  sont 
plus  fortement  prononcées  que  chezi  les  peu- 
ples même  qui  auroierit  pu  \6^r  servir  de  mo« 
dèles.  Certaines  .règles  de  politesse  sont  plus 
inviolables  chez  eux  que  chez  les  peuples 
d'Europe.  Les  voyages  dé  Cook  en  offrent 
plus  d'un  exemple  /et  sur  cette  côte  d'Afri- 
que la  même  observation  nous  frappe  ;  les 
inaisons  dit  M.  W. ,  n'y  ont  point  de  fenê- 
tres ;  fnais  ordinairement  elles  ont  deux  por^ 
tes  en  face  l'une  de  l'autre /qui  sont  desti- 
nées à  entretenir  un  courant  d'air,  à  laissée 
pénétrer  ia  lumière  du  jour»  et  à  donner 
issue  à  la  fumée  du  feu  qu'on  allume  entra 
d^ux.  Ces  portes  se  ferment  par  une  simpla 
natte,  qui  est  pour  eux  une  barrière  suHi« 
santé.  L'ami  le  plus  intime  n'oseroit  pas  la 
soulever  et  se  présenter  à  ^on  ami  avant  de 
l'avoir  salué  et  d'avoir  reçu  sa  réponse.  !Qiea 
plus ,  avec  cette  foible  défense  »  une  femme  » 
en  prononçant  le  mot  mourédi  (  i  ) ,  est  eu 

»       I.  I  I        .■    ■  .       I    iif.,,    I,    ,<m     «Il I       '  I  III  I  ». 

(i)  Mçoradie. 
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|)]eine  sécurité^  dans  les  circonstances  les  plus 
délicates  ,  et  jamais  un  mari  n'oseroît  violer 
cet  asjle.  Il  est  réduit  à  attendre  que  ses 
spupçans  s'éclaircissent. 

De  tels  phénomènes  s'expliquent  par  la 
mélange  de  la  religion  aux  simples  cérémo- 
nies de  la  civilité.  A  ce  période  de  l'existence 
sociale,  les  moindres  objets,  comme  les  plus 
grands,  sont  soumis  à  cette  influence  :  et  les 
plus  minulieuses  pratiquas  sont  celles  quç  ces 
sauvages  observent  avec  le  plus  de  dévotion. 
Ils  n'ont  pas  étendu  leurs  idées,  jusqu'à  ces 
lois  générales  qui  autorisent  des  exceptions 
dans  les  règles  de  moindre  importance. 

Les  Africains  sont  très-processifs.  Et  dans 
leurs  plaidoyers  (pnpalavers)  ils  déploient  une 
grande  abondance  d'images ,  et  une  grande 
loquacité.  Les  causes  criminelles  aboutissent  le 
plus  souvent  à  vendre  l'une  des  parties  comme 
esclave;  et  les  Chrétiens  sont  toujours  prêts 
à  acheter  ou  l'accu&é ,  ou  celui  qui  porte  la 
plainte,  ou  quelquefois  l'un  et  l'autre,  avec 
tous  les  témoins  ,  et  en  général  toute  créa* 
fure  humaine  marquée  du  sceau  de  la  cou- 
leur  noire  et  qui  adore  la  grande  idole  boa- 
bac-bon  à    onze   têtes. 

Dans  cet  état  de  société  la  division  du  tra- 
vail est  fort  imparfaite.  Chaque  homme  est  à 
lui-même  une  espèce  de  cité.  Il  est  son  tail- 
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leur,  son  perruquier^  son  cdrdorïnîôr ,  et 
en  général  il  pourvoit  seul  à  fous  ses  btspîrf^* 
Il  y  a  cependant  quelques  professions  distinc» 
teâ[  chez  les  Foulas.  Ce  sont  celles  de  taii« 
neur  et  de  forgeron.  L'art  avec  lequel  ces 
artisans  surmontent  les  obstacles  qu'ils  ren- 
contrent ,  quoiqu'avec  des  moj^ens  si  înfé- 
férieurs  à  ceux  des  Européens  ,  atteste  les 
ressources  de  l'esprit  humafn.  Ils  mettent  à 
la  mer  des  canots  de  la  charge  de  dix  tôn^ 
neaux  creusés  chacun  dans  un  seul  tronc 
d^rbre  ;  et  quoiqu'ils  ne  connoissent  point 
le  tour  à  faire  la  poterie  ,  i\s  réussissent  à 
construire  des  pots  de  terre  propres  à  leur^ 
usages  domestiques.  Le  Dr.  W.  croit  que 
c'est  des  Européens  qu'ils  ont  appris  cet  art  ; 
mais  s'il  est  ainsi ,  comment  ceux-ci  né  leui5 
ont-ils  pas  fait  connoltre  l'instrtiment  avec 
lequel  ils  le  pratiquent  et  qui  a ,  sur  tout 
aulre  ,  une  si  grande  supériorité? 

L'habillement  ordinaire  des  hommes  coti- 
sistô  en  une  chemise ,  des  pantalon?  ,  un  bon^ 
net  ou  chapeau  de  laine,  qu'ils  achètent  def 
Européens.  Ceux  qui  en  ont  les  moyens  sa 
décorent  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  se  pro- 
curer par  la  même  voie  en  fait  d''ob;ets  dd 
loxe;  c'est'à-dire ,  des  débris  et  de^  rebuts 
de  la  quinquaillerie  anglaise  qu'ils  achètent 
de  la  seconde  main:  ainsi  les  petits- maître» 
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de  Soasoti  (i)  sont  très> vains  de  porter  la 
dépôaîlle  de  leurs  prédécesseurs  de  Bond- 
«Ireet  (  2  ). 

La  toilette  d'un  Païen  d^Âfrique  n'est  point 
complète ,  sll  ne  s'est  chargé  de  grigris  (3) 
et    d'annulettes.  Cest    un   préservatif   contre 
toute  espèce  d'accident ,  mais ,  comme  le  Dr. 
W.  l'observe  9  c'est  une  protection,  si  incom* 
mode  ,  que  dans  tous  les  dangers  réels,  il  faut 
d'ordinaire  commencer  par  s'en  débarrasser/ 
La  religion  mahométane  est  ennemie  de 
la  danse,  du  chant  et  de  tout  amusement  pa« 
reiU  Ceux  qui ,  parmi  les  Africains  ,  ont  em- 
brassé cette  triste  crojatlce ,  ne  peuvent  pren- 
dre d'autre  exercice  que  le  cheval.  Les  plai- 
sirs sédentaires,  q[ue  la  lecture  et  Pécnture 
peuvent  procurer,  sont  d'autant  mieux  assortis 
à  leur  génie,  qu'ils  flattent  leur  vanité.  Ils 
mettent  beaucoup  de  temps  à  collationner  des 
manuscrits,  et  à  la  vérité  Ils  s'en  acquittent 
fort  bien.    L'Africain   païen  au  contraire  est 
un  animal  dansant  et  riant,  il  se  pïait  à  faire 
des  singeri«5,  à  prendre  des  attftud^s  grotes- 
ques ,  et  à  inventer  des  bouffonneries  de  tout 
genre.   Comme  il  n'a  point  ouï  parler  des  de- 
i— ^— —  ■■  I ■■  ■  Il  III    >■  I — — 1^— i— —    ,11 

(1)  SoorSoo  y  nom  de  quelque  village  Africain* 

(2)  Rue  de  Londres. 

(3)  Grée^grees. 
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lîces  futures  que  le  prophète  Arabe  pi'omet 
à  ses  eectateurs  ^  il  jouît  avec  passion  de  la 
mauvaise  musique  et  des  beautés  imparfaîted 
qu'il  trouve  à  ça   portée. 

Il  y  a  quelque  chose  de  si  naturel  dans  Po- 
pinion  qui  fait  intervenir  immédiatement   la 
^Providence  dans  les  actions  des  hommes ,  qU'il 
faut  des  siècles  de  discussion   pour   la   faire 
perdre  de  vue.  Dans  tous  les  cas  dlaccusations, 
les  Africains  font  usage  d'une  espèce  dordéal 
fondé  sur  cette  doctrine.  Si  Taccusé  est  brûlé 
par  le  fer  chaud^ou  par  l'huile  bouillante^qu'oa 
lui  présente  ^  il  est  aussitôt  exécuté  avec  tout 
le  zèle  et  la  promptitude  qu'«nspirent  la  force 
et   révidence  d^une  telle  preuve.  Chez  une 
nation  voisine  de   Sierra^  Leone  on    emploie 
pour  Pordéal  une  espace  de  torture  pharma-* 
ceulique  assez  singulière.  On  prend  l'écorce 
d'un  arbre  qui  a  une  vertu  émétique  et  pur- 
gative<  On  la  fait  infuser  dans  une  grande  quan« 
lilé  d'eau.  Et  l'accusé  est  forcé  d'en  boire  en- 
viron six  calebasses  pleines.  Si  cette  boisson  ^ 
dou^e  de  la  propriété  ^e  poursuivre  le  crime  ^ 
ft^en  retourne  par  le  chemin  qu'on  lui  a  fait 
prendre,  c'est  un  signe  certain  d'innocence J 
maïs  si  la  vertu  purgative  l'emporte  et  que  la 
liqueur  tende   à   s'échapper   d'une    manière 
moins  honorable  et  mdins  décente ,  on  lui  fer- 
me aussitôt  le  retour  en  étranglant  le   cou-* 
pable.  te 
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Le  désir  de  lire  dans  Tavenir  et  la  persua-* 
iBion  que  quelques  hommes  sont  doués  de  ce 
don  ne  sont /pas  moins  universels.  Aussi  les 
Africains  ont-ils  à  côté  de  leur  ordéal  «  de^^ 
sorciers  et  des  magiciens ,  auxquels  ils  ont 
recours  dans  ,  toutes  les  circonstances  dou« 
teuses  et  difficiles.  Et  quoiqu'à  chaque  ins* 
tant  ces  magiciens  fournissent  des  preuves 
évidentes  de  leur  ignorance ,  leur  autorité 
nVn   est  jamais  affoiblie*  . 

Une  autre  circonstance  commune  à  tous  lei 
peuples  peu  policés  ^  c'est  la  tendance  qu'ils 
€>nt  à  se  grouper,  pour  ainsi  dire^  en  sociétés 
intérieures ,  qui  souvent  s'accroissent  tellement 
jBt  acquièrent  tant  d'influence  qu'elles  ne  le 
cèdent  point  dans  l'opinion  à  l'autorité  da 
C^ouvernement.  Telle  est  à  Otaïli ,  la  société 
âes  Areoj ,  et  telle  est  en  Afrique  la  sociélé 
du  Furra.  En  sy  faisant  aggréger  ^  chaque 
membre  change  de  nom*  Ils  ont  un  supérieur  | 
dont  les  ordres  sont  reçus  avec  le  plus  pro- 
fond respect.  Quand  le  Purra  arrive  dans  une 
ville  ^  ce  qui  a  toujours  lieu  de  nuit,  il  s^an- 
nonce  par  de^  cris ,  par  des  hurlemens  et  par 
tous  les  bruits  qui  peuvent  semer  l'épouvante* 
Ceux  qui  ne  sont  pas  membres  de  la  société* 
sont  obligés  de  chercher  leur  sûreté  daijs  l'in- 
térieur des  lîlaisons*  Si  quelqu'un  étoît  sur- 
pris au  dehors,  ou  épiant  dta  dedans  ce  qui 
Liitér.  VoU  2&.  N^  i.  an  XIll.  (Jany.iSos)         E 


Digitized 


byGoogk 


66  Voyages 

se  passe  clans  la  rue,  sa  mort  seroît  inévîta* 
ble.  La  réclusion  des  femmes  n^est  pas  mèm^ 
envisagée  par  cette  société  comme  une  garantie 
suffisante  contre  leur  curiosité  ;  et  tout  le  temp» 
que  le  Purra  reste  dans  la  ville ,  elles  sont  oblU 
gées  de  battre  des  mains ,  afin  de  faire  voir 
qu'elles  ne  s*occupent  pomt  à  découvrir  les 
secrets  qu'on  a  si  fort  à  cceqr  de  leur  cacher* 
Semblable  à  ce  fameux  Tribunal  secret  éta- 
bli )adis  en  Allemagne  ,  la  société  du  Purra 
punit  le  coupable  qui  viole  ses  défenses ,  d^une 
Ihanièré  si  secrète  ,  que  jamais  on  ne  connoît 
les  exécuteurs  de  ses-  sombres  arrêts  ,  et  la 
frayeur  qu'elle   inspire  empêche  le  plus  soo» 
vent  de  s'en  informer*  Les  plus  proches  voi- 
sins de  SierraXéone  ne  parlent  du  Purra  qu^a- 
vec  horreur,  et  sont  fermement  convaincus! 
que  tous  ses  membres  sont  liés  avec  le  dia» 
ble  par  un  pacte  étroit  et  indissoluble* 
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A  *rOUR  ÏHROÛGH  ÏHK  ËRITISâ  WeS^ 
'  Ikdies  ,  etc.  Voyage  aux  Indes  occidentales 
en  1802  et  1808^  contenant  une  description 
détaillée  des  Isles  Bahama  4  par  D.  MacU 
KINNE^f>  Esc}.  Londres  i  1604.  (Tiré  d« 
VEdinburgh  Review.  No.  8.  ) 


V^E  vojagé  Éait  en  180^  et  î8oJ5,  coficluîè 
d'abord  l'auteur  aux  Barbades  dont  il  donné 
tine  description  assez  étendue.  Delà  il  va 
à  la  Dominique  dont  11  rie  parle  qu'en  pas^* 
fiant.  Il  arrive  ensuite  à  Antigue  qui  donna 
îîeu  à  diverses  discuàsions.  Voici  comme  il  jr 
décrit  l'aspect  qui  le  frappe. 

<(  Cette  isie  petite  ^  tnais  précieuse  ,  est  en« 
iourée  presque  dé  toutes  parts  d'Un  cerclé 
de  collines  ,  qui. vers  le  sud  et  îe  sud -ouest 
5^élèvent  à  une  grande  hauteur.  L'intérieur  ^ 
en  exceptanf  quelques  terrains  pierreux  ei 
quelques  pâturages  ^  offre  une  surface  unie  et 
l>ten  dultivée  en  cannes  à  sticre.  D^Une  hau-^ 
leur  placée  au  centre  de  l^isle ,  en  tournant  à 
l'est  et  de  là  au  nord  jusqu'à  là  Irille  deSt.  Jean  ^ 
rcéîl  traverse  une  étendue  de  terres  pfus  ri- 
ches que  n'en   oi&e  aucune  autre  des  islei 
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du  Vent.  Elle  frappe  sur- tout  agréablement 
ceux  qui  arrivés  récemment  dee  colonies  plus 
lTiéridionales,où  les  bojs  el  les  montagnes  abon- 
dent,  ne  peuvent  se  lasser  de  conlempler  un 
ipajs  sî  fertile  et  si  découvert.  Mais,  quoique 
libre  de  forêts,  il  ne  faut  pas  croire  que  tout 
\é  sol  soit  en  culture.  Une  partie  considéra- 
ble est  mise  en  |)âvurages  et  couverte  de  trou- 
peaux. Ces  prairies  seroient  peu  prapres  a  la 
profluction  des  cannes  à  sucre,  qui  paroît  ici 
Fobjet  principal  de  tous  les  travaux.  Ça  et  là 
j'ai  apperçu  des  bosquets  presqu'en  entier  de 
cèdres  blancs.  Les  pâturages  offrent  en  abon- 
dance l'arbuste  appelé ^ava ,  dont  le  fruit  sert 
a  faire  une  marmelade  et  une  gelée  fort  esti- 
mée.   Rien   ne  ressemble  plus  à  un  jardin  ^ 
qu^une  plantation  à  sucre  en  bon  état  :  c'est^ 
l'aspect  général  du  pays.  La  verdure  des  can- 
nes (  qui  à  répoqueoù  je  les  vis  portoicnt  déjà 
les  panaches  qui  précèdent  la  maturité  )  con- 
traste avec  celle  des  ignames  et  des  autres 
plantes  alimentaires  qui  sy  trouvent  mêlées^ 
ainsi  qu'avec  la  couleur  noire  des    terrains 
préparés  pour  la  récolte  de  Tannée  suivante, 
qtii  présentent  l'aspect  d'un  parterre  régulier. 
Sur  chaque  plantation  se  trouve  un  moulin  à 
vent.  L'habitation  du  maître  et  tout  l'établis- 
sement des  sucreries,  les  huttes  des  Nègres  , 
au  milieu  des  bosquets  d'orangers  ^  de  bana- 
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ijf ers  et  de  cocoliers  ,  lermîireiTl  lé  paysage  , 
qui  se  répéloît  Gantînueltement  sous  mes  jeux 
en    parcourant  cette  isle. 

D'Anligue  Mr.  Mac-Kînnen  retourna  aux 
Barbadesen  profitant  des  vents  alises,  et  delà 
à  la  Jamaïque.  Gette  partie  du  vojage  n'offre 
rien   d'înléressant. 

Les^isles  de  Bahama  attirent  davantage  TaN 
tention  de  cet  ol^servateur.  Nous  citerons  Ta- 
siecdote  suivante.  Un^  pêcheur  éfant  à  l-ancre 
dans  sa  barque,  tout  occupé  du  soin  de  ses 
Êlets  qu'il  jetoît  près  d»  rivage  de  Tune  de 
ces  petitesîsles,  à  Rentrée  de  la  nuit»  fut  sur« 
pris  par  un  coup  de  vent  venar^de  terre.  MaK« 
gré  tous  ses  efforts ,  la  barque  fut  emportée 
loin  de  son  ancrage  et   chassée  vent' arrière 
eth  pleine  mer  ::  ià  le  flot  toujours  croissant 
menaçoit  à  chaque  Instant  de  l'engloutir.  Ce- 
pendant elle  continua  de  flotter  ju6ques  bien 
avant  dans  la  nuit. Enfin  dan&le  moment  oàle 
pécheur  n'entihevoyoit  aucun.^  espoir  de  délk- 
vcance  ,  et  à  chaque  instant  s'attendoit  à  être 
englouti \  son.  oreille  fut  frappée  du  btuil  des 
vagues  qui- heurtoient  contre  des  brisans  éloK- 
gnés.  Ce  bruit  lugubre  qui  en  tout  autre  temps 
Pauroît  ren^li   de:  terreur,   lui  parut  oiFrîr  ^ 
dans  sa  position  désespérée,une  foible  lueur  de 
salut.  A  peine,  poussé  contre  ces  écueils,  eut4 
il  apperçu  dans  Us  ténèbres  Técume  qui  ea 
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jailllssolt^  qu'il  se  sentit  plongé  dans  Tabime^ 
et  que  sa  barque  fut  mise  en  pièces.  Cétoit 
tut  la  pointe  orientale  du  grand  banc  de  Bà# 
hama.  A  peu  de  distance  de  ces  brisans  ou 
récifs  est  une  caie  ou  banc  de  sable  appelé 
Vish  déchirée  (i).   C'est  sûr  cette  rive    dé« 
$olée  que  le  pauvre  pêcheur  fut  Jeté ,  près* 
que  sans  connoissance.  Revenu  à  lui  •  même  , 
il  jouit  d'abord  du  plaisir  d'avoir  échappé  k 
la  fureur  des  Uots  ;  mais  dans  tout  Tilot  oà 
îl  se  trouvoît ,  il  n'y  avoit  ni  eàu ,  ni  aliment. 
'Quelques  buissons  stériles  étoient  la  seule  pro- 
.duction  du  $o\.  Heureusement  il  étoit  dressé 
à  plonger  pour  cherrhet  des  coquillages,  qui 
abondent  sur  les  côtes  des  isles  Bahama^   Il 
Véloigna  donc  à  la  nagea  quelque  distance da 
rivage  ,  Qt  trouva  en  plongeant  une  abondante 
provision  de  cette  espèce  de   nourriture.    Il 
-en  vécut  pendant  six  semaines  consécutives, 
sans  avoir  d'autre  mojen  de  se  désaltérer  qua 
Veau  que  ces  coquillages  même  lui  fournis-» 
f oient.  Fendant  ce  long  espace  de  temps,  tl 
vit  passer  plusieurs  vaisseaux  ^  mais  quoiqu'il 
eut  pris  soin  d'élever  un  signal ,  aucun  d'en^ 
fie  l'apperçut.  Cependant  ce  nouveau  Robinsoa 
^'étoit  si  bien  a  coutunfié  à  sa  sitttatiQn,que  lors^ 
jqu'il  fôt  tndn  découvert  et  rendu  à  sa  famille n 
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\\  déclara  que ,  pourvu  que  sa  femme  eût  par* 
tagé  son  sort,  Il  ne  se  seroit  point-trouvé  à 
plaîadre  dans  sa  solitude,  et  qu'il  y  auroitvo* 
lonfiers  passé  le  reste  de  sa  vie.. 

L'histoire  de  Jean  Teach  »  connu  aux  îsles 
l^hama  sous  le  nom  de  Barbe  noire  ,  rappelle 
,  tous   les  exploits    des  Boucaniers.   Ce  pirate 
célèbre   dans  les   mers  Caraïbes  vivoit  sous 
le  règne  de  George  second  (  i  ).  Il  avott  uni 
à  sa  fortune  une  bande  formidable  d'hommes 
prêts  ir tout  faire,  qui  exerçoient  lemème  nié* 
lier  que  lui  ,  le  reconnoissoieat  pour  leur 
chef  et  le  qualifioienl   durtitre  de  Coihmo- 
4ore.  Le  lieu  ordinaire  de  leurs  assemblées 
^toit  sous  un  figuier  sauvage ,  dont  on  'mon* 
tre  eacore  le  tronc  ,  à  l'est  de  la  ville.  Là  il 
promulguoit  $es  plans  et   exerçoit  l'autorité 
d'pn  Magistral  suprême.    Souvent    il    porta 
3es  courses  jusques  dans  le  voisinage  des  éta- 
l^lissemens  anglais  sur  la  côle  de  l'Amérique 
septentrionale  et  avec  des  succès  inquiélans. 
On  trouveroit  difficilement  dans  l'histoire  un 
tissu    d^actions  plus    extraordinaires  et  plus 
odieuses,  que  ne  sont  celles  qu'on  a  recueillies 
de  la  vie  de  cet  homme  :  Toutefois  comme 
on  croit  généralement  que  ce  récit  est  fideU 
le,  et  comme  il  porte  d'ailleurs  un  caraclère 
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de  vérité ,  nous  en  cîlerons  ici  quelques  traits. 
Ce  petit  Souverain ,  qui  éloit  Anglais  d'o- 
rigine, étoit  naturellement  doué  de  toutes  les 
qualités  qUi  pouvoient  en  faire  un  chef  de  bri* 
grands.  Sa  barbe  noire  lui  donnoit  uri  air 
farouche  ;  il  Pavoit  laissé  croître  à  dessein  et 
la  nouoit  en  tresses.  Cest  ce  qui  lui  valut  son 
surnom.  Dans  les  combats  il  avoit  l'air  d'une^ 
furie.  Trois  paires  de  pistolets  dans  leurs  four- 
reaux pendoient  en  bandoulière  de  ses  épau« 
les;  de  son  chapeau  sortoient  des  mèches 
allumées  qui  lui  passoiènt  derrière  les  oreiU 
les.  L'autorité  et  l'admiration,  dans  oetie 
compagnie  de  pillâtes,  s'attachoient  à  ceux 
qui ,  en  outrageant  l'humanité ,  montro^ent  Ik 
plus  d^audàce  et  de  fureur.  Ils  se  piquoient 
même  de  porter  ces  pa$sion9  jusqu'à  Textra* 
vagance.  On  en  peut  juger  par  les  simples 
jeux  de  Barbenoire.  S'étant  souvent  montré 
à  ses  sujets  sous  l'apparence  d'un  démon, 
il  résolut  de  leur  montrer  un  enfer  de  sa 
création.  En  conséquence  il  amassa  une  quan* 
filé,  de  souffre  et  de  combustibles  qu'il  plaça 
entre  les  deux  ponts  de  son  vaisseau,  il  y  mit 
le  feu,  ferma  les  écoutiiles,  et  s'enveloppa 
ainsi  que  tout  son  équipage  dans  un  tourbiU 
Ion  de  flammes.  Alors  prenant  les  postures 
convenables  à  son  rôle  et  prononçant  d'horn«> 
blés  blaphêmes ,  il  parut  tin  vrai  démon  plongé 
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dans  son  ëlëmenl,  tandis  que  ses  camarades 
à    moitié  suffoqués  demandèrent  grâce. 

Ses  plaisanteries  h  table  peignoient  égale- 
ment $on  caractère.  Un  jour  échauffé  par  la 
liqueur,  à  table,  dans  sa  cabane,  il  prit  un  pis- 
tolet de  chaque  main,  les  arma  en  les  tenant 
sons  la  table  y  soufHa'  les  chandelles,  et  fit 
feu  de  côté  et  d'autre.  Un  de  ces  coups  porta» 
et  celui  qui  en  fut  atteint  resta  boiteux  toute 
sa    vie. 

Ses  avantures  galantes  étoient  bien  d'acçprd 
avec  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  avoit  quatorze 
femmes.  Sa  conduite  envers  Tune  d'elles  porte 
un  fel  caractère  d'atrocité,  qu'il  est  impos- 
sible mèmQ  d'entreprendre  de  la  décrire. 

Enfin  9  ce  sauvage  pirate  £ut  vaincu  sans 
être  pris,  dans  une  expédition  dirigée  contre 
lui  seul ,  après  avoir  fait  une  défense  déses- 
pérée. Les  équipages  des  vaisseaux  qui  l'at- 
taquèrent j  périrent  presqu'en  entier,  et  lui- 
même  fut  tué  dans  le  combat  avec  la  plupart 
des  siens. 

Le  traitement  des  Nègres  aux  isles  de  Ba- 
bama  est  plus  doux  que  dans  la  plupart  des 
colonies  plus  méridionales  et  plus  peuplées. 
Ils  travaillent  généralement  à  la  tâche.  G^ 
leur  assigne,  dit  notre  vojageur,  l'ouvrage 
qu'ils  doivent  faire  chaque  )our ,  en  le  pro- 
portionnant à  la  force  de  chaque  .individu^ 
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Et  s'ils  sont  diligens,  ils  ont  à  eux  le  reste 
du  jour  pour  se  reposer  ou  pour  travailler 
pour  leur  propre  compte.  lie  maître  les  sur- 
▼eîile  souvent  lui-même  ^^  et  en  conséquence^ 
le  fouet  est  plus  épargné  ,  que  lorsque  des 
bandes  nombreuses  d'esclaves  sont  mises  sous 
la  garde  d'un  inspecteur  ou  d'un  agent  su- 
balterne. Aussi  les  Nègres  de  Bahama  mahîs- 
festent-ils  plus  d'ardeur  et  de  courage  au 
travail  que  ne  font  ceux  des  autres  colonies. 


HISTOIRE. 

Indian  Recréations.  Recréations  Indienne* 
(  Quatrième  extrait.  Foy.  p.  46Z  du  vol.  préc.  y 


X-iES^  Musulmans  ,  qui  long- temps  ont  tenu 
la  presqu'isle  de  l'Inde  sous  leur  joug,  sont  en- 
core extrêmement  nombreux  dans  ce  pajs-là^ 
Leurs  mœurs,  et  leur  caractère  sont  tout*à-fait 
difFérens  de  ceux  des  Indous.  Leur  Religion  ne 
les  oblige  pas  à  se  marier  au  sortir  de  Padoles* 
çence ,  comme  le  sont  les  sectateurs  de  Brams^; 
et  c'est  peut-être  principalement  à  celte  cir- 
constance qu'il  faut  attribuer  la  dissolutiôa 
très-générale  de  leurs  mœurs.  La  plus  grande 
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partie  des  prostituées  cjui  abondent  dans  Plnda 
appartiennent  à  ia  classe  des  Mahométans.  Lei 
hommes  s'usent  fort  jeunes  par  une  débauche 
excessive  et  prématurée  ;  lés  infirmités  de  la 
vieillesse  les  atteignerlt  de   trè§«-bonne  heure* 
Les  Musulmans  s'enivrent  souvent  de  li« 
queurs  fortes,  d'opium,  et  de  tabac.  N'ajant 
aucune  habitude  de  régler  leurs  mouvemena 
et  de  contenir  leurs  inclinations,  ils  sont  hau^ 
tains,  emportés,  et  vindicatifs.  Dans  les  roaU 
tons  des  Européens ,  on  a  ordinairement  queU 
<ques  domestiques  de  cette  religion ,  pour  les 
ouvrages  de  la  cuisine  auxquels  répugnent  les 
Indous.  L,es  Mahométans  servent  encore  com- 
me soldats;  mais  de  quelque  manière  qu'on 
les  emploie  ,  ils  donnent  beaucoup  plus  de 
peine  et  ne  méritent  jamais  la  même  confiance 
que  les  Indous. 

Quoique  les  Mahométans  croient  à  un  seul 
Dieu ,  et  se-rapprocheul  beaucoup  plus  de  nos 
opinions  religieuses  que  les  Indous ,  leur  con- 
duite morale  n'éprouve  de  cette  circonstance 
aucun  effet  salutaire.  Il  n'y  en  a  pas  un  sûr 
cent  qui  soit  eu  état  de  lire  le  Koran  ;  et  dans 
le  petit  nombre  qui  sait  lire ,  il  j  en  a  biea 
peu  qui  puissent  tirer  quelque  parti  de  leur 
lecture.  On  a  dit  quel.juefois  que  les  progrès 
de  rislamisme  préparoient  ceux  de  la  religion 
Chrétieaqe.  Bien  ne  justifie  cette  coDJectureXQ 
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Koran  »  îl  ésl  vrai  ,  jeconnoîl  la  mission  da 
Christ ,  et  le  regarde  commfe  un  Prophète  ; 
mais  cet  article  de  fol  des  Musulmans  ne  leue 
a  jamais  inspiré  des.  sentiment  d'humanité  ni 
Je  justice  envers  les  Chrétiens.  Toute  religion 
qui  n'çst  pas  la  leur,  est  également. pour  eu?| 
un  ohjet.de  mépris  et.  d*horreur.  En  consé-* 
quence  de  ,ce  préjugé,  ils  ont  été  les  persécu- 
teurs fanatiques  des^  Indous,Le$  cruautés  qu^ib 
ont  exercées  envers  eux  .sont  inouies.  * 

Mêqie  lorsque  les  opinions  religieuses  dtt 
JMahométajn  ne  sqnjt  point  compromises,  îl  ne 
laisse  pas  de  se  monlorer  injuste  et  sans  pitié. 
Il  n'jr  a, peut- être  pas  d^exemple  d'une  cruauté 
^oins  excusable  et  plus  révoltante ,  qlie  celle 
de  Hyder- Aljr  envers  ses  prisonniers  Anglais» 
Plusieurs  ofBcit^rs,  après. iavoir! langui  en  prison 
pendant  des  années,  chargés  de  chaînes  com- 
me l^s  plus  vils  criminels,  fjLixent  contraints  de 
choisir  entre  le  poison  et  le  service  du  tjran.  Un 
grand. nombre  de  prisonniers  moururent  de 
faînri  ou  de. désespoir.  On  jettoit  leur  corps  à 
la  voirie  pour  les  faire,  dévorer,  par  les  chiens. 
Tous  ces  horribles  détails  sont  consignés  dans 
le  Journal  d'un  officier  qui  mérite  une  entière 
confiance ,  et  qui  a  survécu  à  ces  misères. 

Le  mépris  que  les  Musulmans,  professent, 
de  toute  instruction  quelconque,  ajoute  en- 
core à  leur  férocité.  Ils  sont,  ainsi  que  les  la- 
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Sous  »  soumis  à  un  grand  nombre  de  cérémo- 
nies et  d'observances  insignifiances,  et  à  des  usa- 
ges religieux  révpltans  et  sanguinaires.  Ainsi, 
dans  une  certaine  fête  annuelle ,  en  commémbr 
ration  de  la  mort  de  Hosseim  et  Hassen,  de» 
gladiateurs  s'eritreluent  pour  donner  un  specta- 
cle au  peuple. 

II  y  a  une  diiTérence  caractéristique  entre 
la  religion  des  Indous  et  celle  des  Mahomé- 
tans  :  c'est  ^ue  la  première  ,  loin  de  recom- 
inander  les  conversions ,  n'admet  point  de  pro- 
•  $éljtes.   Un  étranger  peut  bien  professer  les* 
r4te*s  des  Indous  et  assister  à  leurs  cérémonies  ; 
inais  aucun  témoignage  de  zèle  ne  peut  le  faire 
admettre  comme  associé,  même  parmi  les  in- 
dividus de  la  dernière  caste.  Les  Indous  recon- 
naissent que  toute  religion  peut  obtenir  quel- 
que faveur  de  la  Divinité;  mais  ils  les  consi-» 
dèrent  comme  tellement  inférieures  à  la  leui; 
qu'une  association  quelconque  avec  un  indi- 
vidu étranger  à  leur  foi  les  dégraderoit  et  les 
souilleroit  à  jamais. 

Un  Indou,  s'il  change  de  religion,  non.seu;. 
lement  se  déshonore ,  mais  il  déshonore  éga- 
lement tous  ses  parens  :  ceux-ci  se  trouvent  « 
par  ce  fait  seul ,  exclus  de  leur  caste  ,  et  con-^ 
damnés  à  vivre  séparés  de  la  société.  Il  est  ar- 
rivé dernièrement,  à  Calcutta,  qu'un  Indou 
e'adressa  à  un  Ministre  pour  se  faire  baptiser. 
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Xe  Ministre,  eVi  l'interrogeant , vit  qiiesontno* 
tif  étoit  une  vengeance  à  tirer  de  ses  parens^ 
avec  lesquels  il  étoit  en  querellé.  Il  vouloît  le»^ 
faire  exclure  de  leur  caste.  L'ecclésiastique  $ 
comme  on  peut  le  croire ,  rejetta  un  tel  pro- 
sélyte* 

La  religion  •Mahoniétane  a  une  tendance 
directement  contraire*  L'action  la  plus  méri- 
toire d'un  Musulman  est  la  conversion  d'un 
individu ,  n'importe  les  moj^ens  emplojés* 
.  Si  les  opinions  religieuses  de  ces  deux  olas*» 
ses  d'hommes' qui  habitent  l'Indostan  ,  ne  se 
sont  nullement  rapprochées,  malgré  la  longue 
habitude  de  vivre  sous  le  même  Gouverne- 
ment, il  n'en  est  pas  ainsi  de  certains  préju« 
gés  et  de  certaines  coutumes  qui  fendeilt  à 
flatter  ta  paresse  et  Porgueil.  Les  Musulmans 
qui  servent  les  Etiropéens  ont  pris  des  Indoùs 
l'usage  de  ne  faire  qu'un  seul  genre  de  travail 
dans  la  maison.  Ils  prétendent  aussi  que  celaf 
est  incompatible  avec  leurs  habitudes  natio-^ 
nales.  Aucun  raisonnement  n'a  de  prise  sut 
eux,  à  cet  égard.  Il  en  résulte  l'obligation  d'en- 
tretenir un  nombre  prodigieux  de  domesti- 
ques ;  et  l^ou  est  ordinairement  plus  mui  servi 
que  si  l'on  n*en  avoit  que  deux  ou  trois. 

.L'observation  que  nous  avons  faite  relative» 
ment  aux  Indous  ,  de  la  nullité  absolue  de 
l'influence  dé  leur  ireliglon  sur  letir  morale  f 
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peut  également  s'appliquer  aux  Musulman»^ 
Ceux-ci ,  étant  même  moins  esclaves  de  leurs 
préjugés  religieux  ^  s'abandonnent  d^une  ma« 
niera  plus  complète  à  tous  les  écarts  des  pas- 
5ions« 

La  manière  de  traiter  les  femmes  est  à  pea« 
près  la  même  pour  lesMusulm^rnset  leslndous: 
c^esl-àdire ,  que  n'ayant  aucune  confiance  en 
leur  fidélité,  ils  emploient  également  la  forcé 
pour  les  mettre  à  Pabri  de  la  séduction.  Le9 
Indous  d'un  certain  rang  ont  un  zenana,  corn* 
me  les  Musulmans  ont  un  harem  ;  et  ces  pri- 
sons des  femmes  Àont  gardées  avec  des  soînd 
recherchés. 

Les  maris ,  dans  ce  pajrsJà ,  se  forment  sans 
âoute  une  a)ssez  juste  idée  des  moyens  à  em- 
ployer pour  s'assurer ,  non  pas  la  vertu  ni  la 
fidélité,  mais  la  disposition  exclusive  de  leurs 
femmes.  Celles-cS  sont  ignorantes,  séparées  avec 
tant  de  soin  dès  leur  enfaoce  de  toute  société  ^ 
on  les  instruit  si  peu  sur  "leurs  devoirs  ,  on 
^les  accoutume  si  bien ,  enfin ,  à  ne  se  consi- 
dérer que  comme  les  instrumens  des  plaisirs 
des  hommes  ,  qu^il  ne  faut  attendre  d'elles 
aucun  sentiment  qu'on  puisse  caractériser  de 
vertueux.  • 

Les  riches  et  les  grands  de  l'Inde,  soit  Maho* 
inétans  soit  Indons,  passent  la  plus  grande  paN 
lie  de  leur  vie  dans  les  appartemens  de  leurs 
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femmes.  Incapables  eux-mêmes  de  tout  exer- 
cice de  Tesprit  ^  dépourvus  de  toute  instruc* 
tion ,  ils  ne  sauroient  apprécier  chez  les  fem* 
mes  aucun  des  talens  ou  des  agrémens  de  l'es- 
prit que  nous  sommes  accoutumés  à  regarder 
comme  un  de  leurs  grands  moyens  de  plaire é 
Je  ne  crois  pas  que  la  loi.de  Brama  borne  le 
nombre  des  femmes  qu^un  bonime  peut  avoir. 
Quant  aux  Musulmans,  leur  religion  leur  en 
permet  quatre,  et  un  nombre  indéfini  de  con* 
cubines:  c'est  ordinairement  la  fortune  de  Yin 
dividù  qui  décide  de  ce  nombre.  Les  gens  da 
peuple  ne  prennent  guères  qu'une  femme  ;  et 
ce  sont  ces  mariages  qui  donnent  le  plus  grand 
nombre  d'enfans:  ce  sont  aussi  ceux  dans  les- 
quels il  y  a  le  plus  d'union  et  de  paix.  On 
a  du  plaisir  à  observer  avec  quel  empresse* 
ment  les  domestiques  Indous  qui  ont  une  fem* 
me  et  des  enfans,  abandonnent  une  partie  de 
leurs  salaires  pour  le  maintien  de  leur  famille. 
Il  j  a  sans  doute  plus^  de  chasteté  parmi  tes 
femmes  da  peuple,  qui  ne  sont  point  contràln* 
tes ,  que  che^  celles  des  grands  qui  sont  gar<* 
dées  à  vue. 

Le  système  de  la  réclusion  des  femmes  de 
rinde  a  une  influence  pernicieuse  sur  toutes 
leurs  facultés.  La  stérilité  de  leurs  idées  et  la 
foïblesse  de  leur  jugement  sont  extrêmes.  Ce- 
pendaiit  elles  se  montrent  capables  de  certains 
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tkctëà  qui  semblent  supposer  un  couf âge  plus 
qu'humain.  On  sait  que  souvent  Une  femme 
Indienne  périt  votontait^ment  d^une  mort  dou« 
leareuse^  pour  ne  point  survivire  à  un  nsiàri 
qu'elle  chérissoit»  Lorsqu'elle  a  pris  cette  rèm^ 
BolutioU)  elle  l'annonce»  à  trois  reprises  «  à  set 
pdtens  âssei[nblés.    Cesi  trois  communications' 
successives  sont  exigées  afin  qu'on  ne  prenne, 
point  avantage  d'un  accès  de  chagrin  qui  pour^» 
rdi  înspii'er  imé  résolution  passagère*  Ce  qu'il 
y  a  peut-être  de  pfus  remarquable  dans  l'his^r 
toire  de  ces  tristes  sacrifices  »  c^est  qu'il  n'j  a 
pas  d'exemple  qu'une  femme ,  après  avoir  pris- 
ce  parti,  ait  hésité  au  moment  dé  Inexécution^ 
on  ait  trahi  sa  foibfesse  par  déi  regrets  bu  des 
terreurs. 

L'ascendant  iri^ésistible  des  préjugés  teli-^ 
gieux  et  de  la  coutume  sur  ces  peuples /^t  la 
certitude  de  méritef  par  ce  sacrifice  une  béai, 
titudé  éternelle,  expliquent  <;et  usage  étrange 
et  barbarOé  tJn  Indou  n'a  pas  plus  l'idée  de  $f 
soustraire  au  joug  de  la  ^digion  ,  que  iiouâ 
ta'àvons  l'idée  de  nous  sousti^aire  à  la  nfiort.  Ç0 
que  les  Bramines  lui  ordonnent  6st  peut  lut- 
rarrêt  du  destin^ 

L'enthousiasme  et  la  férocité  propres  âu£ 
Mahométans  de  l'Inde  se  mainif estent  parti cu<^  ^ 
kérement  pendant  la  fête  appelée  Mohurruril^ 
jC'est  là  le  nom  du  premier  mois  de  leur  alinée^^ 

JÀiUr.Yoh  aô.  W.  l ,  anXlHé  (  Jarn^.i  ^oç.)       ^ 
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Pendant  les  premiers  jours  de  ce  moiSi  lëâ 
sectateurs  d'Ali  déplorent  la  mort  de  Hossein  ^ 
^cond  fils  de  ce  Prophète  ,  et  de  Fatime. 

^  Lorsqu'Ali  (ut  assassiné ,  une  autre  famiUe 
succéda  au  califat  Sous  le  régne  de  Tezzed  , 
second  Calife  de  cette  nouvelle  (amille,  les 
babitans  de  Cafa  érifojèrent  une  ambassade 
»  Hossein  qui  habit  oh  alors  à  Médine,  pour 
rînviter  à  reprendre  Tempire  en  lui  assurant 
leur  appui,  Hossetn ,  sur  cette  invitation  ,  par-  _. 
tk  pour  Cufa  ave^  un  corps  de  troupes.  Yezzed, 
anrertî  de  sa  marche,  envoya  à  sa  rencontre  une 
armée  ^  qui  se  pbçant  entre  Hossein  et  PEu- 
phrate,  le  mit  dans  Timpossibilîté  de  se  pro- 
curer de  l'eaur  Son  armée  l'abandonna.  Il  ne 
cohserva  auprès  de  lui  que  sa  famille.  Réduit 
par  la  faim  et  la  soif  aux  dernières  extrémi- 
tés, Hossein  tomba  au  pouvoir  des  ennemis  , 
qui  envoyèrent  sa  tète  à  Damas  ^  la  télsidënce 
du  Calife. Yezzed. 

"  Les  circonstances  de  cet  événement ,  sont 
retracées  à  la  nrnhkude  par  les  prêtres,  pen-' 
dant  la  fête  dio  Mohurrum.  L*cfFet  de  ces  récits^ 
sFur  le  peuple  est  mcroj^able.  On  voit  les  assîs- 
tans  se  frapper  la  poitrine,  avec  violence,  ré^ 
pandre  des  larmes ,  et  s'écrier  sans  cesse  :<(Hé^ 
las  !  hélas  !  malheureux  Hossein  f  )i 

Chacun  des  dix  ]ours  que  dure  la  fête  est 
inarqué  par  la  représentation  d'un  acte  de  taf 
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l^rànde  tragédie  de  la  mort  d'HosseiHé  On  pro** 

tnène  dans  les  rues  de'  vastes  machines  portant 

des  statues  et  des  emblèmes.Des  troupes  d^hçm^ 

Inès  représentent Jes  armées  d'itezzed  et  d'Hosw 

èBin.  On  porte  dés  pigeons  dont  le  bec  est  eo«^ 

sanglante ,  pdur  rappeler  ceux  qui ,  dit -oit,  por« 

tèreot  k  Médine  la  nouvelle  de  la  mort  d'Hoi-* 

^éin;   On  promène  des  chevaux  percés  d'un 

grand  nombre  de  flèches  ,  pour  représente^ 

ceux'  qui  portoient  Hosseîn  et  son  ttëté  Abad 

lorsqu^ls  périrent.  La  frénésie  des  Musulmane 

idans  ces  spectacles  est  extrême.  Ils  s^entretuent 

Ipour  gagneir  le  paradis.   tTous  les  sectateur^ 

d'Àli  se  privent  d*eaq  pendant  les  dix  jours 

que  dure  \t  Mohurrum  ;  et  cela  en  mémoire 

de  là  privation  qù'ëhdura  Hosseln  pendant  le 

même  tempr.  Au  dixième  jour,  on  présente 

sru  peuple  les  cercueils  de  ceux  qfui  ont  péri 

pendant  la  fête;  et  on  les  enterre  avec  ma- 

^niâcende.  Les  prêtres  temiinent  la  cérémo-» 

tiie  par  des  imprécations  contre  Yez^ed»  \eé^ 

ijuelles  sont  répétées  par  ta  multitude^ 

Hussein  est  regardé  non-seulement  Commd 
tin  saint,  mais  comme  un  martyr.  Les  MusuU 
thaùs  sont  aussi  persuadés  quSl  prévoj^oit  ce 
qui  devoît  arriver  ,  et  c^u'il  s'est  exposé  vo- 
lontairement à  une  mort  violente  ^  afin  de  ra- 
chëler  par  cette  eiipiation  ^  les  péchés  de  touâh 
les  âdèles  sectateurs  d'Ali.  Ainsi  tous  <:eux  qui 
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sont  sincèrement  affligés  de  la  mort  d^Hosseîn^ 

•t  qui  rappellent  avec  dévotion  ses  souflPranceSyr 

$e  croient  assurés  de  la  rémission  de  leurs  pé«^ 

chés. 

Les  serviteurs  d^Ali  sont  persuadés  qu'agi 
Jour  du  jugement,  Fatime,  la  hnère  des  deux 
saiats  Hassan  et  Ûossein,  se  présentera  devant 
le  trône  de  Dieu,  tenant  d'une  main  la  tête. 
âe  Pun  de  ses  fils ,  et  de  l'autre  main  le  cœur 
cte  Fautre,  en  demandant  à  Dieu  le  pardon  des 
péchés  de  tous  les  sectateurs  d'Ali. 

Xa  magnificence  avec  laquelle  cette  fête  est 
célébrée  dans  tout  l'Indostan,  ainsi  que  dans 
la  Perse,  est  un  grand  objet  de  dépense  pouf, 
certains. individus.  L^année  dernière|te  Nabab ^ 
du  Bengale  y  dépensa  des  sommes  énormes*. 
Le  spectacle  de  cette  fête  passe  pour  un  des 
,  pliais  curieux  de  l'Inde;  et  les  Européens  qui. 
visitent  ce  pa/s-tà  sans  j  passer  une  année  en-r, 
tiëre,, s'arrangent  ordinairement  pour  s*jr  trou* 
ver  dans  le  temps  du  Mohurrum.  Cest  un  sujeC 
inépuisable  de  réflexions  que  la  foi  vive,  le  jsèle. 
abandpnné,  l'enthousiasme  de  ces  Musulmirns^ 
Lçs  amis  de  Inhumanité,  en  contemplant  les^^ 
effets  de  ce  délire,  déplorent  que  l'imposture 
ait  tant  de  prise  sui^  lea  hommes,  et  qqe  trop 
souvent  ceux  ci  cherchent  le  ciel  par  une  aui 
tre  voie  que  ia  vraie  piété  et  la  saine  morale,. 
Sous  les  rapports  politiques ,  l'Institution  dtt< 
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Mohurrum  est  pernicieuse ,  en  ce  qu'elle  coo* 
damne  i^n  peuple  nombreux  à  ^oisiveté  pen- 
dant dix  jours  entiers.  On  peut«  enfin,  la  con« 
sidérer  comme  dangereuse  en  ce  qu'elle  accou* 
fume  le  p<Hi{xleà  reiFùâion  du  sang.   »...    . 

Me  trouvant  à  Miraapour  >  j^  fua  curieux 
de  visiter  un  Fakir  qui  avoit  une  gratide  ré- 
putation de  sainteté.  Son  vidage  étoit  couvert 
de  taches  rouges  et  blanches.  Son  vêtement 
élolt  garni  d'ànaeaux  et  de  coquillages.  Son 
regard,  son  expression ,.  ses.  gestes  annonçoient 
un  mélange  d'orgueil  et  Âi^  fanatisme.  Il  té- 
moigna sa  Joie  de  Thommage  que  lui  rendoit 
lïotre  curiosîté,  et  né  parût  pomt  douter  que 
nous  n'eussions  une  profonde  vénération  pour 
sa  sajhte  personne.  H  se  rtni  à  hurler  et  à  ges- 
ticuler d*une  manière  jàfFreûsé ,  po'ur  implorerj^ 
nous  dit-on,  la  faveur  du  eîel  pour, nous.   Il 
avoit  à  1a  main  des  manuscrits  en  langue  sans- 
crite» et  faisoit  semblant  de  lire;, mais  on^.nous 
ddsura  qu'ail  ne  savoit  point  lire  fa  langue  sa- 
crée.  Sa  longue  baçbe  éloit  tressée  avec  de 
feux   cheveux  ,  de  manière  à  composer  une 
masse  énorme,  et  à  se  nouer  autour  de  son 
col.  Ce  fanatique  étoit  constamment  assis  dans 
un  petit  enclos,  aj'ant  devant  lui  une  espèce 
d'autel  couvert  des  images  de  ses  Dieux.  Dôr^ 
rière  lui ,  éloit  uùe  va&he  %h  très-bon  état  ; 
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et  que  les  pieuj^  admirateurs  du  saint  nourr!s<r 
soient  abondamment  XI  a  voit  auprès  de  lui 
deux  Indous  qui  recevoient  l'instruction  pré«, 
paratoire  pour  embrasser  le  inétier  de  saint. 
Nous  essiayames  d'ofFrir  de  l'argent  au  Faquîrr 
ïr  se  fâcha ,  et  montra  un  mépris  affecté  pour 
Jés  métaux  précieux*  «  Qq*aî-je  besoin  d*argent, 
S^écria*t-il ,  manqué-)e  de  quelque  chose?  Je 
i;uis  indépendant  comme  un  Roi  ;  et  je  n'ai 
ciu'à  me  montrer  au  peuple  pour  en  obtenir 
tout  ce  que  je  puis  désirer.  »  I)n  effet,  toutes 
les  fois  qu'il  paroit  dans  les  places  et  dans  les 
marchés  publics  ,  le  peuple  accourt ,  et  lui 
apporte  des  offrandes.  Il  est  déplorable  de  voir 
)es  produits  du  travail}  servir  ainsi  à  multi- 
plier les  liens  de  la  superstition.  Le  nombre 
des  ï'aquirs  dan^  l'Inde  est  vraiment  effrayant:, 
on  estime  qu'il  jr  en  a  cent  et  dix  mil]e«  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que ,  dans  les. 
parties  élevées  de  l'Inde  ,  le  nombre  de  ces 
moines  mendians  es^  si  grand ,  que  les  dons 
gratuits  uq  suffisent  point  à  leur  entretien,  et 
<^u*ils  y  suppléent  par  le  vol  à  force  ouverte 
dans  les  grands  chemins.  La  répression  de  ces 
4)r!g'ands  donnent  beaucoup  d'occupation  auiç 
troupes.* 

Auprès  de  la  cellule  où  siégeoît  ce  Fâquir^ 
nous  en  trouvâmes  un  autre  qui  étoit  relégué 
dans  les  ruines  d'un  temple  que  les  eaux  da 
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Granges  avoient  fait  éicrouler.  Une  croûte  for- 
inée  de  fumier  d«  vache  et  de  cendres  étott 
son  anique  vêtement.  II  avoit  fait  vœu  de  na 
manger  que  des  cendres  ;  et  00  nous  assura 
qu^il  gardoit  son  serment ,  en  se  permettant 
seulement  d'ajouter  un  peu  de  lait  aux  cendres 

dont  il  se  nourrissoil*  «•«..' 

Au  milieu  des  superstî4ions  grossières  de  la 
religion  de  Brama,  Ton  trouve  pourtant  un 
certain  nombre  d'indîvidtis  qui  se  quaKEent  de 
Narganny  Pooja  ou  adorateurs  des  choses  inw 
visibtes.  Ce  sont  des  déistes  sur  lesquels  les 
fables  àts  Bramtnes  nont  aucune  prise.  J'en 
ai  connu  un  qui  a  de  grandes  propriétés  à 
Calcutta.  Il  m^apprii  que  beaucoup  d'Indiens 
dont  réducation  a  été  ^griée^  pensoîent  com^ 
me  lui ,  et  ne  reconnos5soîf  nt  d'autre  divinité 
que  le  Créateur  et  conservateur  de  cel  univers, 
auquel  le  eulte  le  plus  agréable»  éloit  Tobser* 
vation  des  loix  de  la  morale. 

Les  pratiques  religieuses  se  trouvent  entre- 
mêlées  à  toutes  les  actions  de  la  vie  d'un  Indou^ 
mais  il  est  en  outre  obligé  de  se  rendre  danr 
un  templ(%  à  de  certaines  époques  fixées.  C  est 
toujours  après  le  bain,  que  les  Indous  se  pré- 
sentent devant  les  idoles.  Ils  sont  admis  à  pieds 
nuds  dans  le  vestibule  du  temple  ,  où  les  Bra- 
mines  accomplissent  les  cérémonies,  taudis  que 
les  danseuses  chantent  les  louanges  de  la  Dk 
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i^înîlé  et  dansent  en  s'açcompagnant  de  divers 
instrumtns.  L'on  emploie  une  cloche  pendant 
la  durée  de  la  cérémonie ,  et  Ton  sonne  aveo 
une  trompe  faite  d'un  grand  coquillage.  Les 
idoles  sont  d'or,  d'argent  ou  de  bois,  Un  cierge 
'brûle  devant  l'idole;  et  des  coupes  pleines  da 
l^z  ,  de  fruits,  et  de  confitures,  sont  étalée^ 
ien  offrande,  tandis  que  l'on  répète  les  prières» 
Le  Bramine  ,  après  avoir  marqué  l'idole  au 
iront  avec  une  substance  colorante  ,  fait  la 
même  marque  au  front  de  Tadorateur.  Cette 
marque  varie  selon  la  caste  à  laquelle  celui-ci 
«p{>artient  ;  c'est  par  cette  raison  qu'on  voit 
différentes  marques  sur  le  visage  des  IndouS 
que  l'on  rencontre  dans  les  rues,  Les  céré- 
monies du  temple  se  terminent  par  le  partage 
des  offrandes  entre  les  assistans.  Le  prêtre 
envelop{>e  ensuite  soigneusement  l'idole. 

Le  Musulman  doit  sa  profonde  ignorance  à 
un  do^e  religieux  qui  exclut  toqte  autre  con- 
noîssance  que  celle  que  contient  l'Alcoran, 
Toute  science  que  l'Alcoran  ne  lui  enseigne 
pas ,  lui  paroit  criminelle.  Tout  système  qui 
diffère  de  sa  croyance,  lui  paroît  méprisable 
et  odieux  ;  et  sa  religion  lui  commande  la 
guerre  contre  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  du 
numbfe  des  crojrans ,  comme  aussi  la  destruc* 
tion  de  toutes  les  cot^noissai^ces  étrangères  à 
,*a  foi. 
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"li^hîstoire  nous  démontre  que  les  sciei;ices  et, 
les  arts  amènent  à  leur  suite  la  politesse  ^  Thu* 
inanité  et  la  générosité. 

Les  peuples  ignorans  sont  toujours  cruels. 
L'histoire  des  Tarlares  Mogols  en  est  un  tri^e 
exemple.  .   ^ 

'  '   Lorsque  Omgiskan ,-  à  la  tête  de  ses  Tar- 
tares,  eut  conquis  les  provinces  septentçiona* 
les  de  la  Chine  ,  on  agtta  sérieusement  dans 
son  conseil ,  la  convenance  d^exterminer  tous 
les  habitans  de  cette  contrée  populeuse.  Un 
Mandarin  écarta  l'exécution  de  cet  horrible 
dessein,  en  faisant  observer  que  les  manufac-. 
tures  de  cette  partie  de  l'Empire  produisoient 
un  énorme  revenu  qu'on  alloit  anéantir.  Dans 
Jes  villes  de  l'Asie,  nous  dit  Thistorien  Gibbon^ 
l'abus  inhumain  du  droit  de  la  guc^rre,  s'exer^ 
çoit  sous  la  forme  régulière  de  la  discipline. 
Les  habitans  d'une  ville  qui  s'étoient,  abandon- 
nés à  là  discrétion  des  vainqueurs  Tartares.i 
recevoieifit  l'ordre  de  se  réunir  dans  quelque 
plaine  voisine,  où  ils  étoient  divisés  en  trois 
portions. ^i^'une  étoit  composée  de  tous  les  sol- 
dats et  de  tous  les  jeunes  gens  capables  de  por<r 
ter  les  armes^Leur  sort  étoit  décidé  à  Tinstant. 
On  les  forçoit  de  s^nrôler  sous  les  drapeaux  da 
vainqueur  ;  et  s'ils  hésitoient ,  ils  étoient  mas« 
sacrés  sur-le-champ.  La  seconde  portion ,  corn* 
jposée  des  jeunes  (emmes ,  des  ouvriers ,  ou  as*    ' 
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tisans,  et  des  gens  riches  dont  on  espérôrt  une 
rançon ,  éloîl  réparlie  en  difFérens  lots  et  ré- 
duite en  esclavage.  Quant  à  la  troisième  pore- 
lion  ,  dont  Texistence  éloît  complètement  in- 
différente au  vainqueur,  on  la  renvoy oit  ha- 
biter les  ruines  de^la  ville  désolée  ,et  on  lui 
imposoit  de  sévères  contfibutions  pour  prix  de 
Taîr  qu'on  lui  permettoit  encore  de  respirer.  > 
Telle  étoit  la  conduite  des  Mogols  lorsque  rien 
ne  provoquoit  particulièrement  leur  cruauté  i 
mais  la  moindre  circonstance  accidentelle  ,  ta 
plus  légère  conveniarice ,  ou  un  simple  caprice, 
leur  suiïisoient  pour  déterminer  le  massacre  de 
toute  une  nation.  Ils  ont  anéanti  la  nombreuse 
population  de  quatre  capitales  florissantes.  Lea 
villes  de  Eorassan,  de  Maru  ,  de  Neisabour^ 
et  de  Hérat,  ont  été  détruites  d  une  manière  si 
complète  par  les  armées  de  Gengiskan  que  ^ 
pour  se  servir  de  Texpression  même  des  Tar- 
tares,  leurs  chevaux  pouvoîçnt  courir  sur  le 
sol  même  qu'occupoient  les  villes,  comme  sur 
une  plaine  unie/  Le  recensement  des  morts 
dans  la  destruction  de  ces  grandes  capitales, 
monte  an  nombre  eflPrajant  de  quatre  milliona 
trois  cent  quarante-sept  mille  individus. 
'    Tamerlan ,  le  fondateur  de  la  djnastie  qui 
s'est  terminée  de  nos  jours ,  avoit  été  élevé  dana 
un  siècle  moins  barbare;  et  cependant  son  zèle 
persécuteur ,  et  sa  cruauté  ^  n'eurept  pas  des 
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mfteU  moins  affreux.  Son  historien  et  son  dd« 
Tniraleur  Sherefeddin  Ali ,  nous  apprend  qu'il 
fit  massacrer  dans  son  camp  cent  mille  Indiens 
prisonniers  parce  qu'ils  avoient  montré  quet« 
que  joîe  à  l'approche  d'une  armée  de  leurs 
concitoyens.  Il  fit  construire  avec  des  crànea 
l^unlains,  un  grand  nombre  de  tours  élevées;' 
l5pahan  fut  taxée  à  soixante -dix  mille  têtes 
pour  ces  constructions  ;  et  Bagdad ,  à  1  occasion 
d'une  révolte,  fut  condamnée  à  fournir  quatre^ 
vingt  dix  mille  crânes  humains. 

On  seroit  tenté  de  réséquer  en  doute  de  pa« 
reitles  horreurs,  si  Ion  ne  retrouvoit  pas  en- 
core, de  nos  Jours  cet  esprit  d'intolérance  et 
de  barbarie^  parqii  les  Mahométans  de  l'Inde. 
Nous  avons  eu  occasion  deTappeler'des  cruau- 
tés de  Hider- Ali  et  de  son  successeur.  Les  Prin« 
ces  Mahométans  de  Tlnde  ont  heureusement 
aujourd'hui  moins  de  moyens  de  nuire;  mais 
les  mêmes  dispositions  existent.  Les  trois  mots 
suivans,  ruse^trahison^  et  massacre^  comprennent 
toute  la  politique  des  Mahométans  Indiens. 
Quels  que  soient  les  moyens  employés ,  celui 
qui  réussit  est  toujours  admiré.  Le  couronne-r 
ment  d'un  Prince  qui  arrive  au  trône  par  suc* 
cession ,  est  toujours  le  signal  de  la  mort  de 
ses  frères.  L'hypocrite  Aurengzeb  arracha  le 
'  âceptre  â  son  père,  et  l'enierma  pour  la  vie , 
dam  soa  propre  palais.  Il  jouit  pendant  cia^: 
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quante  années  du  trène  de  Plndoftlan ,  et  e^ 
Prince  cruel  et  dénaturé  a  étl^régardé  par  les 
^Musulmans  comme  le  modèle  des  Roîs.  L'Em- 
pereur actuel ,  après  avoir  été  aveuglé  par  ses 
propres  sujets  ;  a  été  soumis  à  mille  indignités 
pires  que  la  mort.  Le  présent  Nabab  d'Oude' 
a  éprouvé  plusieurs  fois  les  atteintes  da  poison 
^'âprès  des  tentatives  ordonnées  par  son  frère 
alors  régnant,  et  contre  lequel  il  employa  les 
mêmes  armes.  Ces  deux  Princes  n'ont  point 
compromis  par  ces  attentats,  le  respect  et'l'o- 
béissancé  de  leurs  sujets.  L'historien  de  Tln- 
dostan ,  le  Colonel  Dow,  ne  pouvant  nier  les 
faits,  cherche  à  adoucir  l'horreur  que  doivent 
inspirer  de  tels  crimes,  en  démontrant  la  né- 
cessité où  bont  les  Princes  Mahométans  de  choi* 
§jr  entre  le  trône  et  le  tombeau.  Maïs  celte  né- 
cessité résulte  des  abominables  maximes  po- 
litiques et  religieuses  des  Musulmans.    .    •    » 

'  La  première  chose  qui  Irappe  un  Européen 
lorsqu'il  entre  dans  la  cabane  d'un  Indou,  c'est 
Fabsence  des  choses  que  nous  sommes  accou- 
tumés à  regarder  comme  nécessaires.  Les  be- 
soins des  Indous  sont  proportionnés  aux  moyens 
d'y  satisfaire;  et  dans  les  années  de  récoltes 
ordinaires,  un  paysan  Indien  n'a  pas  plus  à 
souffrir  qu'un  paysan  Européen.  Là  famille 
qui  n'a  jamais  eu  d'autre  breuvage  que  de 
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r^au,  ni  d'autre  nourriture  que  des  végétaux   . 
et  du  ris,  est  à  Tabri  des  coups  de  la  FortiinQf 
autant  que  l'homme  puisae  rètre..Le  paj^saa 
lad  ou  n'est  donc  point  aussi  n(kisérable  qu'il; 
le  paroit.  Sa  femme  et  ses  enfans  le  regardent 
avec  respect  y  et  lui  obéissent  sans  hésiter.  Un 
fils  ne  s^assiéd  jamais  en  présence  de  son  père^ 
sans  que  celui-ci  lui  en  ait  donné  l'ordre.  Les 
femmes  sont  singulièrement  sounriises.  Leur  ré- 
clusion n'est  pas  rigoureuse,  et  dans  les  par- 
lies  Intérieures  de  Tlnde  où  les  étrangers  ont 
•peu  d'accès,  le^  femmes  ne  sont  point  renfer. 
niées.  Il  est  probable  que  la  conjecturé  du  Dr. 
Kobertson  est  fondée  en  fait:  il  ppnse  que. ce 
sont  les  Mahométans  conquérans  de  l'Inde  qui 
ont  appris  aux  Indiens  à  renfermer  les  fem-* 
mes.   Celles  qui  éprouvent  la  réclusion  n'etï 
6ont  pas' aussi  malheureuses. que  nous  pour- 
rions rima^ner.  L'habitude  modifie  .toutes  les  . 
idées  du  bonheur.Une  femn;ie  Indienne  est  aussi 
surprise  qu'une  Européenne/puisse  se  plaire 
dans  la  société  des  étrangers,  que  nous  le  som-* 
mes  nous-mêmes  de  la, patience  avec  laquelle» 
les  femmes  Indiennes  supportent  la  réclusion.' 
Elles  n'ont  nullement  l'idée  qu'il  puisse  man-^ 
quer  quelque  cho^e  à  l'agrément  de  leuf  vie. 
Les  familles   vivent  heureuses  et  contentes^ 
«t  sont  probablement, plus  à  l'abri  des  coupe 
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de  la  fortune ,  que  ne  le  sont  en  Ëut'ope  le* 
individus  du  même  rang. 
;  Dans  leurs  jours  de  fêtes ,  les  Indous  font  ua 
grand  usage  de  la  musique  instrumentale  et  dil 
chant.  Leurs  airs  sont  simples»  et  ne  sont  pas 
dépourvus  d'agrément.  Les  feux  d'artifices  ont 
{ait  de  tout  temps  une  partie  des  divertissement 
des  Indiens.  lis  entendent  très  bien  l'art  de  les 
varier ,  et  en  font  Usage  pour  la  guerre.  Dans 
les  parties  qui  n^ont  jamais  été  visitées  par  les 
Européens  ni  par  les  Mahométans^  on  trouve 
l'usage  des  (eux  d^artifices  nommés  serpentaux, 
lesquels  sont  employés  principalement  contre 
la  cavalerie  »  et  souvent  avec  succès. 

La  relation  de  Tanlbassade  de  Lord  Macart- 
nej  à  la  Chlne>  ^iip^sa  appris  que  les  Chinois 
«xcelloient  danstto.ùs  les  genres  de  feux  d^ar« 
lifices.  Cependant;  il  ne  paroit  pas  que  ni  les 
Chinois,  ni  les  Indiens ,  aient  connu  l'usage  de 
l'artillerie  avant  les  Européens.  Les  loix  des 
Indous  défendent  Pusage  dés  armes  à  feu  ;  mats 
on  peut  traduire  également  lé  texte  par  le  mot 
armes  çZe/eu.Le  Sansc^t  empiojroit  Un  mot  pot^i^ 
désigner  une  arme  qui  tuoit  cent  hommes  à 
la  fois;  et  on  a  traduit  ce  mot  par  celui  de 
canon  ;  mais  c'est  là  une  preuve  bien  foible. 
Les  armes  à  feu  sont  communes  aujourd'hui 
dans  tout  l'In^Jostan ,  et  si  elles  l'avoient  été 
lorsque  les  Européens  ont  commencé  à  y  pé- 
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métrer ,  cette  circonstance  aùiroit  attiré  leur 
j^itention«  Il  est  certain  que  Ton  connoissolt  ea 
JL$\ù  une  substance  qui  avoit  les  jproprîétés  de 
la  poudre  à  canon  ^  et  cela  long-temps  avant 
qu'on  eût  inventé  celle-ci  en  Europe  ;  mais 
les  Asiatiques  avoient  fait  peu  d'usage  de  cçtte 
Aubstance  dans  l'art  de  la  guerre,  et  aucun  pour 
Vartillerie. 

Les  ouvrages  en  sanscrit  parlent  des  chars 
dont  les  Indiens  se  servoiènf  dans  les  batailles. 
On  plaçeit  Tinfanterie  dans  le  centre ,  la  ca^ 
Valérie  sur  les  ailes,  et  les  chars  derrière  le 
corps  <|^armée.  L'usage  de  l'artillerie  a  change 
cette  tactique. 

On  remarque  dans  le  Gode  des  Indous ,  plu* 
aieurs  loix  qui  portent  un  caractère  de  dou^ 
ceur  et  .d'humanité.  Ce  ^Gode  proscrrt ,  ncrti- 
aeulement  les  armes  de  feu ,  mais  aussi  les  ar« 
mes  empoisonnées.  Il  interdit  toute  violence 
envers  ceux  qui  sont  incapables  de  défense  ,  t% 
envers  ceux  qui  demandent  grâce.  Il  défend 
le  meurtre  de  tout  individu  qui  n'a  point  de 
mojen  de  s'échapper,  ou  qui  est  surpris  assis, 
dépouillé,  ou  endormi;  enfin  de  toute  personne 
qui  ne  combat  point. 

Les  constitutions  des  Indous  se  ressentent 
encore  d'un  état  de  barbarie.  Les  épreuves  du 
feu ,  de  l'eau ,  et  sous  plusieurs  autres  formes, 
0oot  admises  en  remplacement  des  sentences 
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des  Juges  dans  les  cas  difficiles.  Leé'3uiîs  cou* 
iiolssoient  des  épreuves  semblables  ;  et  ils  les 
entouroient  de  tout  l'appareil  des  cérémonies* 
religifeuses.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
l'ai  eu  occasion  de  remarquer  de  grands  rap*^ 
ports  entre  les  mœurs  »  le  rite  et  les  obser-» 
vances  des  Juifs ,  et  les  objets  correspondans 
chez  les  peuples  de  l'Inde.  Chez  le$  Hébreuxi 
comme  chez  les  peuples  de  l'Indosran ,  l'es^ 
poir  du  salut  reposoit  principalement  sur  des 
cérémonies ,  des  mortifications  et  des  sacrifices^ 
Les  Apôtres  eurent  bien  de  la  peine  à  faire 
comprendre  aux  Juifs  que  la  rectitude  inoraltf 
étoit  d'une  toute  autre  importance  que  les  cé- 
rémonies. La  simple  doctrine  qui  dit  aux  hom- 
mes: «cessez  de  mal  faire  ^  et  apprenez  à  bien 
»  faire,  »est  difficilement  admise  parmi  les  na-^ 
lions.  Les  honfunes  croient  facilement  aux  cho^ 
tes  mystérieuses  »  et  se  vouent  sans  peine  aux- 
pratiques   de  la  superstition  ;  mais  lorsqu'il 
s'agît  de  réformj^  leur  vie,  hoc  opus^hic  la^ 
hçyr  est. 
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lÈfTEtis  Writ^en^  etc.  Cestà.dîre;  LeHres 
de  Lord  Chatham  à  son  neveu  Thotnai 
t^iTT^i  depuis  Lord  Cam£jlfôbd  ,  alors  ^ 
CaniibrîdgQi  Londrea  1804, 


VJES  lettres ,  dit  un  jôtirnatiste  ànghis  ,  sont 
sur- tout  intéressantes  par  leur  simpiicilé  et 
parla  sensibilité  qui  ^  règne.  Elles  som  adres^ 
6ées  à  un  Jeune  homme  qui  enlrpit  dans  la 
carrière  académique  ,  et  on  j  trouve  partout 
le  ton  d'un  sage  mentor  qui  veut  fixer  Tat*. 
tention  dé  son  élève  sur  tout  ce  qui  peut  ser* 
vir  à  donner  plus  de  base  à  la  vertu.  Ce  sen- 
timent domine  dans  tout  l'ouvrage  ,  se  mêle  à 
tous  les  su)ets  ^t  p^rpit  ^himer  toutes  les  pen* 
aées  <î^  l'éprîj^^^î....; ,  .,* 

«  Je  &uis  çfiarrné  d  apprendre  (  dit  -  il  dans 
la  second^,  Jeitrç).  qi?©  vous  aveà  commencé 
rittade  d*Ë[oniëre>  et  quevous  avancer  dans 
iVîrgile.  j'es.père  que  vous  aime£  ces  deux 
poëteSi  Vous  ne  poûvei^  trop  vous  nourrir  da 
la  lecture  de  leurs  ouvrages.  Non- seulement 
fis  sont  éminehs  dans  leur  art,  mais  vous  y 


Digitized 


by  Google 


§8  Education. 

iKiHrarts  des  leçof^^Dblimés  assortîestux  be^^*' 
soin$  tle  votre  âge  :  des  leçons  d'honneur  ,  de 
courage  ^  de  d^sînt^reMeihénl ,  dé  véracité  ^ 
de  modération ,  de  douceur,  en  un  mot,  d^ 
vertu  ,  selon  le  sens  vrai  dé  ce  terme.  Courage, 
feon  cner  neveu  ,  puisez  dans  ces  éourcea 
éivîhéë,  ëî<  ^^^ferfeét^  tbftè  toçur  vous 

Jouirez  d'un  plaisir  pur*  Et  vous  y  reviendrez 
J'espère  ,  avec  autant  d'empressement ,  que 
celui  dont  parle  Virgile  en  mettait  à  savou- 
rer une  autre  liqueur.»  ^ 

}  "-^Ille  impiger  htmsil  .3 

Spumantem  patetam  (  i  ). 

Chàthafn  cfépendant  appï^cibit  à  letor  juste 
valeur  lés  études  qtfil  recommandqît  avee 
tant  de  chalébr  et  né  leur  donnait  qu'un  rang 
Bubordonrié. 

ce  Envojezhibl ,  dit-il  dâh^s  Une  lettre  sub- 
àéqùentè ,  Unre'  c6]pie  de  votre  élé^Tè  stir  fe  por* 
trait  de  vôtre  Wè^ré.  tar  jiWsiè  êi^'ésV  si  telle, 
que  je  vous  conseille  mainrèifiâtit  d'e  vous  én^ 
(foncer  dans  là  proie  fet  d agrafes  études  d'un 
genre  plWs  sévère,  PtnitîhSiLs  ArâbrîpôV^fa.  Subs- 
tituez Cicéron  et  Oérboslhé'he  à  Homère  et 
à  Virgile  :  armez- vèds  ^dè  cé?tè  Variété  de 
formes,  de  cette  abôr^ai^'cé,  de  cet tb  beauté 

(ï)  Il  nd^  d*un  trait  la  ^twpewnovsseuse. 
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^e  jdiclion  ,  de  cette  noB|es5e ,  de  cette  magnu 
ficence  dMdées  qui  càractériserït  ^orateur  ro- 
main :  apprenez  de  f homme  d'état  athénien^ 
tout  le  pouvoir  de  réloquénce«  Suivez  ce  tor- 
rent irrésistible  d'argumentation  véhémente  ^^ 
te  raisonnement  serré  et  entraînant  ;  admirei^ 
cettQ  profondeur  dé  pensée  et  cette  vigueuè 
d'ame  qui  le  distingiient.  J^entends  que  ces 
lectures  occupent  vos  loisirs ,  et  qu*eHes  servent 
de  d^lassement^al»x  études  qui  vont  faire  Vab* 
|et  principal   de  vos  travaux.  » 

Queli]iie8  lecteurs  peut-être ,  accoutumés  h 
dédaigner  \e$  discours  de  morale  sérieuse  s'é^ 
tonneront  d'entendre  un  homme  de  génîa 
parler  sur  un  autre  ton.       .  > 

ce  Vous  ûvezj  'dit^4  à  son  nevea,  ^un  fil 
pour  vous  servir  ^de^utde,  q<ql  ne  peut  point 
vo^tô  égarer.  'C'est  celte  maxîme  qu«  vovs  «x-> 
primez  irbuft-mêmre  ïêaoae  la  lettre  que  jf.  reçois 
deirous^oà  voua  dtie»que  rasage  de  la  science 
efit  de  rendre  £elut  qui  la  pojssède  plus  saga 
fît  plqs  vealueuxl^et  non  unitfuemenr  d'éciai-» 
rer  son  eapril.  Mùsàe  tûaivirtute.  Suiveiz,  moà 
^er  enfant ,  bette  règle  divine  ^  et  vous  lam 
pouivez  manquer  de diiiveair  tout  ceqve a^otra 
cœur  généreux  deaire  pour  lui-  mjème  et  tout 
ce  qui  «st  l'objet  de  .mes  vibuk.  yaaftn'ave;a 
qu'un  danger  k  icratndre,  et  Ji  est  peut  -  èiva 
ilifficik  d'j  échapper  à  Yotre  âge«  Itamouv 
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du  plaisir  ou  le  dégoût  d'une  application  (ervM 

éi  d'un  travail  assidu.    Le  travail  et  l'appli^ 

cation  vous  feront  vaincre  tous  les  obslacies» 

Le  plaisir  subjugue  quiconque  ne  résiste  pas 

à  ses  trompeuses  amorces ,   et  bientôt  Thabi- 

fude  change  ses  séductions  en   un   véritable 

esclavage. 

^"^  Vitan^B  est  improha  siren  \    y 

Desidia. 

»  Je  voudroîs  écrire  rcette  sentence  sur  les  rî-« 
cteâux  de  votre  lit  et  sur  les  murailles  de  votre 
chambre.  Si  vous  ne  vous  levez  matin  ^  jamais 
vous^ne  ferez  des  progrès  dignes  de  vous.  Autre 
règle  sûre,  si  vous  ne  réservez  des  heures 
pour  la  lecture,  sans  jamais  souiFrir  que'  ni 
VOUS)  ni,  aucun  autre  les  entame^  vous  verrez 
vos  jours  s'échapper  de  vos  mains  sans  profit  ^ 
et  se  consumer  en  frivoles  emplois  ,  5ans  mé« 
riter  l'éloge  de  ceux  dont  vous  ambitionnez 
l'approbation,  et  sans  avoir  vous  -  même  au- 
cune réelle  jouissance»  Tenez  pour  certaiti 
que  tout  ce  quç  vous  dérobez  au  plaisir ,  à 
la  dissipation  ou  à  l'indolence  pendant  ces  pre^: 
tnières  années  de  la  vie ,  vous  le  regagherêz 
dans  le  cours  de  celles  qm  les  doivent-  suivre, 
vous  les  regagnerez,  dis^je«  au  centupla,  en> 
vrais  plaisirs  ».  en  honneurs,:  en  avantages  d^ 
tout  genre.  Mon  co&ur  est  si  plein  du  desif 
de  vous  voir  régler   voire  conduite  sur  ce» 
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|l^axlm6»i,  que  par  donné  âmes  réflexions  plus 
d'étemîue  que  je  i>^avaîs*efi  vae  de  feîre  r  mai^ 
|e  tais  que  vous  mVxcusere^.  » 

.En  môme  temps  que  Lord  Chatbam  kisis- 
aoil  sur  les  gwinds:  piiacîpes  de  la  morale, 
il  ue  ûégligeoil  pqinl  les  mc^ens  extérieur» 
de  plaire  v  wi^i»  il  étoit  bîen  éloigna  d'jr  don- 
ner ce  degré  d'împxjrlance ,  qui,  dans  les  le« 
çons  de  Lord  Cheslerfield  finit  par  les  présenter 
sous  uiÂ.  aspect^  vraiment  ridicule.  \^OH:t«  com- 
me il  s'exppîme^  à  cet  égard  > 

o  Les  manières  peuvent  être  oi»  très-utflea 
ou.  très  nutsibles ,  selon  qu'elles  sont  noble», 
gracieuses  ,  engageantes  ,  convenables ,  oti 
grossièr^s^  vulgaiipes ,  gauches ,  et  désagréables^ 
Quoique  ce  ne  soit  là  qu^une  chosé^  exléf^ieure  , 
et  qui  sembLe  appartenir  an  cor^  plus  qu'à 
l'esprit  ;  il  j^  a  dans^  la  verUi  même  de  quoi 
fonder  la  préférence  qu'on  ne  peut  »'emp6« 
cher  d^  donner  aux  formés  aimables. 

«J'ai  vu.,  je  l'avoue,  des  hommes  d'un  bon 
caractère  avoir  dans  leur  manières  quelque 
chose  de  dur  et  de  r^pou^sant.  Cétoit  le  plus 
souvent  une  sorte  de  disgrâce  naturelle  aug^ 
inentée  par  lès  éloges  de  quelques  amis  impra^ 
dens,  d'après  qui  ces  homnies  se  crojoieni 
au-dessus .  du  mince  talent  de  se  préserver 
avec  grâce,  de  danser  bien  ,  de  faite  des 
armes  ^   d'aller  à  cheval  ^  en  un  mot  de^ac^ 
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quitter  de  tous  les  exercices  avec  ce  juste 
Inélange  de  force  et  d'adresse  qui  sied  à  un 
bomme  :  comme  si  le  corps,  malgré  son  in< 
£éfionté,  ii*étoit  pas  une  partie  de  nous  mêmes; 
ft  comme  si  la  liberté  et  raisonçé,  dans  Tu- 
sage  d,e  nos  facultés,  n^étoient  pas  un  avan* 
tagè  certain  et  manifeste.  Je  ne  crains  pas  pour 
vous  cette  erreiir.  J'ai  eu  grand  plaisir  à  voir; 
dahs^  votre  séjour  à  Londres ,  que  vous  avieft^ 
dbiané  du/soin  à  tout  ce  qui  peut  vous  ren- 
dre souple  et  adroit ,  aussi  bien  qu'à  ce  qui 
peut  coniribuer  à  rendre  votre  présentation 
^imable.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  prî» 
vo  maître  d'armes  ;  cet  exercice- vous  donnera 
des  attitudes  fernies  et  agréables  :  il  ouvra 
la  poitrine,  fait  porter  la  tète  droite,  et  place 
-  le  corps  sur  les  jambes  dans  un  juste  équi- 
libre.  U  est  bien  même  de  savoir  manier 
Vépée.  Mais  «ouvenex^vous,  mon  cher  neveu  » 
que  cet  art  est  réservé  pour  la  défense:  dans 
la  maîn  d\inlioinme  de  bien ,  l'épee  n'a  point 
cl*aMtre  usage.  Du  reste^  long  et  mince  comme 
vous  ètBs^  pipenev  garde? de  voûter  le  dos^ 
rien  n'a  l'w  plus  ignoble;  évitez  sur- t  oui 
de  prendre  l'habitude  de  certains  mouvemena 
du  corps  eai  do  visage.  11'^  est  rare  que  le 
rire  ait  de  ia  grâce.  Il  vaut  mieux  en  général 
aourice  que  rire  aux  éclats  ,  et  aor  -  tout  à 
tout  jpÎ9pQ$4  Ce  seroit ,  U  ^«t  vrat|  tme  ai!ec« 


Digitized 


byGoogk 


Lettres  de  Lord  Cçatham.  io3 
tatîôn  de  ne  rîre  jamais ,  et  même  de  très- 
bon  cœur  ;  maïs  il  faut  qu'il  y  ait  dans  les  cir- 
constances^ ou  dans  leé  traits  plaisans  de  1» 
conversation ,  de.  quoi  ju$^iEer  ce  mouve- 
ment. 

Bisu  inepiô  res^in^or  nalla  tat. 
»Pour  la  politesse  9  on  a  souvent  essayé  d» 
la  définir  :  U  est  mieux  peul-fttre  de  se  cûou 
tenter  de  la  décrire.  S^il  falloit  cependant  plus' 
de  précision  ^  je  hasardërois  de  l'appeler  la' 
bienveillance  dans  les  petites choses,ou  encorô^ 
la  préférence  accordée  aux  aûttes  dans  les  oc- 
casions passager eé  et  de  peu  d^impbriance  ;, 
dans  ce  qui  tiçht  au  co^m/érce  de  ta  vie,  et 
qui  n'est  que' du  yovtr  o€i  de  lYieure.  La  meil- 
leure place  ,  un  siège  commode,  te  haut  bout 
à  table  ^  etc.  ;  qu'ést-qe  que  tout  cela  si  ce  n'esl 
le  facrifice  fait  de  nos  avai!ilâgeé  dans  de  pu- 
res bagatelles.^  L'habitude  de  ce  sacrifice  est 
!ce  qui  constitue  la  vraie  politesse.  Elle  exige 
une  attention  constante  (que  i^usage  rend  fai- 
tile)  aux  petits  besoins  qu'éprouvent  ceux 
Qvec  qui  nous  sonunes  ;  et  elle  s'empresse  à  les 
prévenir.  Les  révérences  ^  les  complimens  ^ 
les  fc»rmes  cérémonieuses  n'ont  rien  de  eom<^ 
mufi'  avec  la  politesse.  Celle-ci  est  aisée,  nav 
turelle ,  sans  art ,  noble ,  digne  de  rhotnnyflk 
£(  <f  où  peut-elle  naitr# ,  si  ce  n'est  d'un  câeor 
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rempli  A&  bienveillance»  en  qui  celle  aima-* 
ble  disposhîon  se  manifeste  jusques  dans  leai 
moindre»  chose$;  et  qqi  la  répand  sur  taul  ce 
qui  l'environné*  Dant  les  objets  qui  ont  plu$ 
d'importance  et  de  gravité ,  la  bienveillance 
prend  un  nom  mieux  assorti  à  sa  dignité  l  c'est 
la  r^ine  des  vertus.  )) 

C'est  sur-rtoul  sur  les  petits  détails  de  lacon^ 
duile  que  Lord  Chatham  aimé  à  insister»  On 
en  a  icu  déj^à  un  exemple  ;  en  voici  un  de 
même  genre. 

«  Voxis  Ieve«- vous  matin  ?  J'espère  que  voua 
^n  avez  contracté  l'habitude.  Si  vous  ne  l'avez 
pas  fait ,  il  est  temps  encore ,  et  je  vous  conjure 
de  céder  à  cet  avis^  Souvenet&-vaus  de  celui 
que  vous  donne  Horace  ;  « 

---Et  ni 
Posées  anie  âiem  Kbmm  cum  lumine  i  si'  noii 
Intend$s  animum  ^tudiis  j  et  reffus  lionestis  » 
Jnvîdià  vei  (imore  miser  torguebere. 

Mais  c'est  avec  pfus^e  gravité  qu'il  traita 
des  choses  sérieuses ,  et  il  r^ne  une  efFusion 
de  sentimens  vertueux  dans  quelques-unes  de 
f  es.  lettres  ,.qui  prése^ntent  leur  auteur  sous  un 
aspect  à^a^fois  intéressant  et  respectable.  Tel 
est  celle  dont  nous  transcrirons  ce  court  pas« 
sage; 

<R  Si  quelque  cbosç  pouvoit ,  mon  cher  eu* 
ftnt  %  vous  ^e)$9U4«er  dans  mop  estime ,  et  ajon* 
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ter  an  tendre  attachement  que  )'ai  pour  vaua, 
c*e5t  Thorreur  que  voiis  inspirent  les  scènes 
de  vice  et  de  folie  (ou  plutôt  de  misère  et  de 
perdition,déguisée$  sous  les  noms  de  plaisir  et 
de  liberté  )  qui  se  sont  passées  à  votre  collège  ; 
ainsi  que  la  fermeté  généreuse  et  vraiment 
virile ,  avee  laquelle  vous  avea  repoussé  de 
telles  attaques.  Grâces  à  Dieu ,  votre  coçur  et 
votre  esprit  sont  à  l'abri  des  atteintes  qu  on  a 
voulu  leur  porter;  l'un  a  trop  d'élévation  » 
Tautre  trop  de  goût  et  de  culture ,  pour  se 
laisser  corrompre  par  de$  vices  si  grossiers  et 
ai  bas.  i> 

£n  voici  encore  une  du  mftme  ton  : 
«Quant  à  la  manière  dont  vous  devez  voua 
conduire  avec  ces  malheureux  jeunes  gens 
dont  vous  me  parler  ;  soje«  ferme  et  poli  : 
refusez  sans  dureté  les  parties  qu'on  vous  pro«^ 
pose:  repoussez  la  raillerie  par  la  raillerie^ 
en  ajrant  soin  de  l'adoucir  avec  bienséance^ 
S'ils  tournent  en  ridicule  vos -mœurs  régu- 
lières ,  Tordre ,  la  décence,  le  goût  de  l'é- 
tude ;  tournez  en  ridicule  les  défauts  contrai* 
res,  Hasardez  de  dire  nettement  que  vous  êtes 
à  Cambridge  pojur  apprendre  ce  que  vous  ne 
iavez  pas  ,  et  non  pour  partager  ce  qu'ils  ap* 
pellent  leurs  plaisirs.  Ka  un  mot ,  que  votre 
conduite  avec. eux  soit  aussi  aimable  et  polie 
<^ue  vos  jagemeos  sont  ji^es  et  sévères»  J'ea 


Digitized 


byGoogk 


|ro6  E  I>  tf  C  A  T  I  O  N. 

viens  maîntçnant  à  celui  de  tous  mes  avis  qui 
intéresse  le  plus  voire  bonheur^  et  auquel  se 
rapporte  toujours  tout  dessein  honorable  et 
utile  :  Je  veux  parler  des  sentimens  religieux. 
Si  vous  ne  remplissez  pas  vos  devoirs  envers 
Dieu^  vous  ne  remplirez  pas  vos  devoirs  en- 
vers les  hommes.  Cest  ici  qu'est  mis  à  l'é- 
preuve le  plus  noble  sentiment  du  cœur.  La 
reconnoissance  est^elle^u  nombre  des  vertus  ? 
Si  cela  est  incontestable ,  le  premier  de  nos 
bienfaiteurs  a  le  premier  droit  a  notre  gratitu- 
de, à  nos  louanges,  à  notre  amour.  Fngratum 
qui^dixerily  omnia  dixit.  Un  homme  que  des 
obligations  sails  mesure  laissent  froid  et  insen- 
sible, sera  sans  doute  peu  touché  des  biea- 
iaits  de  ses  semblables  ,  qui ,  comparés  à  ceux 
dont  le  comble  chaque  jour  son  puissant  pro« 
lecteur,  ne  peuvent  manquer  de  paroître  foî- 
Bles  et  mesquins.  Souviens-toi  de  ton  Créa* 
teur  aux  jours  de  ta  jeunesse  :  c'est  là  une 
îeçon  pleine  de  la  plus  profonde  sagesse.  La 
crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de 
la  sagesse,  et  un  cœur  droit ,  est  l'intelligence. 
Tout  cela  est  éternellement  vrai ,  soit  que  le» 
beaux  esprits  de  Cambridge  en  conviennent  » 
soit  qu'ils  le  nient.  J'ajouterai  encore  ,  en  em- 
pruntant les  expressions  de  la  sagesse  Divine  : 
que  ses  voies  sont  des  voies  agréables,  que  se» 
seiUiers  sont  ceux  de  la  paix ,  quoiqu'en  pen* 
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Mut  vos  jeunes  libertins, et  quel  qu&soU  leut 
goût  pour  la  débauche  et  pour  le  vin  ^  ainsi 
que  pour  la  pâleur  et  l'épuisemept  qui  sont 
la  suite  de  leurs  eicès.  Affermissez-vous  sut 
Tancre  du  bonheur',  sujr  la  religion  :  elle  vçus 
«èra  nécessaire  dans  les  orages  de  la  vie.  Âimeas 
la  religion  avec  autant  d'ardeur  que  vous  dé- 
testerez la  superstition  et  le  fanatisme  ;  l'une 
est  la  gloire  de  l'humanité ,  l'autre  en  est  U 
honte.  Souvenez-vous  toujours  que  réssence 
de  la  religion  est  un  cœur  pur  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes:  elle  ne  consiste  point 
endos  opinions  subtiles  et  spéculatives ,  mai9 
dans  un  pr&dcipe  de  toi  actif  et  vivifiant. 
Ijgs  parples  d'un  païen  sur  c^  çuîet  sont  si 
belles,  (|^  je  ne  puis  mieux  faire  iqqe  de  vous 
les  (citer  : 

'  Compositum  fus  ,  fasque  muni ,  sanctos  qué  rece$su$^ 
Mentis  ,  et  incoctum  generoso  peètus  hone$t0* 

c(  Persévérez  ,  mon  cher  enfant ,  dans  les 
admirables  dispositions  où  }e  vous  vois  p^ur 
tout  ce  qui  est  juste  est  bon  ,  et  devenez 
Pamour  et  l'admiration  de  l'Univers  î  II  ne 
me  reste  ni  papier,  ni  expression  pour  vous 
dire  combien  )e  vous  aime,  d 

Tel  étoit  dans  sa  yie  privée  ce  Ministre 
SI  éminent  dans  sa  carrière  politique.  En  la 
£3iis«nt  connoitre  par  ces  lettres  1  on  anoa« 
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ieulement  satisfait  une  curiosrté  légitiine,  niaîs 
on  a  donné  un  exemple  utile  »  et  présenté 
sans  une  forme  aimable  de  solides  leçons  de 
vertu. 


MÊLA  N  G  E  S. 

Du  Parjure  d'après  les  Aneien8.( Extrait 
des  Wïnter  -  Evening^. } 


jLi'ïMPiiêTÉ  amène  le^ parjure.  «On  voît,. 
Ddit  Juvénal ,  des  hommes  qui  attribuent  tou& 
y>les  événemens  à  la  fortune  ,.  qui  eroienl  que 
»le  monde  se  meut  au  hasard  sansqu^ucuna 
»  intelligence  le  gouverne,....  aussi  touchent* 
»ils  sans  crainte  les  autels  les  plus  respectés.» 
Je  ne  veux  point  traiter  du  parjure  d^après^ 
les  principes  de  notre  religion  ^  qui  sont  assezi 
clairement  exposés  dans  plusieurs  traités  con-^ 
nus.  Je  me  borne  à  faire  remarquer  la  ma- 
nière dont  lés  anciens  ont  envisagé  ce  crime 
avant  d'avoir  été  éclairés  par  la  lumlèi^e  de 
la  révélation. 

Agamemnon,  dans  Homère^  )ure  par  lés 
furies,  qui  punissent,  dit-il ,  le  parjure  sous  la 
terre.  Et  son  serment  finit  par  des  impréca- 
tions contre  lui-même,  où  il  souhaite.,   s^il 
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Qlteste  en  vaîn  la  religion  du  serment ,  que 
l^s  Dieux  l'accablent  de  tous  les  maiMC  niûSLs 
réservent  à  ceux  qui  se  rendent  coupables 
«Tun  tel  crime. 

Il  paroit ,  par  un  passage  d'I^ésrode ,  que  là 
crojance  générale  de  son  siècle  étoit  que  la 
peine  du  parjure  s^étendoit  jusquet  âur  les  en- 
fans  de  celui  qui  l'avoit  commis.  «  Quiconque  ^ 
»dit  ce  poêle,  fait  sciemment  un  faux  ser- 
»nient,  atlire  sur  li^î  un  châtiment  inévitable^ 
»sd  génération  après  lui  tombera  dans  Pobs- 
»curîté.  » 

Lorsque  Ménèïas^  Paris,  avant  de  se  conv 
battre  furent  convenus,  sous  la  foi  du  serment, 
des  conditions  ^auxquelles  chacun  deux  crut 
devoir  souscrire;  on  immola  des  victimes,  tX 
Ton  fit  des  libations  de  vin.  Ensuite  le  peuple 
s'écria  d^une  commune  voix  :  «  Grand  et  glo** 
»rieux  Jupiter  1  et  vous  tous.  Dieux  immor» 
»tels  !  Qtfe  ceux  qufi  les  premiers  violeront 
»Jeqr  seçment ,  aient  les  cervelles  répandue^ 
f)  à  terre  comme  ce  vin!  que  leurs  en  fans  éprou» 
»  vent  le  même^brt  !  que  leurs  femmes  soient 
»  la  proie  des  ravisseurs  !» 

Jupiter  étoit  appelé  horkios^  ce  qui  signifie 
*i)ieu  du  serment.  Cétoit  l'opinion  générale  » 
oue  les  lois  humaines  ne  suffisoient  pas  pour 
infliger  à  cedilit  là  peine  qu'il  mérite  et  que  I<| 
jCiel  par  cette  rsàisop  y  ajoiitpit  toujûuirs  quel* 
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que  peine  surnaturelle.  Hésiode  peint  les  fu* 
tries  faisant'ia  ronde  le  cinquième  jour  de 
chaque  mois  pour  découvrir  et  punir  les^  par- 
jures. 

On  vojoît  dans  la  ville  d*Olympîe ,  à  J'entrée 
'de  la  salle  du  Conseil ,  la  statue  de  Jupiter 
dans  une  attitude  menôçante^  tenant  la  fou- 
dre dans  chaque  main.  Et  sur  le  socle  une 
inscriplion  annonçant  les  elFetsdesa  vengeance 
à  ceux  qui  prendroier^t  le  Dieu  à  témoin  de 
leurs  ^mensonges. 

Dans  quelques  pajrs  de  l'antiquité  ^  la  peiné 
légale  du  parjure  étoit  la  mort  railleurs  le  té<^ 
inoin  parjure  é^oit  soumis  à  la  même  peiné 
qù'auroit  subifacçusé ,  si  la  déposition  dirigé^ 
contre  lui  eût    été  vraie. 

On  connoit  l*histoire  de,  Glaucus  et  d'tia 
Milésien  racontée  naïvement  par  Hèrbdoié* 
Le  Milésien  avoit  confié  à  Glaucus  tjne  somme 
dur  sa  bonne  fol  et  sans  se  résejpver  aucun  tî* 
Ire  pour  agir  contre  lui.  Cet  argent  étoit  ré  • 
demandé  par  les  enfans  du  dépositaire.  Glati*** 
clis  partagé  entre  le  sentiment  du  devoir  et 
celui  de  la  çtipidité ,  us^  de  délai  et  fut  ccrn- 
9ulter  rpriacté  de  Delphes.  Il  espérôit  p^ut<r 
être  en  obtenir  à  prix  d'argent  une  réponw 
qui  mettroit  sa  conscience  à  Taise.  Mistis  fk 
Dieu  lui  p^arla  en  ces  termes.  «  Glaucus  «  iii 
»peux  gagner  ta  cause  par  un  faux  sermenfy 
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)>et  ce  sera  sans  doute  pour  toi  un  grand  avan* 
Diage  présent.  Jure  donc:  car  la  mort  est  là 
»  récompense  de  celui  qui  jure  avec  vérité ,  tout 
^  comme  de  celui  qui  jure  faussement.  Toute* 
»foîs  sache  'qu'il  v  a  un    fils  d'Orcus-,  sanst 
)>nom  ,    qui  n'a   ni  mains,    ni  pieds ,  et  qui 
»  néanmoins  saura  l'atteindre,  te  saisir  et  dé- 
ntruire  toute  ta  race.  Il  n*en  est  pas  de  même 
»de  celui  qui  jure  saintement.  Sa  génération 
»  fleurit  d'âge  en  âge.  »  Glaucus  ef^^aj^é ,  pria  le 
Dieu  de  lui  pardonner.  Mais  la  prêtresse'  lui 
dît.  «Tenter  le  Dieu  que  j'e  sers ,  ou  réussir 
»  dans  ton  entreprise ,  sont  deux  choses  éga« 
i>lement  criminelles.  »   Le  malheureux  Glau- 
cus revint  chez  lui,  et  rendit  sur-le* cham^x 
)e  d/&pât  aux  enfans  du  Milésien.  Mais  il  étoit 
trop  tard.  Peu  après  il  périt  lui  et  ^es  enfans, 
et  sa  race  fut  exterminée  de  dessus  la  iTace  de 
la  terre.  Ainsi,    conclut   le  bon  Hérodote,' 
(€(  lorsqu'on  nous    a  confié  de  l^rgent  en  dé- 
»pôt ,  îl  ne  faut  songer  a  a,utre  chose  qu'à  le' 
n  restituer  à  la   première  demande,   à  ceux  « 
wquî  y    ont  droit,  d 

Cette  histoire  répandue  dans  la  Grèce  con- 
firma, l'opinion  que  le  parjure  causoit  lairuine 
du  coupable  et  de  toute  sa  postérité.  A  peine 
dans  l'antiquité  trouve- t-onf  ua  autre  crime  au* 
^qctel  etlè-ait  supposé  que  les  Dieux  réservoient 
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6e$  peines  si  longues  el  une  vengeance  si  irt$« 
plâcable  (  i  ). 

Quelle  fut  la  cause  de  ta  guerre  de  Troie? 
Le  parjure  de  Laomédon» 

Diodôre  de  Sicile  rapporte  que  les  Egj^p'» 
tiens  punissoient  de  mort  le^arjure ,  parce 
que  ce  crime ,  en  même  temps  qu*il  viole  la 
piété  envers  les  Dieux ,  détruit  la  confiances 
envers  les  homrhes  ^  qui  est  le  lien  le  plu^ 
fort  de  la  société  humainCé 

Chez  les  Romains  »  là  loi  distinguoit  la  peine 
divine ,  qui  étoit  la  perdition  et  la  ruine  du  cou- 
pable ,  de .  là  péinè  purement  humaine ,  qui 
étoit  la  honte  et  le  deshonneur  (  2  )•  Delà 
vîiBnt  peut-être  qu'en  Angleterre  le  pilori  est 
h  peine  du  parjure. 

Ce  crime,  au  rapport  de  Strabon  ,  étoit 
puni  de  rtiort  chez  les  Scythes  ,  et  chez  (es 
Indiens  par  l'amputation  des  doigts. 

Tout  nous  montre  que  les  paient  envisâ* 
geoient  le  ^parjure  comme  un  des  crimes  tes 
plus  graves  envers  ï)ieu  et  envers  les  hommes. 
Sans  doute  les  Chrétiens  ont  bien  plus  de  taU 
^ns  encore  de  s'en  abstenir  et  de  concevoir 

un6 

(i)  In  patrerti  dilata  ruùnt  pèrjurîà  patrîs  , 
Et  pcenam  mefitdjilius  ort  luit. 

CtÀCJDlAN^ 

(2)  iêfjuriipœntt  iivina ,  exitium  :  JiUmana  t  dcduus* 
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wne  véritable  horreur  pour  la  violation  du  ser^ 
nient.  S'il  est  donc  vrai  qu'elle  ait  lieu  souvent 
|>armi  eux  \  et  que  les  parjures  se  multiplient  ^ 
Il  est  du  devoir  d'un  gouvernement  sage  et 
pieux  d'en  chercher  et  d'en  prévenir  la  cause. 
Xes  sermens  ne  sontils  point  imposés  en  An- 
gleterre d'une  manière  trop  légère?  Et  n'est- 
ce  pas  mal  à  propos  qute  pour  le,  moindre  of* 
fice  on  est  obligé  d*en  prêter  ?  On  s*est  fait , 
|>our  ainsi  dire,  une  habitude,  et  on  apporte 
tant  d'ii^différence  au  tnal^et  si  peu  d'appareit 
à  cette  cérémonie  qu'etle  ne  fait  aucune  im^ 
pression^  et  qu'on  oublie  à  la  fois  la  gravité 
du  serment,  et  le  danger  du  parjure. 


ROMANS. 

ViRTuoûS  PôvERTY.   La  Pauvreté  vertueuse. 
:  Par  Henri  Siddonsv 

(  Second  eœtrûit.  Vhy.  p.  6^y  du  vol.  précéda  ) 


C-/El»fiSfiAl4t  le  premier  mois  dd  tharîàga 
àe  Mr.  et  de  Mad.  Ôives  ^  étoît  écotilé  ,  et  ni 
iWni  l'autfe,  tie  trbuvoît  cet  état  aussi  heu* 
reux  qu^îl  avoît  pu  Pîmagînèip,  LçjS  embâî*râs 
résûïtâns  de  la  mort  de  Sîr  Martin,  leur  àvoîent 
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pin»  beaucoup  de  temps.  On  paya  les  dettes  èé 
réponse:  et  à  cet  égards  Mr.  Dives  fut  trompé 
^n  bien  :  il  &'attendoit  à  avoir  à  débourser  uud 
grosse  somme,  et  il  découvrit  que  sa  femm^ 
entendoit  l'économie  beaucoup  mieux  qu'il  na 
l'avoit  fmaginé.  £Ue  lui  apprit  ce  qu'elle  ap<» 
peloit  son  secret ,  c'est-à-dir&,  lart  de  tenir 
une  fort  bonne  maison  à  Londres,  sans  dépens 
^r  beaucoup  d'argent.  Elieavoit  trois  laquais^ 
Comme  on  jouoit  beaucoup  chezi  elle,  deux 
de  ces  laquais  li'avùient  d'autres  gages  que  l'art 
gent  des  cartes:  le  troisième  se  payoit  par  lui- 
même^  en  rançonnant  à  la  porte  >  ceux  qui 
mangeoient  chez  sft  maitressc. 

Elle  |Ouoit  toujours  gros  )eu,  et  par  la  grande 
habitude  qu  elle  avoit  des  jeux  de  hasard ,  elle 
étoit  venue  à  maîtriser  la  fortune  :  les  plus  ha-> 
biles  ne  pouvoient  pas  tenir  devant  elle.  Elle 
avoit  toujours  eu  pour  sjst^me,  de  rassembler 
chez  elle  le  plus  de  jolies  femmes  qu'elle  en 
pQUvoit  réunir.  Elle  attiroit  tous  les  jeunes- 
désœuvrés  de  la  ville  y.  et  il  lui  étoit  facile  d'à» 
voir  beaucoup  de  monde.  Elle  avoit  eu  l'art 
de  mettre  les  pique-inique  à  la  mode  dans  sa 
cotterte:  c'est  une  manière  de  donner  des  sou* 
pers  qui  ne  coûtemt  rien  ;  et  elle  prètoit  tou.»' 
jours  territoire  dans  ces  occasions-jà  ,  parce 
que  son  appartement  étoit  commode ,  et  qu'elle 
passoit  pour  ^uteodre  fort  bien  la  partie  mé« 
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edAÎque  d'Un  repa6>  Elle  a'éroît  assuré  ainsi 
tous  les  avantages  que  donne  la  réputation  do 
maîtresse  d'une  maison  agréable ,  sans  qu'il  li;^ 
en  coûtât  guères  autre  chose  que  les  bougies^ 
et  encor0' trouvoit*elle  dans:  la  desserte,  dei 
ressources   qu'elle  ne  ^nnéprispit  point* 

Ainsîi  Miss  Martina  ^  à  force  d'industrie,  avoif 
trouvé  mojen  de  passer  pour  avoir  une  mai« 
son  opulente ,  et  uoe  grandes  fortune  ;  et  ella 
'étoit  arrivée  à  ce  résultat*  qui  fait  l'ambition 
4es  trois  quarts  des  parens  et  des  demoiséUesi 
savoir  ,  un  mariage  riche» 

Sop  frère  avoit  hérité  des  biens  de  son  père, 
qui  étoient  considérables  «  mais  qu^il  avoit  dis^ 
sipés  en  peu  d'années.  Miss  Martina  ne  le  lui 
avoii  pas  pardonné  ;  mais  comme  il  attiroil 
che^  elle  les  joueurs,  et  les. jeunes  gens  sui^ 
lesquels  elle  avoit  des  vvtea,  elle  n'avoit  ps^ 
voulu  se  brouiller  avec  lui^ 

Mad.  Dives  avoit  trop  éprouvé  Le  toul*ment 
de  manquer  d'argent ,  avec  la  rage  de  brilleV, 
pour  ne  pas  mettre  avant  tout  le  soin  de  con-« 
server  et  d'augmenter  la  fortune  que  son  mari 
lui  apportcHt*  Il  semble  que  ce  rapport  de 
dispositions  et  de  caractère  entre  les  épouas 
leur  promettoit  union  et  félicité*  L'identité  de» 
go^ts  est  un  lien  entre  les  amis.  Mais  lorsqu'oil 
se  rencontre,  en  ménage ,  dans  une  passion  pc»:'" 
.eonnelle  telle  que  l'avarice  «  il  en  résulte  di« 
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greur,  défiance,  et  discorde.  L'union  du  cœur 
entre  des  égoïstes  ne'peul  être  qu'une  chimère^ 
Le  mari  avoit  laissé  chasser  .de  sa  maison  une 
mère  dont  Pindulgente  foiblesse  avoit  été  le 
plus  grand  tort  ;  la  femme  avoit  abandonné 
un  frère  auquel  elle  devoit  son  mariage:  quelle 
affectron,  quel  support,  quel  dévouement  pou« 
•voient  attendre  l'un  de  l'autre  des  époux  de 
ce  caractère  ?  Toutes  les  actions  de  Francis 
avoient  prouvé  que  l'argent  étoit  son  Dieu.  Il 
^voit  sacrifié  à  cette  idole  la  généreuse  amitié 
de  Su  Léger ,  l'attachement  passionné  de  Vin^ 
Jtéressante  Louise ,  et  jusqu'aux  sentimens  de 
4a  nature^  Le  souvenir  de  cette  pauvre  jeune 
fille  dont  il  avoit  causé  le  malheur  ,  vehoit 
souvent,  en  dépit  de  ses  efforts,  troubler  ses 
projets  et  ses  spéculations  de  fortune;  et  il  s'é* 
«tonnoit  de  jouir,  si  peu  de  cet  état  d'opulence 
qui  avoit  toujours  été  l'objet  favori  de  son  am*- 
.bition. 
'  Au  bout  d'un  an  de  mariage,  Madi  Dives 
eccoucba  d'une  fille  ;  et  le  même  jour  son  mari 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère.  Dans 
la  retraite  où  elle  vivoit,  le  chagrin  de  la  con^ 
duite  de  son  fils  envers  elle  avoit  abrégé  sa 
yie.  Lorsqu'il  apprit  sa  mort ,  il  éprouva  un 
sentiment  de  regret. qui  tenoit  du  remords^ 
mais  cette  impression  fut  de  peu  de  durée.  La 
penpective  d'une  famille  à  élever  étoit  un  me* 
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tif  nouveau  pour  soigner  et  augmenter  sa  for« 
tune;  et  il  se  justifioît  enters  lui-même  de  son 
atlachemeht  à  Targent ,  en  le  rapportant  à  un 
sentiment  qu'il  croyoir  paternel.-  i 

Huit  années  s'écoulèrent  sans  apporter  de 
changement  notable  à  leur  position.  Mr.  Dives 
ne  perdit  pas  une  occasion  ^d^améliorer  sa  for"' 
tune.  li  entendent  l'agiotage  des^  fonds  mieux 
encore  que  n^avoit  fait  son  père.  Il  prenoit  in- 
térêt 'dans  toutes  fes^eâtreprises  qui .  lui  présen- 
tement un  profit  très^^vraisemblable.  If  prètoil 
de  l'argent  contre  de  bonilés  surefés.  Il  ache-^ 
toit  et  vendoit  des  phices.*'Ii  se  faisoit  four- 
nisseur du  GotM^ernemént.  Il  impdrtoit  des  vins 
de  FraoceJII  exportoit  dé5  tflai^ebandisespour 
le^  mavchés  du  continent. .  Dnfin  ,  l'habitude 
d'ap{£f{uer  tuute  son  activité  et  &e%  lumières 
à  la  grande^  affaire  de  l'accroissement  de  sa 
fortune^  lui  avoft  donné  un  tact  tout  particulier 
et  une  sorte  de  divination  sur  les  objets  qui 
prometloient  du  gain,    . 
;  Malgré  toute  son  habileté,  cependant,  il  avotf 
de  temps  en  temps  ses  mécomptes.  Une  fois  9 
c'étoit  on  mavcbé  qui  ne  rendott  pas  tout  ce 
qu'il  en  avoH -espéré*  Une  autre  fois,  c'étoit 
un  vaissea^u  perda^  ou  une  banqueroute  dont 
t\  se  trouroitatteiat  Comme  il  avoit  des  fonds 
partout^  il  iBétoH  f^int  possible  qu'il  n'éprou- 
fât  pas.  linéiques  pertes  ^  et  quand  cela  'li4 
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arrivoit,  il  en  ëtoit  mille  fois  plus  tnalheureux^ 
plus  inquiet,  plus  tourmenté,  qu'il  n'étoit  hea«' 
ireux  d'un  succès  brillant. 

Lorsque  Mn  Dives  9voit  des  soucis  et  dur 
chagrin,  il  ne  trouvoit  pas  de  consolations  dans 
«on  intérieur.  Il  avoit  peu  d'affection  et  point 
d'estime  pour  sa  femme.  Celle*ci  trouvoit  cela 
tout  simple.  Elle  ayoit  compté  là^dessus.  Elle 
avoit  épousé  Mr.  DivQs  p<>ur  son  argent;  et  tant 
qu'il  étoit  occupé  d'affaires  d'argent,  elle  n'é* 
prouvott  pas  le  moindre  désir  de  l'en  distraire 
pour  l'tfccuper  d'elle,  ; 

Ils  étoient«à'pfsu-près  du  même  Age;  mais 
Mad.  Pives;  MïM  convaincue  qu'elle  lui  «urvi« 
vroit.  C'est  une  opinion  assee  ordinaire  aux 
ikmmes  marié0$  que  de  compter  sur  l'état  de 
veuve.  Il  est  difficile  d'expliquer  pourquoi  le 
beau  sexe  se  croit  de  plus  longue  vie  que  les 
hommes  ;  mais  c'est  un  fait ,  qu'en  général  » 
les  fen|mes  qui  se  nfiarlent  ont  une  prévoyance 
d'instinct  pour  assurer  leur  sort  à  tout  évé- 
nement. Le  soin  qu'elles  mettent  à  stipuler  des 
reprises ,  des  augménts ,  ei  d'autres  clauses  dé 
consolation ,  en  cas  de  pi^édéeès  de  leur  époqix, 
^n  est  une  preuve.  Pana.kè-^clasfe  moyenne^ 
les  femmes  s'expliquent  souvent  avac  leur  mari, 
d'une  manière  assez  claire ,  pour  en  obtenir 
des  dispositions  testamentaicesjqirft:  leur  soient  . 
&V9rabUs.  Mad,  Diyes  étoit i  suret  gfoiatj|3aaf 
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tlmiâite  nî  scrupule.  Elle  fnettdt  souvent  la 
conversation  sur  Tinstabilité  de  la  vie.  Elle  fai-' 
soit  des  réflexions  très-justes  sur  Pincertitude 
de  l'avenir.  Elle  citoit  de  tenf|is  en  temps  des 
exemples  de  malheureuses  veuves  dont  les  ma. 
vis  avoient  manqué  de  prévoyance  ^  et  dont  la 
fortune  ne  se  trouvoit  point  aussi  arrondie  qu'el- 
les avoient  droit  dé  Tespérer. 

Mr.  Dîves  h  vit  venir  ;  et  comme  il  n'avoil 
pas  la  moindre  envie  de  faire  son  testament, 
^  se  promit  bien  d'éluder  ^es  persécutions!  eà 
lui  laissant  t<ki jours  une  espérance  vague. 
'    ]^l  a  voit  fait  une  découverte  qui  avoit  aug- 
ixienté»  relativement  va  sa  femnn^,  la  dispose-  ^ 
tion  au  soopçon  qu'il  avoit  avec  tout  le  mondtf: 
il  s'étoit  apperçu  qu'elle  fa jsoit  une^bd^^rse  à 
part.  Il  résolut  ^jdès  lors  d'emptojier  sa  fille , 
enfant^  de  huit  ans ,  à  déjouer  les  projets  avU 
des  de  son  épouse.  Il  commençoit  à  éprouver 
,aveç  amertume  les  conséquences  inévitables 
de  l'avarice.  Il  se  défioit  c(e  sa  femme.  Il  se 
idéfioit  de  ses  gens.  Il  n'a  voit  pas  un  ami  à  qui 
dire  ses  inquiétudes ,  et  demander  conseiK  Le 
sentiment  :  de  son  propre  intérêt  le  ramenoit 
de  temps  en  temps  à  regretter  son  ami  St. 
Léger. 

^  Cependant  Mad.  Dives  ne  fut  pas  long^temp» 
h  s'appercevoir  que  sa  fille  alloit  devenir  uit 
'pbstdote  à  ^tô  projets  d'accaparemens;  et  eUo 
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sentit  la  nécessité  de  l'éloignep  de  la  maitoxl^ 
£Ii6  y  employa: tes  tantes  de  son  mari,  t]ui 
«voit  toujours  eu  pour  elles  beaucoup  d'en 
gards.  La  raison  de  ces  égards  partieuliers 
de, Mr.  Dives  pour  ses  tantes,  se  devine  aisé^ 
tuent  :  elles  étoient  fort  riches;  et  il  avoit  été 
accoutumé  par  sa  mère  ,  dès  sa  plus  tendra 
ent^nce»  à  regarder  cette  Fortune  conune  la 
sienne  ,  pourvu  néanmoins  qu^il  «ût  Uattention 
de  cultiver  ses  vieilles  parentes  convenablemenf^ 
Il  trottvoit  que  cela  se  faisoit  un  peu  attendre^ 
mais  -enHn  ,  se  dîsoit  il  »cc  il  faut  bijen  que  Icèli 
finisse  une  fois  ;  »  et  il  prenoit  toujours  pa^ 
silence.         ,^  :     .  r 

^  Les  deux  vieilles  demoiselles  mafiifestèreat 
le  d^?r  ^e  voir  mettre  en  pension  là.  petite 
Caroline  ;  «et  son  père  n'osafit  poini  refuser^ 
«xigea  seulement  qu*on  la  lui  envoj^ât  une  fois 
la  semaine.  <  . .     .      , 

L'absence  de  l'enfant  ne  servit  point  les  pro^ 
je\s  de  Mad.  Dives  comme  el>e  Tavoit  espéréw 
Son  mari  par<>issoit  ^imer  sa  fille  de  plus.ea 
plus;  et  lorsqu'il  la  vit  grandir  et  se  dévelop^ 
^er  en  grâces  et  en  beauté;  loraqa'Kl  là  vît 
Rendre  de  la  rfiison,  d^  la  s§|isibjlijré ,  et  de 
l'agrément  dans  l'esprit,  il  commença  à  croire 
tqu'il.  pouVoit  bien  trouver  un  emploi  utile  de 
l'argent  qu'il  avoit  dfnassé. 

Mad*  DivQs  voyait  sa  fille  aviac.  des  yexkf 
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hîén  dîfFérens.  Cet  enfant  éloît  un  obstacle  à* 
ses  projets  j  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  la  prît  ' 

en  aversion,  tes  témoignages  de  respect  et  d'af- 
fection qu'elle  en  recevoîl  lui  paroîssoîent  dcr 
l'hjpocrisîe;  mais  elle  renfermoit  ses  sentîmensf 
avec  soin ,  parce  qu'elle  sentoit  qu'ils  la  rcn- 
droient  odieuse  à  son  mari ,  et  à  ses  parens. 
Elle  àffectoîl  de  parler  de  sa  fille  avec  une 
fèndresse  vraiment  maternelle  ;  rhaîs  Francis 
lie  fut ^as  dupe  de  cet  étalage.  Il  jugeoît  très- 
bien  les  motifs  et  les  senlimens  secrets  de  saf 
femme. ^Quant  à  là  jeune  Caroline,  qui  étoit 
tfune  extrême  candeur,  elle  crojoît  bonne- 
ment à  raffection  de  sa  mère.    ^ 

Mad.  Dîves  étoit  arrivée  à  l'âge  dont  parle 
le'pbëte ,  à  cet  âge  «  où  le  monde  n'offre  plus 
«d'autres  ressbiirces  que  lé  Jeu,  quand  la  Jea- 
»nesse  s'est  passée  en  fplies.»  Jamais  elle  né 
j?étûit  occupée  d'un  objet  sérieux  ou  utile.  Elle 
n^àvoit  acquis  ni  connoissatices  ni  talens  lagréa* 
bles^  en , conséquence  elle  ne  savolt  à  quoi  pas- 
iter  5on  temps ,  lorsqu'elle  n'étoît  pas  au  jeu. 
Elle  i'étott  formé  une  cotterie  de  femmes  dans 
eongenre,  c'est-àdirè ,  de  ces  êtres  qui  vîveiïf 
pouf  lar  médisance  et  pour  le  jeu. 
'    Ohïiôtfhè  tenbit  assemblée  à  son  tour.  Mad.'  .       r    ^ 
Dîvès' s'étoir  perfectionnée  dans  son  adressé        V"^ 
jftux  )eux  de  hasard;  cela  ne  contribuoit  pak 
peb  à  augm$»ntèr  sa  pelote  j  et  comme  elle  cauu 
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soit  avec  beaucoup  de  facilité,  elle  itoit  Tord*^ 
cle  de  sa  xotterie. 

Cepei^dânt  Caroline  étoit  en  âge  de  sortir 
cle  Técole ,  et  Mr.  Dives  voulut  l'ay^ir  dans  U 
liaison.  Ce  fut  un  véritable  chagrin  pour  sa 
femme;  mais  ce  qui  la  consola  un  peu,  ce  fut 
rhéritage  des  tahtes  de  son  mari ,  qui  rpouru- 
rent  à  peu  de  ^stance  lune  de  Pautre ,  en 
faisant  leur  neveu  héritier.  Cet  incident  nriit  un 
peu  de  bonne  humeur  dans  le  ménage  peifi.dant 
quelques  jours. 

Caroline  aimolj  sa  mère  autant  qu'une  telles 
mère  pouvait  être  aimée;  me^is  elle  avoit  ^Vk 
attachement  plus  vif  pour  son  père,  et. eU^; 
étoit  fort  caressante  avec  lui.  La  pauvre  eidCant 
ne  se  doutoit  point  que  chaque  témoignage 
d'affection  qu'elle  donnoit  à  fon  père^,  étoile 
un  crève  cœur  pour  madame  sa  mère,  ^ 

.  Un  jour ,  Mr.  Dives  rentra  chez  lui  pour 
diner,  après  avoir  fait  une  très-bonne  affaire.. 
Il  étoit  de  fort  bonne  humeur ^  el  avoit  un  ap-j 
petit  merveilleux;.  Il  dîna  mieux  encore  qu'à 
l'ordinaire.  Après  dîner ,  Caroline  alla  h  spn 
l^ano  >dans  la  chambre  voisine..  Quelques  nio« 
mens  se  passèrent  en  silence.  j\l^d*  Div93  tQti9« 
«oit ,  et  .se  préparoit  à  parler  4  sans  savoir  trop 
comment  s'y  prendre.  Enfin  v^lle  se  hasaiidsi 
de  dire  à  son  n^ari».  .,:,;,  ;       i 

,  c(  Vous  commencez  à  ine  doni^  beaucoup 
d'inquiétude ,  mon  ami.  y^/ 
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t(£)t  pourquoi  donc,  fi*il  vous  plaiL  » 
«  Farce  que  vous  ne  soignes  pas  assez  votre 
santés  » 

«Ma  santé?» 

c(Oui ,  votre  sanlé.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  vous  avez  mauvais  visage  depuis  queU 
que  temps*  Tout  le  mondç  m'en  fait  Tobser* 
valion.  »> 

crDiable!  tout  )e  monde  aiïien  de  la  bonté.  » 
fcU  seroit  pourtant  bien  triste  pour  moi  et; 
pour  ma  fille ^  si  par  insouciance.  •  •  •  si  pour 
li'avotr  pas  assez  prévu  les  aëcidens   possi- 
bles   Savez- vous  qu'il  y  a  eu  trois  o» 

quatre  mortac^ubites  cette  semaine  P  Cela  fait 
faire  de  tristes  réflexions.  Tenez  :  Mr.  O'farel 
é^ié  jette  de^son  phâêton  l'autre  jour ,  et  il  est 
mort  sur  la  place. 
<c  Ah  !  ah  !  » 

c(  Imaginez- vous  dans  quel  état  doit  être  ta 
veuve.  On  dit  qu'il  n'avoit  point  fait  de  testa- 
ment. Elle  va  être  à  la  merci  de  ^^  enfana 
et  des  étrangers.  On  à  souvent  remarqué  que 
de  signet  un^  t^ttinent  ne  rend  pas  un  hom.» 
me  plus  malade.  Et  quelle  diffîrence  pour  sa 
f^me  !  Quelle  tranquillité  d'espritIQuand  une 
fois  on  est  en  règle,  on  dort  0n  repos.  Qn  a  rai- 
aon  de  dir^qu'o^  |ie  sauroit  mettre  trop  d^or« 
are  dans  iàen  a$!aiires«  Moi ,  pMf  exemple,  je  ne 
sais  pas  seilili^eiit  où  vous  tenez  votre  argentt 
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S'il  arrîvoît  quelque  those,  je  sarois  volée  par 
yffitte  vâlet-de*chambr6:  cela  ne  me  manque- 
roîl  pas.  »  V 

«Madame 9  »lu!  dit  Francis,  cl'un  toil  sec^ 
«  n  faut  quVne  femme  ait  ass^ez  de  confiance 
en  son  mari  pour  ne  point  croire  à  la  possin 
bilité  d'une  injustice  de  sa  part.  >»  ' 

«  Oui ,  oui.  Vous  me  recommandez  la  mêmcK 
confiance  que  votre  mère  a  eue.  Elle  en  a  éti 
bien  pajée^  nia: foi  !  » 

«Parbleu  !  Madame ^  un  tel .  reproche  esf 
^  tr0p  odieux  dans  vôtre  bouche  !  N^est-ce  pas 
votre  diabolique  avarfce. ...  »     '  > 

'    «Ah,  Mr.  Dives  !  ne  parler  donc  pas  d'âvff-* 
rîce ,  je  vous  en  prie.  » 
•  Là  dispute  s'échauffa  vivement  sur  ce  mot 
d'avarice.  Chacun  des  deux  abandonna  ses  pré-' 
tentions  à  toute  autre  vertu ,  mais  soutint  son 
désintéresseqîient.  Plus  ils  parlèrent,  moins  ils 
s^ntendirent  ;  ëi  enfin  Mr.  Dïves  dit  sèchement 
\à  sa  femme,  que  sa  fortune  étant  le  résultat* 
de  sa  profère  industrie,  il  prétendoii  en  dis- 
poser à  3a  fantaisie ,  et  rie  voulotf  pas  faire  soni 
testament;  '     *:   J  ^  ^   ^  - 

v*^Mad.  Divès  se  mit  à  sanglotter  suf  4ÎI  sopha,^ 
tandis  que  soti/nislri  se  promeht>ft  à"grândspas- 
d^ns  sa  chambrerCatoHnev  âifitëe  par  le  bruît^ 
rentra  pour  savoir  ca  ^ui  se  pasisoit.  Elle  cou-t 
rut  à  sa  oAtt^  ^oi*  U  repoussé  sans  lui  parlai 
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Elle  fi%^  son  père  d'an  air  étonné  et  inquiet.  Il 
essdjra  cle  lui  donner  une  explication  de  ce  qui 
tf'étoit  passé.  La  pauvre  Caroline  ne  pouvoit  guè* 
1res  juger  du  droit  ;  mais  quoiqu'elle  eût  pltis  à 
igagner  en  se  rangeant  du  parti  de  sou  père ,  sa 
générosité  naturelle  la  porta  à  soutenirsa  mère» 
«ommela  plus  (oible.  En  conséquencei  celle-d 
la  crut  hjrpocrite  ,  et  son  pèrç  la  trouva  in- 
grate. Parens  qui  vous  disputez  quelquefois 
devant  vos  enfans^,  prenez  exemple  de  cet  in* 
4Ùdent. 

.  Nous  avons'^  observé  qu'il  arrivoit  quelque- 
fois à  Mr.  DIves  de  faire  des  spéculations  qui 
'n'étoient  pas  aussi  brillantes  qu'il  Tauroit^oulu^ 
Le  hasard  fit  qu'il  rencontra  un  homme  qui 
lui  donna  Tespérance  dé  devenir  le  particu- 
lier le  plus  riche  de  TAngleterre,  et  avec  lequel 
il  fit  une  grande  entreprise. 
'  Mr.  Doublepop  étoit  un  homme  assez  ins- 
truit, fort  inventif ,  et  d'une  activité  infatiga* 
l)le.  Son  pèi:e.  étoit  un  habile  horloger.  Lui- 
même  avoit  montré^  dès  ses  premiers  essaif^, 
une  adresse  remarquable  ;  mais  il  manquoH 
,de  tenue  et  de  persévérance.  Il  changeolt  trop 
•souvent  d'objet  pour  réussir  cooxplétement  dans 
t aucun.  Ses  talens  lui  tournèrent  à  piège;  et  au 
4teu  de  travailler  à  sa. fortune ,  il  s'amusa  à  faire 
.  de  curieuses  bagatelles.  Par  exemple,  il  avoU 
i^iï  un  petit  char  en  or ,  auquel  il  atteloit  deiu^ 
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puces.  Il  avoit  fait  une  bague  qui  ô'ouvràtt  pài 
un  ressort ,  et  découvroit  deux  automates  ti- 
rant des  armes*  Il  avoît  exécuté  beaucoup  d  aù« 
très  machines  singulières  dans  le  même  genres 
On  étoit  fort  curieux  de  ses  machines  ,  maia 
personne  ne  les  achetoit  ;  et  à  force  dé  perdra 
son  temps  à  ses  inutilités ,  Mr.  Doublepop  man- 
gea  sa  fortune^  et  se  mit  à  voyager  à  pied  dafib 
toute  l'Europe,  recherchant  tes  mécaniciens 
habiles,  et  faisant  de  son  mieux  pour  dérober 
dans  les  diverses  manufactures ,  les  secrets  dont 
il  espéroit  uh  jour  tirer  parti  pour  remontée 
ses  affaires. 

Il  rencontra  à  table  d'hôte ,  dans  une  ville 
4e  Suisse*  un  homme  qui  avoit  dissipé  son  bien 
en  cherchant  la  pierre  phiio^aphale ,  et  qxii 
étqit  demeuré  persuadé  que  si  le  Gouverne*^ 
ment  avoit  voulu  l'aider,  il  auroit  fait  des  dho- 
ses  qui  auroient  étonné  l'Europe.  Doublepop 
Pécouta  avec  attention  ,  et  lui  trouvant  une 
aorte  de  génie,  au  travers  de  l'incohérence  de 
aes  idées ,  il  fut  curieux  de  le  questionner  k 
fond. 

Parmi  les  projets  dont  Tétranger  Penlretintf 
Doublepop  distingua  ildée  de  faire  cbemineif 
des  vaisseaujc  dans  le  calme,  au  mojren  d^ums 
machine  à  vapeurs.  Cette  idée  le  frappa  beaiï« 
coup.  Rentré  chez  lui ,  il  se  mit  à  y  réfléchir. 
Lea  avantages  d'une  telle  invention  auroki^l 
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fêté  si  prodigieux;  il  doubaitôit  si  vivement  qm 
rexécution  en  iàt  praticable ,  qu'il  commença 
il  la  croire  telle.  Il  mit  la  main  à  l'csuvre,  et 
il  fit  un  petit  modèle  qui  fonctionnoit  trèa-^oliL 
meut  dans  un  baquet  Lorsqu'il  se  fui  assuré 
dé  cette  réussite ,  Dpoblepop  emballa  son  petit 
vaisseau,  et  partit  pour  l'Angleterre ,  dans  le 
dessein  de  présenter  son  projet  au  bureau  de 
l'amirauté.  •  >   -,- 

En  arrivant  à  Londres,  il  s'adressa  d'abord 
il  ses  anciennes  connoissanees,  qui  le  crurent 
fou.  Mais  comme  il  n'jr  a  rien  de  $}  absurde 
qu'on  ne  puisse  faire  croire ,  le  projet  de  Doi»* 
blepop  commençoit  à  faire  du  bruit ,  et  à  avoir 
des  prôneurs,  lorsque  Mr.  Francis  Dives  en 
entendit  parler.  D'abord ,  il  traita  cela  de  chi»- 
mère  ;  mais  à  force  de  réfléchir  sur  la  prodi- 
gteiise  fortune  qu'on  pourroit  faire  avec  un  tel 
secret,  il  trouva  plusieurs  raisonnemens  qui  reo- 
doient  la  réussite  encore  assez  probable.  Cela 
l'empêcha  de  dormir  pendant  plusieurs  nuits  ; 
et  il  se  répétoit  sans  cesse  à  lui-même  :<c  quelle . 
»  magnifique  affaire ,  si  l'on  pouvolt  réussir!. .»» 
»  Celui  qui  auroit  le  privilège  d'une  entreprise 
»  comme  celle-là,  seroit  aussi  riche  que  s'il  poa^ 
»sédoit  les  mines  du  Fotosi .  é ,  . .  et',  dans  le 
»fbnd,  il  njr  a  rien  d'impossible*  On  aurok 
)>  traité  de  visionnaire  celpi  qui  nous  auroit  dit, 
ni\j  a  quelques  annéeS|  qu'on  s'éiévéroit  dans 
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i)le5  airs  avec  des  ballons»  et  qu^on  parviens 

»Jroil  à  diriger  ses  machmes» 

Enfin,  U  résplul  d'avoir  une  conversation 
avec  le  célèbre  mécarîicien  ;  el  dans  ie  cas  où 
la  chose  lui  paroitroit  praticable,  de  ne  pas  se 
laisser  gagner  dewitesse  par  quelque  capita- 
liste plus  hardi  que  lui*  ^ 

Dans  la  conférence  qu'il  eut  av6c  Doubler- 
pot ,  celui  -  ci  lui  étala  les  machines  curieuses 
dont  il  avbit  une  collection.  Francis  qui  n^en- 
tendoit  rien  aux  mécaniques,  le  crut  sorcier  J 
et  quand  il  vit  le  petit  vaisseau  cheminant  tout 
seul  dans  l.e  petit  baquet ,  il  ne  conserva  pas 
le  npioindce  doute.  Il  se  hâta  de  rédiger  und 
convention ,  par  laquelle  il  s^engageoît  à  four- 
nir à  Doublepop  les  fonds  nécessaires  poui? 
construire  un  vaisseau  de  ligne  du  premier 
rang,  sous  la  condition  qu'il  partageroit  avec 
l'inventeur  les  profits  du  brevet  d'invention  :  i 
les  deux  parties  s'engageoîent  récfproquement 
au  secret ,  sous^  peine  d'une  forte  amende* 

Doublepop  avoit  des  dettes ,  et  n'ospit  sortir 
de  peur  d'être  emprisonné  :  il  fallut  comment 
cer  pfir  les  pajer. .  Cela  fut  fait.  —  On  procéda 
ensuite  à  acheter  an  vaste  terrain  à  !^l^mouth, 
et  à  Tenclorre  de  manière  que  les  curieux  n'jf 
eusseat  aucun  accès.  Francis  ne  fit  point  dd 
difficulté  à  cela;  et  il  se  répéloit  de  temps  en 
temps, «  qui  veut  la  fin  (Joîl  vouloir  les  moyens; 
»  certes,  Tçbjet  en  vaut  la  peînç't  »  îl  iaflut 
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l'assembler  une  énorme  quaniilé  àe  matéHauX| 
tt  un  grand  rtombre  d'ouvrîers.  Les  dépense» 
éevenoient  exce^îves.    Francis  fut  obligé  dû 
Vendre  de«  fonds  pour  pouvoîk*  y  fournir. 

Au  bout  de  deux  an»  de  travaux  ^  ie  bàtt* 
toent  fut  achevé.  Mais,  pat  une  matheureusè 
hiéprise  d'un  maitre  •  ouvrier  ^  les  dimension^ 
de  Ja  pompe  à  feu  ne  se  trouvèrent  pas  en  pro^ 
portion  juste  avec  celles  de  Tespèce  de  Uioulin 
à  vent,  qu'elle  devoîl  faire  mouvoir,  et  il  n'y 
avoii  pas  d'autre  parti  que  de  recommence^ 
il  couler  un  cylindre ,  et  refaire  les  principales 
pièces  de  6elte  grande  machine^ 

Francis  en  perdoit  la  tète.  Il  ne  sâvoît  s*il 
devoit  aller  en  avant,  ou  tout  abandonnenDe^ 
tommes  énormes  étoient  dépensées  j  et  il' n'a* 
Voit  encore  aucune  certitude  de  réussite.  Ce^ 
pendant  ^  il  aVoit  fait  une  demi  confidence  à 
sa  femme  :  il  lui  dvoit  dit  qu'il  étoit  occupé 
d'Une  affaire  dont  le  produit  le  tnettroit  en 
état  de  lui  assurer  une  grande  opulence.  Sa , 
femme  ^  depuis  cette  bornmunication  ^  lé  per^ 
sécutott  jour  et  nuit  pour  remplir  ses  promeaw 
se5;  Le  pauvre  Dives  ne  dormoit  plus.  Il  al^ 
iendoit  de  )oûr  en  jour  ,  dans  une  anxiété 
crueUe^  des  nouvelles  de  Pljmoulhi  Enfin  4  il 
arriva  une  lettre  qui  ânnbnçoit  que  lé  grand 
vaisseau  étoit  achevé  :  elle  étoit  du  construc^ 
leur  en  chef,  et  portoit  ce  qui  suit  : 
XJw^r^VoUaS.N^i.  an  XIII*  (Jcfïy^ii  8054         l      . 
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«  Monsieur  » 

i)  Voilà  nos  travaux  finis.  Mr.  Dotrblepop  fit 

»hîer  l'examen  du  tout  ,etil  dit  qu'il  étoitpar* 

»faitennent  convaincu  qu'on  nepouvoit  pasve* 

»nîr  à   bout  de  faire  marcher  le  bâtiment. 

»  Après  cela  ,  il  s'embarqua  pour  Boston,  sur 

$le  Neptune, capitaine Grig.  J'ai  toujours  été 

Jîdu  même'' avis  :  j'ai  toujours  cru  que  cela  fi^ 

)?  nîroît  ainsi.  Cela  n'empêche  pas  que  nous  ne 

»  soyons  tous  bien  lâchés  ;  mais  nous  avons  fait 

>) notre  devoir  pn  conscience:  quand  le  vaià- 

i^seau  auroît  du  rapporter  sa  cargaison  en  dia^ 

»mans  ,  nous  n'aurions   pas  pu  travailler  dd 

»  meilleure  foi,  —  Il  y  a  environ  pour  deux 

i>  mille  cinq  cents  livres  sterl.  de  mémoires  dûs» 

DMonsietir  les  recevra  avec  les  autres.  Je*  ré* 

t>pète  que  nous  avons  tous  travaillé  en  cons* 

>)  ciénce ,  et  gardé  le  secret  de  Monsieur.  J'a» 

»  l'honneur  de  me  recommander  pour  ce  qui 

^pourroit  se  présenter,  et  suis  avec  respect, 

D.  Darby.  » 
.    »P,  5.  Monsieur  veut-il  faire  remorquer  le 
»bà|iment  à  Londres /ou  bien  le  mettrons-nou» 
)ien  pièces  pour  vendre  le  fer  et  le  buis? n 

Francis  avoit  hérité  une  grande  fortune  de 
son  père  ;  il  en  avoit  fait  une  autre  tout  aussi 
considérable  ;  et  celle  de  ^^%  tîntes  ne  l'étoit 
pas  moins.  A-peu«prës  tout  cela  fut  englouti 
dans  l'entreprise  deDoublepop  ;  il  ne  lui  resta 
«qu'environ  Sooiivr.  sterl.  de  rente.  Qu'on  ^a 
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représenle  son  embarras  pour  instruire  sa  fem« 
me  de  ce  beau  résultat  !  elle  l'accabla  de  re- 
proches et  d'invectives  ;  et  lui  dit  que  si  ella 
avoît  suivi  les  avis  de  ses  parens  ,  elle  ne  se 
.verroît  pas  ainsi  réduite  à  la  mendicité. 

Francis  se  trouvoît  exirêmemen»  malheu-; 
ireux.  Il  avoît  perdu  tout  courage.  Il  n*imagî- 
noîl  plus  possible  de  réussir  à  faire  fortuné, 
dprès  cet  affreux  revers»  Le  souvenir  de  sea 
torts  vint  ajouter  à  l'amertume  de  ses  réfler^ 
fions.  Sa  dureté  envers  sa  mère  ,  son  injustica 
envers  St.  Léger,  et  sa  cruauté  envers  la  filld 
de  Briarlj,  se  présentèrent  à  lui  sous  les  cou* 
leurs  les  plus  odieuses.  Il  s'avoua  à  lui-même 
qu'en  poursuîviant  la  fortune  avec  ardeur,  il 
dvoit  manque  les  vraies  jouissances  de  la  vie, 
et  n'avoît  trouvé  aucun  bonheur  réel  daps  l'ob- 
jet même  de  son  ambition.  Il  avoît  perdu  un 
ami  qu'il  sehtoit  bien  n.e  pouvoir  remplacer 
Il  avoit  abandonné  l'innocence,  et  la  vertu  , 
pour  lier  son  sort  à  une  femme  arrogante  et 
dépourvue  de  sensibilité.  Enfin  ses  idées  ne 
^*drrètoient  avec  quelque  satisfaction ,  que  sur 
sa  fille.  Mais  il  avoît  toujours  présent  à  la  pe'n. 
sée  la  malédiction  que  Briarlj  avoit  prononcée 
contre  lui  ;  et  il  ne  pouvoîl  se  défendre  d'une 
certaine  inquiétude  sur  les  dangers  auxquels 
étoît  exposée  une  Jeune  fille  d'une  beauté  rè- 
piarquable ,  d*une  fortune  bornée  ,  et  dont  la 
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mère  éloît  dépourvue  de  jugement  et  de  délU 
catesse.  .    j 

Cependant  Caroline  éloît  la  seule  des  troî* 
a  qui  la  réduction  qu^ils  éprouvoieni  dans  leiu: 
fortune  fût  abso(ument  indifférente.  Leur  hô'» 
tel  fut  vendu  ,  et  ils  louèrent  un  petit  appar* 
tement  ,où  ils  se  retirèrent  avec  deux  doinea- 
tiques.  '  . 

Mad.  Dives  après  avoir  beaucoup  pleuré^ 
commença  à  chercher  le  meilleur  parti  à  tirer 
de  sa  position.  Elle  imagina  que  la  figure  6t 
les  talens  de  sa  fille  lui  fourniroient  les  mojfens 
de  remonter  sa  fortune.  Elle  se  servit  d'elle 
comme  d'un  mojen  de  s'introduire  dans  cer* 
taines  sociétés  où  elle  crojoit  avoir  la  meilleure 
chance  d'attraipej^  un  mari  pour  Caroline.  Celle* 
cl  auroit  beaucoup  mieux  aimé  rester  chez 
elle,  tenir  compagnie/à  son  père,  s'occuper^ 
s'instruire,  et   perfectionner  ses  talens  ,  que 
d'accompagner  sa  mère  d'assemblées  enassem* 
blées  ;  mais  comme  elle  n'avoit  pas  le  plus  lé« 
ger  soupçon  des  vues  de  Mde.  Dives  sur  eile^ 
et  qu'elle  voj oit  que  cela  faboit  plaisir  à  ita 
jnère,  elle  se  laissoit  conduire.  Mr. Dives  avoît 
montré  beaucoup  de  répugnance  à  cette  ma- 
nière de  produire  sa  fille;  mais  après  avoir 
fait  quelques  représentations <  il  avoit  cédé  à 
l'obstination  pleine  d^aigreur  qu^on  lui  avoil 
opposée.  Depuis  qu*il  avoît  perdu  sa  fortune, 
][iar  sa  faute ,  il  avoit  perdu  aussi  %^%  moyens 
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itfe  résistance  à  rimmeur  el  aux  caprices  de  sa 
lemme. 

Mde.  Dîves  trouva  mojen  de  renouer  avçc 
d'anciennes  connoîssahcés  de  haut  parage^  donl 
la  qualité  de  financière Tavoil  séparée  depuU 
son  mariage.  EITe  se  fit  inviter  à  une  deégran<« 
des  assemblées  d'e  Ladj  GalhermeTwîdlejpour 
y  produire  sa  marchandise  parmi  des  amateura 
rtches  el  de  qualité.  Mis$Dives  s*attendoîtNà 
y  trouver  le  meilleur  ton  possible.  Lorsqu'el- 
les arrivèrent ,  les   appartemens  étoient  déjà 
extrêmement  pleins.'  La  maîtresse  de  la  mai- 
son vint  leur  faire  une  profonde  révérence;   ^ 
mais  elle  né  tes  présenta  à  personne.  Elles  res- 
tèrent isolées  au  milieu  die  cette  foule,  où  la 
l^ièauté  de  Caroline  çxctloît  une  grande  curip^' 
sîléV  et  beaucoup  de  remarques  imperllnentes^' 
De  j^eunés  fats  venoient  ta  fixer  insolemment^ 
pui^  iè  communiquôrent ,  de  manière  à  être 
entendus  y  leurs  observations  sur  sa  figure  et 
ià  gàttcherte. 

Caroline  éprouvott  en  effet  un  extrême  em* 
bari'as.  Elle  se  cotloit  à  sa  mère ,  et  auroil  bîen^ 
Tt>illu  que  celle-ci  consentit  à^e  retirer^  Maii^> 
Môd.  Dîves,  qui  fouîssoit  de  voir  que  sa  fitle^ 
étoU  Tobjet  de  l'attention  générale ,  conservotl 
Une  assurafice  parfaite. 

Une  femnie  âgée  s^approcBa  d^elle,  et  lut 
rappela  que  vingt  ans  auparavant  elles  étoleni 
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intimes  amies.  Mad.Loiiglarig  avoît  la  répula-r 
tion  d'une  grande  faiseuse  de.  mariage^  ;  et 
cette  qualité  lui  donnoit  beaucoup  de  crédit 
auprèsde  Mad.  Div^s. 

a  Comment  !  »  lui  dît-  elle ,  après  les  pre-  . 
miers  complimens  ,<(mais  savez^^-vous  que  vous 
avez  une  fille   charmante  !  mais  je  dis  char- 
mante lavec  cette  figure  là  on  doit  pouvoir 
choisir  un   mari ,  et  Je  déclare  qu'il  ny  a  que  ' 
les  imbécilles  qui  ne  Tépouseronl  pas.  n 

Charme  de  ce  début ,  Mad.  Dives  plaisanta  ;' 
sur  les  complimens  qu^elIe  recevoit,et  se  pro- 
mit bien  de  tirer  parti  des  moyens  de  lilad. 
Longlang.  Elles  entrèrent  ensemble  dans  une 
conv^ersation  ,  principalement  relative  a  la  fir 
gure  de  Caroline ,  laquelle  conversation  n'étoit - 
pas  apparemment  de  très-bon  ton ,  car  le  pevi 
que  la  jeune  fille  en  en^tendit,  la  fit  rougir  à, 
Pexcès.  Ces  idées  là  lui  Ploient  tout-à-fait  noti;;;^ 

velles. 

...         * 

A  la  suite  de  cette  rencontre^  les  deux  da^ 
mes  eurent  plusieurs  conférences  secrètes  ;  et 
enfin  t  Mad.  Longlàng  vint  un  jour  apprendre 
à  son  amie  qu^elle,  avoit  trouvé  ce  qu1l  falloit^ 
à  sa  fille,  ce  qui  signifioit  un  gendre  conve* 
nable  pour  Mad.  Dives.  '         . 

Edouard  Godolphin,  fils  dju  gouverneur  de 
Madras  ,  et  destiné  à  hériter  une  grande  for-< 
ftine ,  étoit  un  jeune  homme  d^une  belle  figqre 
et  d'un  caractère  noble.   Il  avoit  été  envoj'é 


Digitized 


byGoogk 


La  Pauvreté  vertueuse.    x3S 

iBe  Angleterre^  pourj^  faire  son  éducation  »  et 

devoil  bientôt  repartir  pour  les  Indes.  On  lui 

fit  rencontrer  Caroline  ^  et  il  en   devint  pas« 

sionnérnent  amoureux.  Elle,  de  son  c6té  ,  lut 

trouva  des  agrément  qui   firent  naître  en  ello 

une  prévention  très- favorable.  Le  jeune  hona^ 

me  I  informé  qu'il  pouvok  espérer  le  consente* 

ment  des  parens ,  ne  tarda  pas  à  le  sollicitera 

3VIr.  Francb  ,  quolqu'effrajé  de  l'idée  de  se 

séparer  de  sa  fille  pour  plusieurs  années  ^ 

trouva  le  mariage  tellement  convenable^  qu'il 

considéra  comme  son  devoir  de  dire  oui.  £a 

conséquence,  le  ^eune  homme  fut  présenté 

dans  la  noraison  comme  l'époux  de  Caroline). 

/<  Le  consentement  de  celle-ci  fut  supposé  ;  mâin 

il  ne  tarda  pas  à  être  obtenu  ,  car  Godolphin 

avoit  une  figure  et  àes  msinières  aimables ,  ea 

même  temps  qu'un  caractère  élevée  -   * 

Mad.  LongUng  avoiflaisaé  ignorer  à  £dmon<} 

que  Caroline  fût  absolument  sans  une  fortei 

dot.  Cela  avoît  été  arrangé  avec  Mad.  Dives.^ 

On  espéroit  qu  une  fois  amoureux ,  Edmondi 

»e  feroit  point  d'objection  pour  cela ,  ou  qu*u4. 

ne  sorte  de  fausse  honte  l'empècheroit  d^éle* 

ver  des  difficultés.   La   générosité   naturelle 

d'Edmond  lui  fit  considérer  cette  circonstàriSca^ 

comme  une  espèce  d^avaotage.  Lorsque  Mn. 

Francis  lui  en  fit  la  communication,  lé  jeune 

homme  s'expliqua  de  la  manière  ia  plus  déii^ 

14 


Digitized 


byGoogk 


i36  Rom  ans. 

cate.  Mad.  Dives  lui  er^  témoigna  9on  a<fmirâ|4 
tion  par  un  débordement  d'éloges  du  plua 
mail  vais  gaûf« 

;  Edmond  écrivit  à  son  père  pour  lui  annon^ 
cer  &a  détermination.  Lorsqu'il  (ut  question 
de  fixer  le  )our  du  mariage ,  Mad.  Divés  se  fil 
beaucoup  presser.  Quoique  ,  dans  le  fond  ^ 
^lle  fût  impatiente  de  se  débarrasser  de  sa  fille^ 
elle  (îaisoit  un  étalage  de  sa  tendresse  pour  eU 
le,  et  prétendoit  ne  pasc  pouvoir  se  résoudre 
Il  s'en  séparer.  Elle  se  plaispît  à  tenir  Edmond 
dan$  sa  .dépendance;  et  en  difFérant  ainsi  d'un 
|our. à  l'autre  le  consentement  sollicité ,  elle 
protongeoit  la  soumi^ion  de  l'époux  à  ses  ca* 
|>i:ices ,  et  espéroit  de  lui  une  vive  recannois* 
#ance  lorsqu'elle  consentiroit  à  son  bonheur. 
:  Enfin  le  jour  fut  fixé.  On  s'occupa  des  fbr« 
malités  ducoritrat  et  des  préparatifs  de  la  fète« 
ïi'amoureux  Edmomï ,  enivré  des  plus  doucea 
espéraiices  passoit  presque  tout  son  temps  avea 
la  famille  Divesi  et  formolt  mille  projets  de 
bcvnbeur.  Un  jour ,  lorsqu'il  se  présenta  à  la 
porte  ^  il  trouva  un  air  embarrassé  à  la  femme% 
de-thambre  de  Mad«  Dives^,  qui  prétendoiè 
que  sa  matiressé  n'était  pas  chez  elle.  Il  in- 
sista ,  et  entra  presque  de  force.  Il  trouva  Ca« 
roUne  dans  les  larmes.  Elle  essaja>de  parler, 
^t  ne  trouva  point  d'expression. 

«  QDieux  !  s'écria  Edmond ,  quelle  est  donc 
U  caMSO  d^  YOire  çha|rin  ?  Caroline  détour* 
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190Ît  la  vue  sans  répondre,  et  continuait  a  san« 
flotter.  Il  vmilat  prendre  5a  main.  Elle  ia  re* 
tira ,  et  sortit  de  la  chambre  avec  les  démons* 
trations  du  plus  violent  désespoir, 

y  Edmond  ctemeura  pétrifié.  L'étoniaement , 
lei^hagrin,  l'inquiétude ,  bouleversoient  toutea 
ses  idées.  Mad.  Dlves^entr».  Elle  avoit  tin  air 
aec,  et  soucieux. Elle^ria  froidenient  Edmond 
de  s'asseoir*  Il  étolt  plus  mort  que  vif.  k  Je  suia 
obligée,  lui  dit* elle  ^  Mr.  Gbdolphin*  de  vous 
faire  du  chagrin.  Mon  devoir  de  mère  m'o- 
blige à  vous  dire  ce  que  j^ai  déjà  dit  à  ma  fille* 
Jl  faut  que  vous  renonciez  Tun  à  Tautre.» 

Ob  eielj  que  signifie  ce  langage  ."*  ce  s'écria 
Godolpbin  consterné, 

-  (cll  signifie,  que  Jes  droits  qui  nous  déci^* 
âioieat  en  voti^  faveur,  oqt  passé  à  un  autre. 
Votre  père  n est  plus;  ei. avant  de  mourir,  il 
a  Teeoima'  on  fils  qui  est  volce  aîné.  ». 
c  c(£siiil  posaikle ;,^  sfécrîa  Godolphin  en  poi-* 
goant  leamaina.»      j- ;:.,   v; 

Cl  Vous  verrez  au)ounPburune  personne  qui 
TOUS' expli^ueria  tout  ce  mystère*  Voire  firèro 
eiaÀ  est  aetueUemeni  à  Londres.  Je  IVi  vu; 
et  il  j  a  plusieurs  années  que  je  le  connois<,» 

«Mais,  Madame,  est-îl  )Viite  que  je  sois 
puni  des  torts  de  mon  père  .«^  et  Carolii^e  ne 
m'appartient^èlle  pas  par  les  eogag^^ens  les 
tklus  sacr.és?»  ^   : 

<(Cç9t  vous  I  Monsieur  9  <}ui  manquez^  9  ces 
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engagemens.  Vous  aviez  promis  de  lui  assurer 
un  sort  proportionné  à  nos  desîrs  et  à  nos  es- 
pérances. Je  ne  doute  point  de  voire  aflFection  ; 
mais  il  est  de  mon  devoir ,  je  le  répèle ,  d  em* 
pécher  que  ma  fille  ne  soil  dupe  de  ses  sen- 
timens.  Je. suis  fâchée  d'être  obligée  de  voui 
parler  si  clair ,  mais  vous  ne  pouvez  plus  vous 
présenter  dans  ma  maison  comme  Tépoux  de 
ma  fille,  n  / 

Cette  sentence  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Edmond.  L'indignation  la  plus  profonde  se 
joignit  à  sa  douleur.  Il  lui  fut  impossible  dé 
proférer  une  parole.  Enfin  îi  se  leva  tout-à-» 
coup ,  et  descendit  dans  la  rue  comme  un  fa« 
rieux.    ,  ••    .V...  .     ■-' 

-  Rentré  chez  lui  ,  il  s'abandonna  à  son  dé-' 
sespoir.  Peu-à-^pqu,  eependantv.qtielipes  ré-* 
flexions  rassurantes  se  présentèrent  à  lui.  Son 
père  avoit  tou)4r)urs  été  un  homme  <)'une  intié^* 
grilé  parfait^  Il  lui  àvcS't  témoigné  beaucoup 
de  tendresse.  Il  l'avoit  envoyé  ii  Londres  ^  sous 
les  directions  de  son  intime  ami  Sanford.  Il  lui 
âvoit  toujours  accordé  très- libéralement  les 
iômrties  tiécessaires  à  son  éducation  ,  et  les 
moyens  de  jouir  d'une  existencfe  agréable  dans 
tè  monde.  Il  lui  étoit  impossible  de  douter  que 
éon  père  ne  l'eût  toujours  considéré  comme 
l%éritier  d'pne  grande  fortune. 

Son  mentor  et  son  ami ,  Sanford  se  trouvoit 
abdenl  de  l'Angleterre  :  lés  médecins  lui  avoiei^ 
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orikmné  d'allef.  habiter  le  Portugal  pendant 
quelques  mots  pour  5a  santé  ;  nf>aîs  Edmond 
n*avoil  point  encore  eu  de  nouvelles  de  lui  de« 
puî»  son  départ. 

Au  milieu  de  ses  réflexions  déchirantes  f 
Edmond  entend  frapper  à  la  porter  G'étoit 
Sanford  lui-même.  Il  n*étoit  pas  allé  plus  loin 
que  P^ris.  Il  y  avoit  reçu  des  lettres  de  l'Iadej 
qui  l'a  voient  engagé  à  revenir  sur  ses  pas.  Sî 
Edmond  n'avoit  pas  été  déjà  dains  une  afflic- 
tion profonde^  l'apparition  soudaine  de  San- 
ford, l'abattement  et  la-  dôuleot  qu'exprimoîent 
ses  traits ,  lui  aurolent  donné  une  inquiétude 
mortelle.  La  présence  de  son  ami  fit  en  lui 
une  révolution  subite.  Il  fondit  en  larmes  en 
le  voyant.  Pendant  quelques  înstans  ils  furent' 
sanç  pouvoir  prononœr  une  parole. 

«  Mon  cher  Edmond  ^  »  dit  eh^in  Sanford, 
en  le  pressait  dans  ses  bras.,  a  vous  avez  perdu 
voire  père.  .  i .  avant  de  mourir,  il  a  fait  con- 
noitre  un .  secret  qui  est  pour  vous  d'une  haute 
impQftance.  » 

j^dn^ofid  ffÔUt  V  et  un  tremblement  le  saisît. 
n  Mon  cher  Edmond ,  reprit  Sanford  ,  je  suis 
bien  §i|r  que  vous  ne  démentirez  pas  vos  prin- 
cîpect.et\ voire  caractère.  Souvenfez- vous  que 
la  Cortiine  n'<^st  rten,  et  que  vous  serez  ton-> 
jours  mon  fils.  » 

Edmond  se  jetta  à  genoux  devant  lui ,  en 
«anglottaot  I  et  «auâ  articuhip  un  mot. . .  «^ 
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(  Sanford  donne  à  Godôlphin  une  lettré 
à  lire  par  laquelle  &on  père  défunt  révèle  à  son 
amî  le  secret  d'un  premier  mariage  dont  Tî- 
bulle  Melford  a  été  le  fruit.  En  expiation  de 
«es  torts  envers  ce  fils  aine,  il  lui  donne  toute 
sa  fortune.  —  TibuUe  subitement  enrichi ,  et 
déjà  amoureux  de  Caroline,  vînt  la  demander 
à  st$  parenSy  qui  lui  donnèrent  de  l*e9pérance. 
Lors  du  désastre  du  Chevalier  Panther ,  Tî- 
bulle  accablé  de  dettes  et  réduit  au  désespoir, 
avoit  voulu  se  tuer.  Peter  Ifojrward  étoif  venu  * 
à  son  secours;  lui  a(voît  rendii  le  courage,  et 
le  jeune  homme  s'étoit  voué  avec  succès  au  bar- 
reau. Plusieurs  années  s'étoîent  ensuite  é<;ou- 
lées  sans  que  TibuUe  eût  revu  son  bienfai-^ 
leur). 

Cependant  Melford  se  lîvroît  aux  douces  es- 
pérances ouvertes  devant  lui  pat  la  fortune  et 
l'amour,  lorsque  «sou  iralet-de- chambre  vînt  lui 
dire  :  que  ,qjiejqu*un  demandoit  à  lui  parler» 
et  ne^.vouloit  pas  quitter  l'anti^-chaitibre  sans 
l'avoir  vu.  Melford  crut  que  c'étoit  quelqu'un 
de  ses  clients*  qui  avoit^une,  communicalièn 
pressante  à  lui  faire.  Quelle  fut  sa  surprise  en 
voyant  le  vieux  Ebywàrd  !  Il  fut  ravi  de  revoir* 
son  bienfaiteur  ,  et  lui  exprima  son  étonne*  ' 
ment  de  ce  que  celui-ci, l'avoit  laissé  depuis 
si  lon^-temps  sans  lui  dohner  de  ses  nouvelles.  . 

<c  Mon  amî ,  »  lui  dit  Hajward ,  «  à  mesure 
que  j'approche  du  terme  de  ma  carrière^ je 
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êens  plus  le  prix  du  temps,  et  je  tâche  de  n'en 
point  perdre  en  cérémonies.  Si  je  ne  vous  ai 
p^s  fait  de  visites,  c'est  que  je  savois  que  vous 
n'avîez^pas  besoin  de  moi.  Aujourd'hui  je  viens 
vous  parler  d'une  affaire  importante.  Mon  vieil 
ami  Sanford  ,  de  retour  à  Londres,  m'a  appris 
les  dispositions  de  votre  père.  Je  viens  savoir, 
commer^t  vous  allez  vous  conduire  avec  ^volre 
frère  Edmond.  » 

<(  Je  serois  indigne  de  toutes  vos  bontés  , 
Mr.  Hajward,  si  j'hésitois  dans  celte  occasion. 
Mon  intention  est  de  partager  avec  mon  frère.^ 
«  C'est  bien ,  »  dît  Mr.  Hajward ,  «  mais  ce 
n^est  .point  assez.  Vous  avez  un  plus  grand 
eacnfice  à  faire.  Il  faut  abandonner  à  Edmond 
.vos-|Mfétentîons  sur  Caroline  Dîves.»  . 
TibuUe  pâlit. 

«Vous  êtes  ,  par  état,  »  reprit  le  vieillard, 
ftt  Plnterprête  des  loix ,  Torgane  de  la  justice 
le  défenseur  du  foible;  et  vous  iriez  contrain- 
dre une  jeune  fille  à  trahir  tous  ses  sentimens^ 
à  renoncer  à  toutes  se)s  espérances  !. . .  Caro- 
line aimé  votre  frère,  et  elle  en  est  aimée.  Elle 
lui  fut  promise  dans  un  temps  où  l'on  le  crojoit 
riche  :  ce  n^est  pas  à  vous,  mon  ami  ^  à  rom* 
prèle  nœud  qui  les  unit.  Mettez-vouspourua 
instant  à  la  place^de  votre  malheureux  frère.» 
TibuUe  gardoit  le  silence,  et  paroissoit  ir- 
résolu et  troublé. 

.<(  Pourri ez> vous  attendre  quelque  bonheur 
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poursuivit  le  vieillard ,  dans  une  union  formée 
cous  de  tels  aqspîces  ? . . .  Songez  cjue  du  sa- 
crîficie  que  je  vous  demande»  dépendent  vo- 
ire réputation,  voire  tranquillité  pour  l'avenir, 
la  paix  avec  vous  même»  et  j'ajouterai  Pamitié 
que  je  vous  conserve  pour  aussi  long- temps 
que  vous  en  serez  digne.  » 

Melford  ne  ptit  résister  à  Tascendant  de  fa 
vertu  sévère  de  son  bienfaiteur  Hajward.  Il 
lui  dit  en  l'embraassant  et  tù  répandant  des 
larmes ,  qu'il  le  laissoit  maître  de  disposer  de 
son  sort ,  et  d'ordonner  le  sacrifice* 

Hajward  »  après  avoir  loué  avec  uhe  exr 
trème  chaleur  la  résolution  de  Tibutle  ,  né 
perdît  pas  un  instant  pour  en  assiirer  Peffet. 
Il  se  rendit  chez  Mad.  Dives  et  lui  conta  ce 
qui  s'étoit  passé.  Comme  il  s'agissoiti  pour  elle» 
liniquement  de  la  fortune,  elle  consentit  vo- 
lontiers à  revoir  en  Edmond  l'époux  de  Caro-* 
Kne.  ^    ' 

Celle- c!  étoît  sérieusement  malade.  Une  fiè- 
vre ardente  s'étoit  déclarée..  Il  àuroit  été  inu- 
tile ,  et  sur-tout  dangereux ,  de  lui  apprendre 
l'événement  qui  devoit  lui  rendre  le  bonheur. 
Sanfford  fut  chargé  de  communiquer  à  Edmond 
la  noble  résolution  de  son  frère;  et  il  edt  be- 
soin de  beaucoup  de  ménagemehs  pour  le  faîf'e 
passer,  sans  péril,  du  désespoir  à  la  félicité.  Ce* 
pendant ,  une  grande  inquiétude  empoisonnent 
sa  joie.  Caroline  n'étoît  point  encore  eii  état 
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9'âpprenclre  l'heureux  changement  survenu 
dans  sa  fortune,  et  ses  espérances.  Vingt  foi« 
le  jour,  il  alloit  s'informer,  avec  anxiété,  des 
progrès  de  la  maladie ,  et  de  l'effet  des  remh^ 
^es. 

Un  matin  qu'il  y  étoîl  allé  avec  Hajwérd , 
le  domestique  qui  vînt  répondre  se  présenta 
^'un  air  égaré.  Un  frisson  parcourut  les  veines 
d^Edmond.  Ils  entrèrent  dans  le  sallon.  Francis 
j  parut  bientôt  après  dans  la  consternation  du 
désespoir, 

c(  Éiel  !  »  s'écria  Edmond ,  a  est-elle  morte  ?» 
«Hélas!  elle  n'est  pas  morte;  mais  elle  nous 
Q  (Quittés  ;  nous  l'avons  perdue  !  «  •  •  Elle  pa*» 
roissoil  mieux.  Elle  avoit  retrouvé  sa  raison* 
£lle  m'a  connu.  Elle  a  pleuré,  gémi  en  m'em- 
|)rassant.  Puis  elle  9  paru  s^assoupir  ;  et  lors- 
qu'on est  rentré  dans  sa  chambre ,  elle  avolt 
disparu  ! . .  •  Ûh  ,mon  enfant  !  mon  enfant, où 
est. elle  !  » 

En  achevant  ces  mots,  il  se  îetta  dans  u^i 
fauteuil ,  et  il  pleura  avec  amertume.  Ma4. 
Dives  entra^  au  même  instant  d'tin  air  furieux, 
et  portant  un  papier  à  la  main.  S^ayward  étoit 
Je  seul  qui  fût  assez  de  sang^froid  pour  pqn- 
voir  lire  :  c'étoit  un  billet  de  la  main  de  Caro- 
line, et  tracé  au  crayon.  ** 

«Ma  raison  est  revenue ,»(  dîsoît-elle. )  O 
m^  chers  parens  !  «  Ah  !  pourquoi  esUelle  re- 
»  venue! .  .  •  C'en  est  fait  !  Jamais  je  ne  pour* 
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»  rai  vous  regarder  en  face^  Ne  4àïercheit  pbtnl 
»SL  découvrir  mes  pas.  ,  ;  Je  voudroîs  mourît? 
»>pour  votre  bonheur;  mais  )e  suis  condamnée 
»à  ne  vous  revoir  jamais»  4  .» 

Francis  jiBlta  autour  de  lui  ses  regards  égarési 
Ses  jeux  rencontrèrent  ceux  de,Godolphin«  Le 
Jeune  homme  se  précipita  à  genoux  devant  4ui^ 
et  perdit  connois«ance  »  en  murmurant  le  ttiot 
de  séduction.  Lorsqu'il  revmt  à  lui  ,  il  étoit 
dans  le  délire  f  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
le  porter  dans  une  voiture  pour  le  ramener 
chez  luii 

tJn  accès  du  plus  violent  emportemetit  stid- 
céda  à  l'abattement  de  Francis«  «  Malheureuse 
femme!  ns^écriat  il^  en  s  adressant  à  Màd.l)U 
ves, et  Voilà  les  effets  <te  votre  exécrable  po* 
litique  !  J^ai  tout  sacrifié^  mère!  amis!  devoir» 
de  société ,  jouissances  domestiques  ;  j'ai  totft 
sacrifié  à  largent! .  i .  M'en  voilà  bien  récomw 
pensé  ! . .  •  Ah  !  le  ciel  est  juste  !  J  entends '1 
j'entends  encore  la  malédiction  que  Briarljr 
prononça  contre  le  séducteur  de  sa  fille^ ...  il 

Mad.  Dives  répondit  par  un  torrent  d'injth 
res  adressées  également  à  son  époux  et  à  sa 
fille  ;  et  elle  )ura  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  sacré;  que  jamais,  quoiqu'il  arrivai,  Ca« 
roline  ne  la  nommeroit  sa  mëre^  et  ne  seroil 
admise  à  faire  sa  paix  avec  elle. .  •  * 

(ia  suite  au  Cahier  prochain.  ) 
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PHILOSOPHIE  DE  L'ESPRIT  HUMAIN,' 

Phogrès  de  nos  facultjss  morales. 

(^Extrait  de  Ferguson,  Principles  of  moral  and 
polkicàl  science  T.  L  Chap.  3*  Sect.  i3  (i)  ). 


JL  £  s  hommes  ont  tm  grand  intërèt  à  tecon* 
lioitre  et  à  appliquer  la  distinction  qui  existe 
€ntce  le  bien  et  le  mah  Et  à  cet  égard  leurs 


.  (  i  }  L'extrait  général  de  cet  ouvrage  à  été  donné 
dans  le  Vol.  ÎI  de  ce  Recueil.  Et  dans  le  Vol.  XXVII , 
p.  4^3  >  nous  en  avons  traduit  une  section  qui  traite 
des  Arts  du  cofnfhircé.  Nous  entêtions  les' sections  re-» 
ktives  aux  arts  t>olitiques ,  aux  jscietices  et  aux  beaux^ 
arts  )  pour  en  venir  à  celles  qui  traitent  des  progrès 
(^e  nos  facultés  morales:  et  de  Teapérance  dun  état  fu« 
tur.  Nous  offrirons  ensuite  à  nos  lecteurs  l'extrait  de  là 
partie  de  ce  inêilie  chapiti'e  où  l'auteur .  traite  de  l*in-« 
fluénce  de  Thâbitude.  ToUs  ceé  morceaujt  appartiennent 
à  la  première  partie  de  louvrage  ^ qui  discute  les  faits* 
Les  devoirs  sont  exposés  dans  la  seconde  ,  qui  pourra 
nous  occuper  dans  la  suite.  Quelques  remarques  du 
ihéme  auteui^  sur  rimaginatidn  et  l'abstraction  ont  été 
l'appelées  et  traduites  dans  nos  extraits  des  Etémens  de 
.  lA  philosophie  de  Vesprit  hufn*  de  DugiStetvaruW ohXXy0^ 
p.  146.  (F. P. p.) 
Liair.Vol  a8.  N\  %. inXlUé (.F^praSoç.)       K 
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1 46    Philosophie  de  jl'es^prit  humain. 
progrès  ne  sont  pas  moins  réels  que  ceux  qii^l$ 
font  dans  l'étude  de  la  nature  ou  dans  la  pra'^ 
tique  des  arts. 

Ces  progrès  se  manifestent  dans  les  divers^ 
jugemens  relatifs  à  cet  objet.  Le  sentiment  du 
Juste  et  de  Tinjuste  qui  naît  à  Poccasion  de 
quelques  faits  particuliers  conduit  à  des  con- 
séquences générales  sur  les  mœurs,  les  loix,  l{i 
religion,  la  bonté  morale  ou  la  perfection  pro* 
pre  à  la  nature  humaine  :  et  ce  qui  a  plus  d'im<« 
portance  encore,  d'heureuses  circonstances  fa"** 
vorisent  les  habitudes  vertueuses ,  la  so|:)rîété  y 
rhumanité,  la  candeur. 

La  distinction  du  juste  et  de  Tinjuste  est  née 
avec  lliomme.  Elle  est  sentie  av^iit  toute  es« 
pèce  dVnseignement:  tout  aete  de  fidélité  oix 
de  perfidie,  de  bienfaisance  ou  de  malice»  ea 
provoque  le  souvenir.  Dans  tous  les^  temps^ 
dans  tous  les  lieux ,  les  uns  soh^  un  su^et  de 
louange,  les  autres  un  sujet  de  blâme.  Quc^' 
quefois ,  il  est  vrai ,  ce  qui  dans  une  certaine 
occasion  paroît  un  avantage,  sera  envisagé  dans 
pne  autre  comme  t^n  i;ndl  et  conime  un  dom« 
mage.  Cette  remarque  se  vérifie  non-seulement 
dans. les  objets  moraux,  mais  dans  les  biens 
et  les  maux  physiques.  Les  anciens  Thraces 
pleurotent  à  la  naissance  d'un  enfant ,  et  se  ré'-. 
)Quissoient  publiquement  de  la  mort  de  ceux: 
qui  leur  étoient  chers.  Près  de  la  baie  de  Hudt 
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fion^Qti  ssrft  qu'il  est  ùômmuTï  de  voir  lèls  vieil- 
lards demander  ia  mort  et  l'attendre  de  h  piété 
d'cm  fils  ou  d^4in  de  leurs  proches  ,  comme 
tine  insigne  faveur.  Les  veuves  des  Gentou^ 
veulent  qu'on  les  brûle  sur  le  bûcher  de  leurs 
époux^  Nulle  part  on  ti-estime  l^injure  par  la 
mal  physique  qu'elle  cause  ;  et  la  pointe  de  l'é* 
pée  est  bien  moins  redoutée  d^un  gentilhomme 
gu^un  coup  léger  ^t  peu  dangereux» 

Autrefois  dans  toute  l'Europe  c'étôit  une 
irègle  de  politesse  de  fatiguer  de  complimens 
et  de  cérémonies  ceux  qu'on  recevbit  chea 
loi;  Et  encore  aujourd'hui  au  Eamtschatka  ^ 
Thospitalité  exige  qu'on  presse  son  hôte  de 
manger^  et  qu'on  chauffe  sa  chambre  au  point 
de  le  fbrcer  d'en  sortir  et  de  se  dérober  pai; 
la  fuite  à  cet  excès  d'empressement.  Ce  dé« 
part  brusque  et  soudain  lest  eifivisagé  comme 
la  preuve  Indubitable  d'un  bon  aceueil  et  d'une 
réception  honorable* 

De  telles  coutumes,  plus  ridicules  sans  doute 
que  blâmables,  étant  toujours  liées  à  quelque 
degré  de  barbarie  ,  indiquent  au  moins  de^ 
«progrès  à  faire  dans  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs 
et  aux  jugemens  qu'on  en  porte.  L'objet  pro* 
pre  de  la  bienveillance  est  d^obliger  et  de  faire 
du  bien.  Â  cet  égard  il  est  clair  que  la  con-^ 
.jfioissance  des  effets  de  nos  actions  >  connois« 
aance  acquise  et  perfectionnée  par  l'expériehéei 
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148     PflILOSOPHÏE  DE  l'esprit  HUMAIN, 
ne  peut  manquer  de  corriger  bien  dès  erreursjj 
et  de  nous  donner  une  idée  plus  juste  de  cer 
qui  doit. être  utile  ou  agréable  à  nos  sembla-^ 
blés. 

Dans  un  esprit  grossier,  le  )ugeTnent  qui  dîs^ 
tingîie  le  juste  de  Tinjuste  est  moins  égaré 
par  Terreur ,  que  troublé  par  des  passions  vio-^ 
lentes,  par  une  partialité  aveugle,  par  la  ja-> 
lousie»  parla  vengeance,  ^ussi  les  nations  y 
placées  en  diverses  situations,  s^accoutumenl- 
elles  à  envisager  les  actions  et  les  caractères 
comme  de  justes  sujets  de  louange  ou  de  blâ- 
me, selon  qu'ils  sont  conformes  ou  opposés  à 
leur  manière  de  vivre.  Chez  les  peuples  guer- 
riers, la  valeur  est  le  trait  distinctif  de  la  vert\if 
la  lâcheté  le  premier  élément  du  vice.  Ceux 
qui  s'adonnent  au  commerce  mettent  avant 
fout  l'exactitude  et  la  bonne  foi  :  l'homme  de 
bien  est  pour  eux  celui  qui  fait  honneur  à  ses 
affaires,  qui  peut  et  veut  remplir  ses  engage*^ 
ihens.  Dans  le  langage  des  amateurs ,  la  vertu 
(  virtù  )  est  venue  à  exprimer  la  connoissance 
de  l'antiquité  on  celle  des  curiosités^  de  l'art 
et  de  la  nature.  Chez  les  Grées  et  chez  les 
anciens  Romains,  le  mot  qui  correspond  à  qq^ 
tre  mot  vertu,  signifioit  le  courage  (i). 


) 
(i)  Virtus  )  ciiiri. 
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^  Toutes  les  £bîs^  qa&  la  nature  humaine  s'é- 
carte de  la  vérité ,  elle  peut  y  être  ramenée 
par  l'expérience  et^  yiinslriictîon.  Cette  marche 
tend  à  établir  la  paix  et  Tordre  social  sur  \f^ 
fondement  de  la  jostioe  :  car ,  dans  toutes  nos 
actions  extérieures ,  la  justice  est  la  règle  de^ 
la  convenance  et  de  l^estime»  Qn  peut  s'assu- 
rer des  progrès  qui  ont  eu  Kei»  à  cet  égard  ei^ 
jetant  les  jeux  sur  les  loix.  faites  à.  différentes 
époques  de  l'existence  sociale  ,  autant  que  par 
le  tal^eau  des  mœurs  qui  les  caractérisent. 

Il  jr  a  dfss  cas  où  la  loi  n'est  autre  chose 
qu'une  coutume,  et  fait  ps^rtie  des  moeurs  dû 
peuple  chez  lequel  on  la  trouve  établie^  11^ 
en  a  d'autres  où.  elle  n'-est  que  l^xpression>de 
la  volonté  d'un  maître,  qui  imposé  àses  sujets^ 
une  obéissanee  fDPcée.  Dans  les  consttiutîdnSM 
libres,  c'est  la  convention  réfléchie  qui  déter*»* 
mine  les  conditions  sous  lesquelles^  se  rassen»- 
blejit  les  membres  d'une  même  société,  et  la 
sûreté  qui  leur  est  offerte  pour  leur  personnar 
et  pour  leurs  biens.. 

La  loi  fondée  sur  la  coutume  doit  porter 
l'empreinte  des  mœurs.  Les  combats  judlqiiû- 
res,  leséprei^ves  de  l'ordéal ,  la  torture  ,  em- 
ployés comme  moyens  de^  preuves,  étoienl  une 
partie  de  la  jurisprudence  dé  nos  ancêtres,. 
A  mesure  q]ue  la  raison  a  fait  des  progrès ,  ce&. 
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loix  barbares  ont  été  tacitement  ou  formelle-^' 
nient  abrogées  (i).  ' 

Dans  les  siècles  grossiers ,  à  peme  la  pro«i' 
prlété  est- elle  distinguée  de  la  simple^  posses-* 
^ton.  Si  quelqu'un  trouve  une  chose  perdue , 
il  8''en  empare.  Peu- à- peu  Tîntérêt  commua^ 
^ggère  d'autres  maximes,  il  répapd  de  nou« 
iielles  lumières  sur  les  moyens  légitirhes  d'ac*^ 
quérir  et  sur  tout  ce  vaste  champ  de  discussipa 
judiciaire, 

La  volonté  des  hommes  puissans  peut  pro^ 
duire  des  réglemens  favorables  à  leur  faction 
et  contraires  à  celle  de  leurs  adversaires.  C'esr 
lùnsi  qu'à  Rome  les  patriciens  en  agirent  Heurs; 
loix  dlrigées^  contre  les  plébéiens  furent  des  . 
luttes  de  violence.  Le^  constitutions  féodales 
de  l'Europe  moderne  ne  furent  dans  l'origine' 
qu'un  système  d'usurpation  en  faveur  des  Sei<^ 
gneurs  au  préjudice  de  leurs  vassaux. 

Four  purifier  les  sources  de  la  législation, 
H  seroit  convenable  que  tout  intérêt  particu^^ 
lier  en  fut  exclu,  ou  ce  qui  revient  presque 
«U  même  ,  que  chaque  intérêt  particulier  y 
prît  part ,  pour  se  défendre  et  se  protéger  lut« 


(0  Ou  formellement.  Ce  mot  est  du  traducteur, 
I4 ^auteur  suppose  que  partout  rabro^tion  a  éiè  tacite  ; 
^iseriion  qui   nemhle  RYQÎr   besojn   4*étrc  restreinte, 
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m^me  ^  lafant  que  celk  se  peut  sa^ns  nuire  à 
l'intérêl  commun.  ..••«••..... 
Les  û^rmes  et  Itô  dogmes  même  de  la.  reli- 
gioa,. sortant  des  siècles  de  barbarie,  peuvent^ 
comme  ies>  moeurs  ,  éprouver  les  bons  elFéts 
du  progrès  de  la  raison  et  du  discernement 
moraU  L!homii>e,  frappé  de  la  distinction  du 
îusfe  et  de  Plnjuste,  à  raison  de  croire,  qùé- 
la  mènie  Puissance  de  laquelle  cette  imp^é* 
âion  dérivé  y  et  qui  a  mis  en  lui  l'amour -de  \st 
înstice  vdonne  au  juste  son  appui,  et  réprouve^ 
ce  que  condamnent  et  détestent  les^créatures. 
<q'ui  so»t  son  ouvrage. 

.  Il  semble  donc  qu'on  a  lieu  d'espérer,  (foe^ 
]ès  principe^  moraux,  seront  intimement  liés* 
filix.  principes  religieux.  Cependant-  Thistoire 
des  siècles  barbares  nous  montre  ici  de  grands- 
écarts.  Lar^uperstîtion  de  det  âge  i  ou  la^crainte- 
vaine  des  maux  produits  par  d'invincibles  Puis* 
aahces,L5à  lie  à.  des  observances  et  è  des  pé*- 
nitences  frivoles,  à  des  aetea  de  nialice  et  der 
Cruauté ,.  bien  plus  qu'à  des  acHohs^  de  bien«* 
Êisance  et  de  justice*. 

Non^seulèment  les  nations  barbares ,.  màis^ 
quelques  natioils  très- civilisées  , belles  que.  les 
Romains^  et  les  Cartl\agii1ois ,  ont  été  Itvréea, 
à  d'^aveugles  superstitions.  Oh  sait  que  ces  des^ 
juiers  immoloient  des  victimes  hunuunes  avec* 
(des  ra&aemei^  de  csuauté  qui  font  honeuèf 

^  4 


Digitized  by  VjOÔQIC 


rSz  PHILOSOPmE  DE  L'ISPRIT  HUMAlK* 
£t  nous  lisons  qu'à  Rome  de  sembllbles  vic-^ 
tiines  furent  enfermées  vivantes  dans  la  tombe^ 
pour  prévenir  ou  éluder  TefFet  de  quelques 
vaines  prédictions.  Four  appaiser  une  divinité 
«irritée,  le  peuple,  sur  lautorité  des  augures, 
y  tut  souvent  soumis  à  des  impositions  excessi- 
.ves,  et  contraint  de  donner, sous  le  nom  dV 
blations,  tout  ce  dont  les  troupeaux  s'étoient 
•accrus  pendant  le  cours  d  une  saison  entiè- 
re (i).  On  assure  même  qu^en  quelques  con- 
trées d'Italie  les  enfans  nés  pendant  là  même 
période  étoient  compris  parmi  ces  dons. 

Mais  à  quelque  degré  d'abaissement  et  de 
"servitude  que  soit  réduit  l'esprit  humain ,  il 
n'est  jamais  entièrement  déchu  ,  ni  privé  clé 
tout  mojen  de  briser  ses  entraves.  L'étude  da 
la  nature ,  vers  laquelle  il  se  porte  de  lui-mè^ 
tne,  rélève  insensiblement  k  la  comioissance 
du  vrai  Dieu  y  et  en  même  temps  que  sa  foi 
6'épure ,  elle  a  sur  toute  ss^.  conduite  la  plus 
favorable  influence* 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  ré^ 
forme  des  vaines  superstitions,et  l'établissement 
d'une  religion  pure,  puissent  être  l'effet  immé- 
diat  de  la  raison  commune  des  hommes  qui 
composent  une  nation.  Ces  hommes  pris  en 
masse  sont  trop  profondément  engagés  dans 

Ç%)  C«st  ce  qu'on  appeloit  F^r  sacrum^  (Ai 
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leurs  pratiques  supertitieuses  :  d'an  côté  l'hat 
bitade  ,  de  l'autre  la  crainte  les  arrêtent.  Il 
faut  pour  déterminer  une  démarche  utile  Tîm-» 
pulsion  de  quelque  passion  capable  de  faire 
tête  à  celles  qui  les  subjuguent.  i 

En  conséquence ,  on  doit  s'attendre  à  voir 
de  nouveaux  systèmes  d'enthousiasme  et  da- 
superstition  supplanter  cetix  qui  sont  en  vogues 
Ce  n'est  que  sur  le  petit  nombre ,  que  la  rai^ 
don  peut  conserver  son  empire.  Mais  ce  petit 
nombre  ,  capable  de  réflexion ,  et  sachant  se 
replier  sur  lui-même,  guidé  par  le  sentiment 
dti  juste  et  de  l'injuste,  apprendra,  par  le  choc 
même  des  opinions  les  plus  exagérées ,  à  dis-i 
cerner  la  vérité  (i).  , 

C'est  la  prérogative  de  l'homme  de  s&  re^ 
connoitre  et  de  remarquer  la  place  qui  lui  est 
assignée  dans  la  création. 

Cette  prérogative,  qui  le  distingue  des  anir 
maux,  est  commune  à  son  espèce.  Aussi  ne 
faut- il  point  d'étude  pour  avoir  la  conscience 
du  bien  et  du  mal.  Mais  il  en  faut  pour  faire 
de  cette  connoissance  une  application  cons« 
tamment  juste. 

Cependant  Tesprit  humain  ne  comnvence 
Jamais  par  s'étudier  lui-même.  Au  contraire» 


(i)  Nous  abrf.geon3  ici  notre  auteur  en  conservant 
te  fpnd  dés  pensées.  (P.  P./;.)  ^ 
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il  se  porte  naturellement  vers  les  objets  extéf 
fienrs.  C'est  même  ceux  qui  sont  le  plus  loii!k> 
fie  lui  qui  attirent  ses  premiers  regards:  teU 
aont  les  phénomènes  célestes  et  rorîgioe  des^ 
choses  qui  le  frappent. 

Telle  éloit  la  direction  de  la  science  i  lors- 
que Socrate  la  fit  descendre  sur  la  terre.  A  <ie^ 
Taines  recherches  sur  des  objets  éloignés  dç 
nous  f  i\  substitua  l'étude  de  l'homme  et  de 
fout  ce  qui  peut  avoir  pour  lui  le  plus  d  im- 
portance, la  distinction  du  bien  et  du  mal« 
et  son  application  à  la  conduite  de  la  vie. 

A  la  vérité  ,  les  formes  extérieures  qui 
constituent  la  bonté  morale  des  actions  hi^^ 
mainesy  sont  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  ui^ 
eujet  familier  de  discussion.  Les  premiers  mo- 
ralistes qui  s'en  sont  occupés ,  qui  ont  classî^ 
et  énoncé  nos  devoirs,  n'ont  pas  été  moins  ho^ 
norésf  que  les  fondateurs  des  Etats,  et  leur 
mémoire  s^est  transmise  d'âge  en  âg^  :  souveni 
même  on  a  supposé  qu'ils  avoient  eu  des  conv 
munications  glorieuses  avec  des  êtres  bienfair 
sans  et  supérieurs  à  notre  nature.  Telle  fut 
la  gloire  de  Confucius,  de  Zoroastre,  deMang^ 
Capac ,  et  d'autres  sages  révérés. 

Dans  les  siècles  grossiers  les  préceptes  de 
)a  morale  ne  sont  pour  la  plupart  qu'une  sorte 
de  rituel,  qui  indique  les  formes  extérieures  les^ 
plus  propres  à  réprimer  les  passions  fougueiit 
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tes  et  à  cembattre  Tintéf et  personnel.  La  vertu, 
qui  exige  des  efforts  et  une  sorta  des  renonce^ 
ment  à  soi-même,  paroit  long  temps  avoir  be-^ 
6oin  d'être  excitée  par  dés  récompenses  :  otH 
ii?imagine  pas  qu'elle  se  suffise  à  elle-même«« 

Mais  tôt,  ou  tard  ces  principes  sont  soumis 
à  un  examen  plus  sévère.  Si  la  vertu  est  uri 
bien,  pourquoi  ne  la  rechercheroit-on  paspt)ur> 
elle* même  P  Si  elle  n'est  pas  un  bien  ,  pour* 
quoi  nous^  forcée  à  la  suivre  par  des  motifs 
qui  lui  sont  étrangers?  Pour  tout  ce  qui  a  rapr^ 
port  à  l'ordre  social  et  au  maintien  d^  la  paix- 
intérieure,  il  n'est  pas  difficile  de  répondre» 
La  Communauté  punit  ou  récompense  en  vue 
de^on  utilité;  et  ne  s'occupe  nullement  d'exa-^ 
miner  ce  qui  est  un  bien  par  sa  nature. 

Mais  le  philosophe,  qui  veut  connoitre  lèl 
principe  qui  dirige  le  choix  des  hommes ,  ne« 
peut  se  dispenser  de  cétie  recherché.  Car  il- 
faut  qu'il  recommande  à  chaque  individu  non^- 
seulement  ce  qui  convient  aux  autres ,  mais  ce 
qui  convient  à  cet  individu  lui-mênfie. 

Ainsi ,  lorsqu'il  s'agit  de  former  un  système^ 
'de moitié, ^e  premier  point  qu'il  faut  éfablir». 
c'est  le  bien  propre  et  spécifique  qui  convient^ 
à  la  nature  humaine,  c'est*à-dire,  ce  qui  peut- 
être  le  plus  propre  à  procurer  à«lafois  le  bon* 
lieur  de  l'espèce  et  de  Tindividu. 

jQn  accordera  sans  peine  quQ  si  l'on  déter^t 
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mine  Cd  bien  là  on  aura  trouvé  une  mesuré 
d^estime  et  une  règle  de  conduite.  Ce  bien 
ftera  donc  ce  qui  fera  Tessence  de  la  vertu,  et 
il  sôrvira*  de  récompense  aux  travaux  qu'ellè^ 
prescrit. 

C'est  vers  ce  grand  objet  que  se  dirigoîent 
les  entretiens  de  Socrate.  Et  dans  les  siècles 
suivans,  le  souvenir  de  ces  entretiens  dopna 
naissance  à  une  grande  variété  de  systèmes. 
Les  auteurs  de  toutes  ces  doctrines  s'efForçoient 
de  fonder  la  morale  sur  quelque  grand  prin- 
cipe relatif  au  souverain  bien  et  à  la  desti- 
nation de  rhomme.  Tous  s'accordoient  à  pla- 
cer le  bonheur  dans  une  conduite  convenable 
et  bîen'rëglée.  Mais  les  uns  tendoient  à  déta- 
cher rhomme  des  liens  qui  Punissent  à  ses  sem- 
blables, en  l'engageant  à  se  dérober  aux  soins 
qu'imposent  une  famille ,  et  à  la  charge  des 
iaffaires  publiques.  Les  autres  vouloient  que 
l'individu  s'envisageât  sans  cesse  comme  un 
membre  de  la  communauté  ou  comme  appar- 
tenant à  tout  le  genre  humain  ,  qu'ils  s'esti- 
massent heureux  de  remplir  envers  leur  pro- 
chain \es  saints  devoirs  de  l'amitié,  et  que  dans 
les  choses  placées  hors  de  leur  portée,  ils  ap- 
prissent à  se  soumettre  aux  sages  décrets  de  la 
Providence, 

Les  premiers  systèmes  de  morale  qui  furent 
Iracés  sur  ces  principes  ;  s'attirèrent ,  par  leur 
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pouveauté  même ,  ratt^ntion  des  peuples  et  de 
c;ei]x  qui  occupoient  un  rang  distingué  chez 
les  nations  les  plus  éclairées  ,  des  hommes 
d*£tat)  des  guerriers  et  des  Rois.  Avant  l'épo- 
que où  une  multitude  de  docteurs ,  superfi^ 
cie}3  ou  mensongers,  discrédita  la  philosophie^ 
f  n  éprouva  toute  son  influence ,  elle  fût  en« 
yjsagée  comme  Técole  des  hommes  et  la  nour*^ 
rlce^  des  héros.  / 

,  «  Pour  la  fortune ,  écrivoit  à  Zenon  le  Roî 
»Antigonus,  et  selon  le  langage  vulgaire,  je 
sapais  me  croire  votre  supérieur  :  mais  en  rai-^ 
»son,  en  sagesse el  en  véritable  bonheur,  vous 
«êtes  beaucoup  au-deSsus  de  moi.  C'est  pour« 
pquoi  je  vous  prie  de  vous  rendre  auprès  de 
»moi.  J'espère  que' vous  ne  me  refuserez  pas* 
)»Hàtez-vous  de  venir ,  et  crojez  que  vos  îns-^ 
>atructiorts  seront  un  bienfait,  non-seulemeni 
»  pour  moi ,  mais  pour  tous  les  Macédoniens, 
3» Celui  qui  inspire  aux  Rois  la  vertu,  l'inspire 
)^par  là  même  aux  peuples.  Car  d'ordinaire 
3>  c'est  sur  le  modèle  des  Souverains  que  se  for* 
»  ment  les  sujets.  » 

^  En  parcourant  les  noms  illustres  que  pré«* 
sente  l'histoire  de  la  philosophie ,  comme  en« 
soignant  cet  art  de  vivre  ou  l'exerçant  avec 
]ionneur ,  les  noms  de  Socrate  et  de  Platon, 
ije  Xénophon ,  d'Epaminondas ,  d'Arîstote ,  de 
^énon,  de  Cicérone  de  Catoa^  de  Thraséas^ 
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â'Hdlridius,  d'Epictète  et  de  Marc- Aurèle^ 
on  rre  peut  s'empêcher  de  croire  que  les  pro<« 
grès  à  cet  égard  n^ont  pas. été  moins  remar^ 
quables  qu'à  d'autres*  Â  la  vérité  ici,  comme 
ailteurs,  on  ne  volt  pas  une  marche  bien  cons^ 
tante;  de  fréquentes  interruptions  s'jf  laissent 
appercevoir.  Des  siècles  se  passent  pendant 
lesquels  Tespèce  humaine  semble  devenue  ia* 
différente  à  toute  sorte  d'instruction.  En  d'ati<^ 
très  où  te  désir  de  connoltre  s'éveille,  l'atten- 
tion se  tourne  vers  des  objets  de  peu  d'im« 
portance,  et  les  plus  grands  sont  négligés.  Lei 
recherches  purement  physiques  font  abandon* 
ner  l'étude  de  la  morale.  Enfin  lorsqu'on  se 
livre  à  cette  étude ,  c^est  souvent  pour  suivre 
«le  simples  vues  spéculatives,  qui  n^ont  pas  sur 
la  pratique  beaucoup  d'influence.  L'esprit  hu^ 
main  n'est  alors  qu'dn  objet  curieux  d'obseir^ 
vation.  Le  savant  qui  l'analyse  ne  se  replie  pa^ 
sur  lui'-mêine  ,  et  cherche  quelquefois  à  sa 
distinguer  du  vulgaire  par  une  sorte  d'indi^ 
férence  aux  principes  de  la  religion  et  aux  loin 
de  la  charité  et  de  la  bienveillance^ 

Il  ne  faut  pas  douter  que  I^nfluence  qu'eut 
autrefois  la  philosophie  ne  tint  beaucoup  k  lât 
considération  dont  elle  faisoit  jouir  ceux  qui 
sVpptiquoient  à  cette  étude.  C'est  avec  tous 
ces  avantages  qu^elle  fut  transmise  aux  Ro-»* 
mains  par  les  Grecs.  Elle  s'allia  chez  euftk 


Digitized 


byGoogk 


Progrès  de  nos  facultés  morales*  t$§ 
celte  espèce  de/dévouemenl  des  personnagei 
les  plus  illustres ,  qui ,  au  temps  de  la  Répu- 
blique ,  ouvroient  leurs  portes  à  }eurs  conci- 
toyens, afin  qu'ils  pussent  les  consulter  ûM 
^'importantes  questions  liées  aux  principes  de 
la  justice  et  de  l'équité.  Elle  maintint  sous  left 
Empereurs  des  sentimens^  élevés  et  le  souveii^ 
ttîr  de  la  liberté.  Ceux  à  qui  leurs  ancêtres 
avoîent  transmis  ces  sentimens  comme  un  hé« 
ritage ,  les  pôrtoient  aux  pîeds  du  trône  rpl« 
souvent  encore  dans  un,  honorable  exil.    M 
Foppression  ni  les  séductions  de  la  faveur  nt 
purent  altérer  leur  constance ,  et  l'estime  pu^ 
blique  s'attacha  à  ces  modèles  d'une  conduite 
noble  et  vertueuse.  Ils  continuèrent  à  servir 
de  conseils  aux  hommes  moins  éclairés  ,  et 
leurs  réponses  furent  recueillies  avec  soin.  Ce 
fut  une  sorte  d'hommage  qu'Auguste  rendît 
à  la  philosophie ,  quand ,  par  un  édit  formel  ^ 
il  ordonna  que  ces  consultations  gratuites  fe^ 
jToient  autorité  dans  les  cours  de  judicature't 
et  seroient  adoptées  dans  le  Droit  civil.  Ântif* 
tius  Labeo  et  Atteius  Capitp,  en  faveur  de  qui 
fut  publié  ce  premier  édit ,  eurent  des  succès* 
seurs  qui ,  sous  d'autres  Empereurs  ,  ne  )oui- 
'  renl  pas  d'une  moindre  cortsîdération.  C'est  de 
cette  source  que  sortit  enfin  ce  sjstème  de  ju- 
risprudence ,  qui ,  jusques  dans  le  4]^liA  de 
Rome  et  de  tous  les  arts»  parut  non.seulemetft 
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'   $e  soutenir ,  mais  avancer  sans  cesse  vers  sa  mSif 
iQrité. 

.  Appelé  à  tracer  à  Thommé  la  route  qu  îl 
^oit  suivre, le  philosophe  s'examine  lui-même 
0t  se  demande  quelle  est  la  place  qu'il  occupe 
idans  la  nature  ?  £n  méditant  cette  question  , 
îl  s'envisage ,  non-seulement  comme  une  partie 
du  genre  -  humain  ,  mais  comme  une  portion 
de  cet  Univers  que  Dieu  a  créé  et  qu'il  gou*, 
vérne«  «  Si  j'ai  fait  mon  devoir  ,  dit  Antonin  p 
»]e  ne  puis  oublier  que  cela  même  est  le  bien 
D  auquel  j'aspire ,  et  que  ma  vie  entière  doit 
9s'empIojer  à  de  telles  actions.»  S'agit^îl  de 
marquer  son  poste  ?  Il  considère  le  système  en^ 
lier  de  la  création,  et  son  bien  particulier  se 
confond  dans  le  bien  général. 

c(  Ordre,  sublime  de  la  nature  l  Tout  ce  qui 
»sera  conforme  à  ce  que  tu  me  prescris,  sera 
>>tonforme  à  ce  que  jç  me  prescris  moi-même^ 
^)Les  fruits  que  tu  fais  éclore  en  leur  temps 
»  seront  la  règle  de  me$  désirs.  »  Ces  sentimena 
religieux  anoblissent  l'intelligence  qui  les  con- 
çoit. Ils  se  fondent  sur  les  vérités  les  mieux 
reconnues  de  la  morale  et  de  la  phjsique« 
Aussi  les  retrouve- 1- on  dans  les  remarques 
iînales  que  Newton  a  placées  à  la  suite  de  ses 
Principes  ,  comme  dans  tout  ce  qui  nous  reste 
de  la  philosophie  de  Socrate ,  d'Epiotète  ^  et 
de  Ihlarc^Aurèle.  Chez  le  philosophe  moder* 

ne* 
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De  ^  ces  sentimens  sont  excitée  par  la  viie  de 
te  grand  ouvrage  où  Ton  clémêle  des  causes 
Ênales  et  un  ordre  recherché  ,  que  ne  peut 
expliquer  aucun  mécanisme*  Che^  les  anciens^ 
}ls  sont  produits  par  la  contemplation  de  ces 
dispositions  sages  et  bienveillantes  que  nous 
trouvons  en  nous  :  dispositions  qui ,  plaçant  eu 
l^uelque  sorte  Thomme  au-dessus  de  lui-même» 
le  rendent  participant  de  la  nature  divine  ^  et 
indiquent  )  par  leur  accord  avec  le  plan  de 
fÛni vers  )  que  celui-ci  est  Touvragé  d'une  in- 
teîligence  supérieure  »  dont  la  sagesse  et  U 
Ibonté  son)  sans  bornes^ 

iPour  élever  l^ame  t,  dit  Ëpictète  ^  jusqu^à  la 
JProvîdence  divine  ;  îl  n*jr  a  que  deux  choses 
requises  t  l'attention  à  l'ordre  de  la  nature  ^  et 
tm  cd^ut  reconnoissanti 
,     De  tout  ce  qui  précède  ôtt  peut  conclure^ 
que  le  principe  te  plus  élevé  auquel  la  science 
morale  puisse  âtteiiidre  ^  est  celui  qui  rnet 
rhommedatis  cette  position,  où^^'envisageant 
totume  utie  pattie  de  la  Oomruunauté  de$ 
êtres  vivàus  ^  tl  se  ciroit  appelé  par  Dieu  liii^ 
luème  à  concourir  à  ses  Vues  »  en  faisant  en^ 
èorte  que  chacune  des  parties  duiout  tendent 
nu  bien  cottimuu  :  et  oû^  réduisant  en  action, 
ces  maximes^  il  fait  ce  qui  dépend  de  lui  poitf 
être  Un  instrument  utile  entre  les  mains  de  là 
ï^rovidence  )  soit  qu'il  Itil  soit  permis  dé  cou« 
itiVr^.Vol,a8.N^a.ahXllI.(F^fT.ito5.)         h 
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courir  à  ses  desseins  d'une  manière  activé  ir 
soit  que ,  forcé  de  rester  dans  rinaction  ^  il  se 
loumette  simplement  à  ses  décrets. 

Sous  cet  aspect ,  la  nature  humaine  se  pré^ 
sente  à  nous  comme  {progressive ,  et  l'on  doit 
i'attendre  qu'un  tel  principe  agissant  toujours; 
toujours  aussi,  dans  quelqu'une  au  moins  des'di*^ 
verses  applications  qu'on  en  peut  faire^on  apper-^ 
cevra  une  amélioration  sensible.  Mais  il  ne  faut 
point  oublier  que  toutes  les  affaires  humarines 
sont  sujettes  à  die  grandes  vicissitudes  »  quQ 
l'espèce  elle  même  a  ses  périodes  de  déclin^ 
et  que  ses  mouvemens  rétrogrades  ne  sont  paè* 
moins  frappàns  que  ses  progrès. 

Parmi  les  causes  qui  favorisent  ravancément 

d'une  nation,  ou  qui  amènent  son  déclin ,  il  efi 

est  peu  qui  ait  plus  d'influencé  que  sa  situa*; 

lion  politique.  A  cet  égard  l'ell^t  est  souvent 

produit  sans  que  ceux  qui  y  concourent  la 

pr0ssénteht ,  énsorte  qu'en  ce  cias  tèi  hommes 

ne  sont  qtké  d'iàveùglés  itistrumëns  ctëètinés^  à 

opérer  de^  chàtr'gettien^  dont  ils  n'ont  nulle 

cbhnoîssancé.  IRfyesî'rertt  àaps  dbuté  constanî- 

ment  d'améliorer  leut  état,  mais  ils  se  jétteùt 

quelquefois  dans  une  route  dont  ils  ne  peur 

vent  appercevoir  l'issue.  Lorsque  les  Barons  t 

an  temps  de  l'aristocratie  féodale,  extorquoiént 

^ux  Rois  d'Angleterre  des  chartrès  en  leur  fa» 

^eur^  ib  étoient  loin  de  prévoir  qu'ils  jetoieiit 
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hs  fondemens  de  la  liberté  dé  ce  peuple  dont' 
ils  youloîenl  rester  les  maitres.  Le  peuple  Ro- 
main ne  prévît  pas  mieux»  que  rappuî  qu^il  dJon» 
Boît  à  César  pour  humilier  le  Sénat  raboutî- 
roit  à  établir  un  despotisme  militaire  >  qui  lui 
feroit  perdre  à  jamais  ses  droits  et  sa  liberté/ 
'  Les  vicissitudes  auxquelles   sont  exposées 
toutes  les  affaires  humaines  sont  une  partie 
nécessaire  de  ce  grand  tableau  d'activité  qu'of- 
fre te  spectacle  de  la  vie^  Elles  sont  destinées 
à'^instructron  de  ceux  qui  veulent  mettre  à 
profit  leur  Bituatiôn  et  leurs  talens  :  de  tous 
ceuK^n  général  qtii  désirent  jouir  des  avan- 
tages de  tout  genre  qui  sont  à  leur  portée  ; 
Avantages  qu^on  perd  par  négligence  et  pae 
folie ,  tandis  que  la  sagesse  et  la  vertu  en  ren* 
déni  ta  poddeâsion  assurée.  Ces  leçons  de  Fex* 
^rtence  ^  auxquelles  les  hommes  sont  assu«' 
lettis^  ne  sont  point  des  loijt  de  nécessité ,  main 
des  règles  de  choix ,  adressées  à  une  volonté 
Kbre.  L^s  exemples  sont  mis  sous  les  yeux  ded 
#iations  comme  6oUs  les  yetix  des  individus» 
Pour  les  unes  ^  cortirtie  pour  tes  autres ,  lea^ 
éhemtns  de  la  vie  àoM  couverts  des  monumena 
du  vice  et  de  la  vertu ,  de  la  Sagesse  ef  de  la 
folie*  Ni  les  nations,  ni  les  individus  ne  péu^ 
ient  !|ê  plaindre  d'avoir  manqué  d^avis  et  de 
ditéctiote/Lës  éjbuieiU  sont  signalés  par  de  trisH 
t60  débrb»  et  le  passage  où  l^on  navigue  eit 

t  z 


Digitized 


by  Google 


i64    Philosophie  Ce  l'esprit  sumaiî^. 
Sjirété  est  ouvert  à  tous  ceux  qui  veulent  lé 
suivre: 

.  Quand  nous  disons  que  PAuteur  de  la  Na^ 
ture  a  voulu  offrir  à  Thomme  un  spectacle  qui 
lui  servit  de  leçon  et  qui  f^^vorisat  ses  progrès, 
nous  sommes  loin  de  prétendre  qu^à  une  épo- 
que quelconque  on  peut  compter  sur  quelque 
degré  d'amendement  dans  cet  être  versatile» 
Il  a  reçu  des  facultés  et  des  moyens  d'en  faire 
emploi.  Mais  le  résultat  a  été  abandonné  à  sa 
volonté.  Les  opérations  mécaniques  sont  sou- 
mises à  des  loix  nécessaires;  nous  pouvons  an- 
noncer la  secondé  à  laquelle  Jupiter  sera  en 
opposition ,  celle  où  Vénus  paroîtra  sur  le  dis- 
que du  Soleil  :  mais  en  aucun  cas  nous  ne  pou« 
vons  prédire  ce  que  fera  l'homme.  Les  mêmes 
conjonclures  peuvent  renaitre,mais  sa  volonté 
capricieuse  renaissant  avec  elle,  le  même  agent 
peut-être  se  montrera  difSérent  de  lui-même  ^ 
uniquement  pour  exercer  sa  liberté* 

En  parlant  donc  des  progrès  de  la  race  hu- 
maine ,  nous  ne  bornons  pas  notre  vjie  à  tel 
ou  tel. peuple,  ni  à  tel  ou  tel  tepips^  maiâ  nous 
embrassons  la  carrière  entière  que  1-espèce  peut 
parcourir.  Il  faut  ici  se  tenir  en  garde  contre 
deux  extrêmes:  et  ceux  qui  refusent  de  recon- 
noître  que  la  nature  humaine  est  susceptible 
d'ainélioration ,  et  ceux  qui  croient  que  tout 
en  elle  est  amélioration,  donnent. dans  quelq^ 
excès.  L'hooime  n'est  pas  parti  du  degré  le 
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plus  bas  :  dominant ,  dès  l'épbque  de  sa  créa-- 
lion ,  sur  le  reste  des  animaux ,  il  a  fait  des 
pas  qui  Télèvent  au-dessus  de  lui-même  ^  et 
tout  nous  indique  qu'il  ^en  doit  faire  encore: 
.les  bornes  même  du  séjour  terrestre  qu'il  ha- 
bite ne  peuvent  limiter  ses  vues  et  son  acti- 
vité. 

La  suite  de  cet  ordre  de  choses  est  eacfaée 
h  nos  jreux.  La  vie  d'une  plante  est  achevée 
lorsqu'elle  est  détachée  du  sol  quî  la  nourrit* 
Celle^  d'un  animal  peut  être  terminée  lors- 
que son  organisation  est  détruite  et  que  st>n 
instinct  n'a  plus  d'emploi.  Mais  l'intelligence 
d'applique  à  tout ,  et  son  emploi  n'est  borné 
ni  par  le  temps ,  pi  par  le  lieu.  Partout  oà 
Von  peut  voir  et  comprendre ,  cette  faculté 
trouve  sa  place.  Aussi,  même  sur  cette  terre , 
tandis  que  les  diverses  espèces  d'animaux  sont 
bornées  ^pour  la  plupart  à  un  climat  ou.  à  un 
âol  particulier ,  l'homme  peut  habiter  partout, 
et  sait  tirer  parti  des  situations  les  moins  favo- 
rables. N'est-il  pas  probable  qu'il  sera  de  mê- 
me appelé  à  prolonger  son  existence?  La  mort^ 
il  est  vrai,  semble  l'égaler  aux  animaux  brutes» 
Mais  ce  n'^est  là  qu^une  apparence,  que  ses  es-^^ 
pérances  démentent.  Ce  sujet  i^érite  de  notce 
part  un  examen  plus  approfondi  (i)..  . 
(  La  suite  au  Cahier  prochain») 

^i)  Les  principe^   sur  les(^v\«l$^  Ud  ^ciens  fondoient 
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ÉCONOMIE    POLITIQUJ;. 

/An  EsSAY  on  THE  PRÎNCIPLE  OF  POPULATION, 
etc.  Oest-à-dire,E.«saî  sur  le  principe  de  pa- 
.  pulalion,  ou  exposé  des  effets  passés  et  pré- 
sens de  Taction  de  cette  cause  sur  le  bon- 
heur du  genre  humain ,  toivi  de  quelques 
rechercnes  relatives  à  Tespérance  de  guérir 
ou  d'adoucir  les  maux  qu'elle  entraine.  Nou<^ 
.  velle  édition  considérablement  augmentée, 
par  T.  R.  Malthus.  Londres  i8q3.  Un  VoK 
in-4*^.  de  6io  pages. 


J^Â  première  édition  de  cet  Essai  partit  en  1798  ;  ef 
.  eut ,  k  ce  qu'il  paroît ,  un  grand  suCcèa.  Celle-ci ,  par 
.  les  changemens  essentiels  que  l'auteur  y  a  faits  ^  et  sur*» 

tout  par  quelques  additions  importantes ,  est  devenue 
.  un  nouvel  ouvrage.  Nous  avons  lieu  de  nous  féliciter  à 

cet  égard  d'avoir  attendu  quHl  eût  pris  sa  dernière  for- 

^  la  morale^  méritent  beaucoup  d'attention.  On  aura  re- 
marqué dar^  ce  chapitre  le  penchant  de  Ferguson  poijr 
le  système  des  stoïciens.  Le^rs  pcincipes,modiHés  par  ceux 
4i*une  morale  encore  plus  pure,  lui  ont  paru  propres 
à  produire  les  plus  heureux  cfTets.  Il  faut  néanmoins 
les  recevoir  avec  quelques  précautions^  et  se  défier  de 
1  admiration  exagérée  que  peuvent  exciter  des  opinions 
que  nous  «omnies  accoutumés  dès  l'enfance  à  associer 
il  de  grands  noms  et  à  de  grandes  vertus,  (P.P.p*"^ 
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)|ie  ,  pour,  .1^  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  11  est  di- 
visé ep  qufvtre  Livres ,  dont  toicî  les  titres. 

Livre  I.  Des  obstacles  à  la  population  dans 
les  parties  du  monde  les-  moins  civilisées  y  eu 
dans  lep  temps  passés.  * 

tiV.  IL  Des  chstactes  à  la  population  dans 
les  différens  Etats  de  VEurope  moderne. 

tiV.  III.  De^  di^érens  systèmes  ou  expèdîens 
qui  ont  été  proposés  ou  qui  ont.  prévalu  dans^ 
Içi  société ,  envisagés  comme  modifiant  les 
maux  que  fait  nqttre  le  principe  de  popula^ 
lion.  ^ 

\jW.  IV.  De  V espérance  qu^on  peut  concevoir 
pour  Vavenir  dé  guérir  ou  d^ adoucir  tés  mauatk 
qiCéntrai^e  te  principe  de  population. 

Ces  titres  font  voir  que  le  sujet  est  vaste  et  inté* 
Yessàiit.  T^a  manière  dont  l'auteur  Ta  traité  est  propr* 
à  fixer  l'attention  des  hommes  d'Etat.  Il  a  pris  soin  de 
développer  eti)'appliquer  les  conséquences  de  scs^  prin- 
cipes ,  et  il  a  mieux  aimé  courir  le  risque  de  paroître 
IbBg^  de  se  répéter  même  quelquefois,  que  d'affecter 
lèn  kngage  s^slraît  et  profond,  plus  propre  à  là  théorie 
qu*à  la.  pratique.  C'est  vers  Cellè-cî  qu'il  a  dirige  tousi 
ses  efforts  \  il  s'est  Hatté  de  l'espérance  que  le»  erreur* 
SKkême  qu'H  n'aura  pas  su  éviter ,  feront  naître  de  nou- 
velles recherches  >  et.  que  les  travaux  réunis  de  (tetnc  qui 
lif  UvreK»£b>  après  lui  »  <rontrifelieront  enfiit  à  améliorer 
à,  quelque  égard  1^' sort  dé^  l'espèce  humaine.  Animéè^ 
4«  jnéiae  d^.^/nos  lect^ca  supporteront  quelqu(^» 
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diacua^Ions  d  un  genre  sëvèrè ,  ^t  approuveront  que  nout 
donnions  h  nos  extraits  une  forme  et  une  ^tendue  aa{(« 
Içgwe^  k  çellei  de  l'ouvrage* 

C  H  a'  P  I  T  R  E     Ir 

Exposition  du  sujet.  Rapport  de  Vaccroîss^^ 
ment  de  la  population  çt  de  la  nourriture* 

Sî  l'on  cherchoit  à  prévoir  quels  seront  lea 
progrès  futurs  de  la  société ,  il  s'oiFriroil  na« 
turelleinent  deux  questions  à  examiner  ; 

i^.  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  arrêté 
jusqu'ici  les  progrès  des  hon^mes  ou  raGcroi3« 
30menl  de  leur  bonheur  ? 

ao.  Quelle  est  la  probabilité  d^écarter  eo 
tout  ou  en  partie  c^s  causes  qui  font  obstacle 
à  nos  progrès  ? 

Cette  recherche  est  beaucoup  trop  vast^ 
pour  qu'un  seul  individu  puisse  s'j  livrer  avec 
fuccès»  L'ob}et  de  cet  Essai  est  d'examiner  les' 
effets  d'une  grande  cause  /  intimement  liée  k 
la  nature  humaine ,  qui  a  agi  constamment  et 
puissamment  dès  Torigine  des  sociétés,  et  qui 
cependant  a  peu  fixé  Tattention  de  ceux  qui 
ae  sont  occupés  dia  su)et  auquel  elle  appar^ 
'lient.  A  la  vérité»  on  a  souvent- r^iM>nnu  et 
constaté  les  faits  qui  démontrent  l'action  de 
cette. cause i  mais  on  n'a  pas  vu  la  liaison  na*' 
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Itirélle  et  nécessaire  qui  existe  entre  elle  et 
quelques  effets  remarquables  :  quoiqu'au  nom* 
bre  de  ces  effets  il  faille  probablement  comp* 
ter  une  grande  partie  des  vices  et  de  la  misère^ 
ainsi  que  de  Pinégale  distribution  des  bienfaits 
de  la  Nature,  que  les  hommes  éclairés  et  bien* 
veillans  ont  de  tout  temps  désiré  de  corriger. 

La  cause  que  j'ai  en  vue ,  est  la  tendance 
constante  qui^e  manifeste  dans  tous  les  êtres 
▼ivans  à  accroître  leur  espèce  plus  que  ne  la 
comporte  la  quantité  de  nourriture  qui  est  à 
]eur  portée. 

Cesl  une  observation  du  Dr  .Franklin ,  qu'il 
t\y  a  aucune  limite  à  la  faculté  productive  des  . 
plantés  et  des'* animaux,  si  ce  n'est  qu'en  aug- 
mentant en  nombre  ils  se  dérobent  mutuel^ 
lement  leur  subsistance.  Si  la  face  de  la  terre , 
dit- il ,  étoit  dépouillée  de  toute  autre  plante  , 
une  seule  espèce,  par  exemple  le^fenouil ,  suf« 
firoit  pour  la  couvrir  de  verdure.  Et  s'il  n'jr 
avoit  plus  d'autres  habitans  ,  une  seule  nation^ 
par  exemple  les  Anglais ,  en  peu  de  siècles 
l'auroient  peuplée  (i). 

Cela  est  incontestable.  La  Nature  a  répandu^ 
d'une  main  libérale  les  germes  de  la  vie  dans 
les  deux  règnes.  Mais  elle  a  été  économe  do 
place  et  d'alimens.  Saifis  cette  réserve,  en  queU 

m         ■  Il    ■  ■    ■         ■   ■  I         ■    -1  , >    I  I    11^  I  I  I— — — — — 

il)  FrmMm'5  W^ua,  ^  9* 
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qqes  mî|Uer$  d'années  #  âes  millions  de  mondlei^ 
eeroient  fécpndés  par  la  leurre  s^uIe.  Mais  una 
inipécipijise  nécesstié  réprime  cette  population 
luxuriantat  et  Thomme  est  sourvis  à  sa  loi,  çoair; 
ipe  Ions  les  êtres  vtvans.  .    . 

l^^es  plantes  ^t  les  animaux  suivent  leur  iq^f 
linct  saq^  être  arrêtés  par  la-  prévoyance  des 
besoins  qu'éprouvera  Içur  progéniture-  l^e  dé» 
l^ut  de  place  et  d^  nourriture  détruit  ^ana 
c/es  deux  règnçs  ce  qpi  naît  i^u-deU  des  H- 
inites  assignées  à  chaqiie  espèce.  t)e  plus»  le» 
animaux  se  servent  mutuellement  de  proie. 

Les  effets  de  cet  obstacle  sont  pour  l'hoiiv- 
foe  bien  plus  compliqués.  Sollicité  par  le  mê- 
me instinct ,  il  se.  ^ent  arrêté  par  la  voix  de 
la  raison  :  et  placé  entre  ces  deux  forças  eon« 
traires ,  soit  qu'il  cède  »  soit  qu'il  résiste ,  il 
éprouve  des  inconv.éniçns  inévitables.  Si  rtns*^ 
linct  l'emporte ,  la  population  croît  plus  que 
les  niojens  de  subsistance.  Mais  dés  que  ce 
terme  est  atteint ,  il  faut  qu'elle  diminue.  Ainsi 
l^  difficulté  de  se  noijirrir  est  un  obstaccle  tou- 
jours subsistant  à  la  population  humaine  :  il 
doit  se  faire  sentir  partout  où  elle  est  rasseçi- 
blée»  et  sj  présenter  sans  cesse  sous  la  forme 
de  la  misère,  actuelle  ^  ou  de  la  misère  future. 
,.Qn^e  convaincra  que  U population  a  cett^ 
tendance  constante  à  ç'ajçcroitre  au-delà  des 
mojrens  de  subsistance  ^^  el^;^qu'elle  est  arrêtée 
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par  cet  obstacle,  en  parcourant  sous  ee  poini 
4)e  vue  les  différentes  périodes  de  Texistence 
4ftociaU.  Mais  avant  d^entreprendre  ce  travail^ 
pour  j  jeter  plus  de  clarté,  essayons  de  dé- 
lerminer  d'une  part  quel  soroit  raccroîssement 
naturel  de  la  population ,  si  elle  étoit  aban- 
donnée à  elle-même  sans  aucune  gène:  et  d'au- 
tre part,  quelle  peut  être  l'augmentation  des 
productions  de  la  terre  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  à  l'industrie  productive.  La  comf- 
paraison  de  ces  deux  échelles  d'accroissement 
nous  fera  juger,  avec  plus  de  précision ,  de  la 
force  de  cette  tendance  qu'a  la  population  à 
croître  plus  que  les  mojrens  de  subsistance , 
et  mesurer  en  quelque  sorte  cette  force  dont 
nous  avons  reconnu  l'existence. 

On  accordera  sans  peine ,  qu'il  n'jr  a  aucun 
pajrs  connu ,  où  les  moyens  de  subsistance 
eoient  si  abondans  ,  et  lés  mœurs  si  simples  et 
pures,  que  jamais  la  difficulté  de  pourvoir  aux 
besoins  d'une  famille  n'y  ait  empêché  ou  re- 
tardé les  mariages  :  et  que  jamais  les  vices  des 
grandes  villes ,  les  métiers  insalubres ,  ou  l'ejé<- 
cès  du  travail  p'j  aient  porté  atteinte  à  la  vie. 
Ainsi  nous  ne  connoissons  aucun  pajs  où  la 
population  ait  pu  croître  sans  obstacle. 

On  peut  dire  qu'indépendamment  des  loix 
qui  établissent  le  mariage ,  la  nature  et  la  vertu 
s'accordent  à  le  prescrire ,  et  que  si  rien  n'i^« 
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pèche  de  former  de  bonne  heure  une  telltf 
union ,  on  doit  s'attendre  à  voir  la  population 
s^élever  bien  au-delà  de^s  bornes  que  n^ous  Ta- 
Tons  vue  atteindre.  ^ 

Dans  les  Etats  du  nord  de  rAméricjue,  oik 
les  moyens,  de  subsistance  ne.manquent  point, 
au  les  mœurs  sont  pures ,  et  où  tes  mariages 
font  {^lus  faciles  qu'en  Europe»  on  a  trouvé 
que  la  population ,  pendant  un  assez;  long  es^ 
pace  de  temps,  avoit  d9ublé  tous  lés  vingt- 
cinq  ans.  Cependant  pendant  ce  même  temps,, 
on  avoit  vu ,  en  quelques  villes  »  le  nombre  des 
ynorts  excéder  celui  des  naissances  (i)  ,  en<- 
sorte  qu'il  falloit  que  le  reste  du  pajs  leur 
/burnit  constamment  de  quoi  remplacer  leur 
population.  , 

Dans  tes  ëtablissemens  de  l'intérieur  »  oS 
Fagriculture  étoit  la  seule  occupation  des  Coi« 
Ions,  et  où  l'on  ne  connoissoit  ni  les  vices  ni 
les  travaux  mal  sains  des  villes,  on  a  trouvé 
que  la  population  doubloit  en  quinze  ans  (2).; 
Cet  accroissement ,  tout  grand  qu'il  est ,  pouiN 
.roit  sans  doute  l'être  bien  davantage,  si  la  po- 
pulation n'éprouvoît  point  d'obstacle.  Pour  dé- 
fricher un  pajs  nouveau ,  il  faut  souvent  un 
travail  excessif;  de  tels  défrichemens  ne  sont 

(0  Price's  absent,  on  lUi^ers*  Pay,  Vol.  I.  p.  274» 
(a)  Id,  p.  28a, 
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pas  toujours  fort  salubres:  d'ailleurs  léd  sauva- 
ges  indigènes  troubloient  quelquefois  ces  en« 
t^reprises  par  des  incursions  qui  dîminuoient 
le  p]:oduit  de  Tindustrieux  cultivateur,  ou  mé« 
me  ravissoient  la  vie  à  quelques  individus  de 
5a  famille. 

Selon  une  taKIe  d'Enter ,  calculée  d'après 
une  mortalité  de  i  sur  36;  si  les  naissances 
sont  aux  morts  dans  le  rapport  de  3  à  i,  la 
période  du  doublement  sera  de  I2  |  d'années 
^feulement.  Et  ce  n^est  point  là  une  simple .sup« 
position ,  maïs  elle  s'est  réalisée  plus  d'une  fois 
pendant  de  courts  intervalles  de  temps. 

W.  Peltjr  croît  qu'il  est  possible  qu'en  cer-4 
tains  cas  la  population  double  en  dix  ans  (i). 

^ais  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  toute  es« 
pj&ce  d'exagération  9  nous  prendrons  pour  base 
de  nos  raisonnennens  l'accroissement  le  moins 
.  rapide:  accroissement  prouvé  par  le  concours 
^e  tous  les  témoignages ,  et  qu'on  a  démon* 
tré  provenir  du  seul  produit  des  naissances. 

Nous  pouvons  donc  tenir  pour  certain  que 
lorsque  la  population  n'est  arrêtée  par  aucun 
obstacle  5  elle  va  doublant  tous  les  vingt- cinq 
ans ,  et  croit^de  période  en  période  selon  une 
progression  géométrique. 

Il  est  mioins  aisé  de  déterminer  la  mesure 

il)  PqUu  Jriflim.  p.  i4« 
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de  raccroîdsément  des  productions  de  la  terfe#.- 
Mais  du  moins  nous  somities  sûrs  que  cette 
mesure  est  toutà-fait  différente  de  celle  de  la 
population.  Un  nombre  de  mille  millions 
d'hommes  doit  dpubler  en  vingt-cinq  ans  pat 
le  seul  principe  de  population  tout  comme  ce- 
lui de  mille  hommes.  Mais  il  s'en  faut  bien 
qu'un  nombre  d'hommes  immense  puisse  être 
nourri  avec  autant  de  facilité  qu'un  nombre 
Joindre.  L'hohime  est  assujetti  à  une  plaça 
limitée.  Lorsqu'un  arpent  a  été  ajouté  à  urr 
éutre  arpent ,  jusqu'à-ce  qu'enfin  toute  la  terre 
fertile  soit  occupée,  l'accroissement  de  nour-« 
titure  dépend  de  Tamélioration  des  terres  dé« 
)à  mises  en  valeur.  Cette  amélioration  ,  par  laf 
nature  de  toute  espèce  de  sol ,  ne  peut  faire 
des  progrès  toujours  croissans  ,  au  contraire  ^ 
elle  en  fera  qui  décroîtront  graduellement  > 
tandis  que  la  population  n*a  point  de  limite, 
et  que  seé  accroissemebs  deviennent  une  câusd 
active  d'acçroissemens  nouveaux» 

Tout  ce  qu'on  nous  dit  de  la  Chine  et  du 
ïapon  peut  faire  douter  que  tous  les  efïorts  de 
*  l'indiistrie  humaine  pussent  réussir  à  y  doublet 
le  produit  du  sol  en  prenant  même  la  période 
la  plus  longue.  A  la  vérité^  notre  globe  oiFrd 
encore  des  terres  sans  culture  et  presque  sans 
habitans  :  mais  on  peut'  contester  le  droit  d^exr 
terminer  ces  races  épars^ioade  Içs  cpntrain-i 


Digitized 


by  Google 


ÎPringipE'  de  ï'oputATibw;  17$ 
^rô  à  vivre  à  Télroil  dans  ane  partie  retirée  de 
leurs  terres,  qui  ne  peu!  suffire  à  leurs  besoios.^ 
Si  l'on  entreprend  de  les  cîvîiîser  et  de  dirige 
leur  xnddstrie ,  il  faudra  y  employer  beaucoup 
de  temps  :  et  comme,  pendant  ce  temps  Tac- 
CFoissement  de  la  population  se  réglera  sue 
celui  de  la  nourriture  ,  il  arrivera  rarement 
qù^une  grande  étendue  de  terrains  abandonnés 
5oit  mise  tout-à  coup  en  culture  par  des  ha« 
lions  éclairées  et  industrieuses.  Et  lors  même 
que  cet  événement  aura  lieu ,  comme  il  arrive 
par  rétablissement  de  nouvelles  colonies ,  cette 
population  croissant  rapidement  et  en  progrès* 
slon  géométrique,  s'imposera  bientôt  des  bor« 
nés  à  elle-même.  SI  l'Amérique  continue  è 
croître  en  population ,  comme  on  n'en  sauroit 
douter ,  quoiqu'avec  moins  de  rapidité  que 
dans  le  premier  période  des  établissemehs 
qu'on  y  a  formés ,  les  Indigènes  seront  toujours 
plus  repoussés  dans  l'intérieur  des  terres ,  jus- 
qu'à-ce  qu'enfin  leur  race  vienne  à  s'éteindre. 
Ces  observations  sont,  jusqu'à  un  certain 
point ,  applicables  à  toutes  les  parties  dé  la 
terre  où  le  sol  est  Imparfaitement  cuhlvé.  Il 
ne  pourrolt  entrer  dans  l'esprit ,  même  un 
seul  Instant ,  de  détruira  et  d'exterminer  la 
plupart  des  habltans  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Civiliser  les  tributs  diverses  des  Tartares  et 
^ÇS  iNègre$2  et  diriger  leur  industrie  ^  seroit 
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sans  doute  une  entreprise  longue  et  dii&cildf 

€l*an  succès  d^âîlleurs  variable  et  douteux. 

UËurope  n'est  point  aussi  peuplée  qu'elle 
pourrolt  Têtre.  C'est  en  Europe  qu'il  y  a  quel- 
que  lieu  d^e^pérer  que  Tindustrie  peut  être 
mieux  dirigée.  £n  Angleterre  et  en  Ecosse  on 
s^est  bea\icoup  livré  à  l'étude  de  Tagriçulture  i 
et  cependant,  dans  ces  pays  même  $  il  j  a  beau- 
coup de  Terres  incultes.  Examinons  jusquW 
pourroit  être  porté  le  produit  de  cette  islo 
dans  les  circonstances  le»  plus  iavorables  à 
6on  accroissement. 

Si  nous  siipposons  que ,  par  la  meitleuff 
ddministratioo^  et  par  les  encouragemens  lei 
plus  puissans  donnés  aux  cultivateurs ,  le  pro- 
duit des  terres  y  pourroit  doubler  dans  \eé 
premières  vingt-cinq  années  ^  H  est  probable 
que  nous  irons  au-delà  de  la  vraisemblance  f 
et  que  cette  supposition  paroitra  excéder  les 
bornes  qu^on  peut  raisonnablement  assigner  k 
un  tel  accroissement  de  produit. 

Dans  les  vingt-cinq  années  qui  suivront  i  il 
est  absolument  impossible  d'^espérer  que  le  prc 
duit  suive  la  même  loi  j  et  qu'eau  bout  de  cette 
seconde  période  ^  le  produit  actuel  se  trouve 
quadruplé.  Ce  seroit  heurter  toutes  lei  notions 
que  nous  avons  acquises  sur  la  fécondiié  du 
sol.  L'amélioration  des  terres  stériles  ne  petit 
i^e  que  Teliet  d^  travail  et  du  tenips  i  et  il 
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^1  ^vident  pour  ceux  qui  ont  la  plus  légère 
connoissance  de  cet  objet  \  qu^à  mesure  qua 
la  culture  s'étend,  les  additions  àimuelles  qu^ôii 
peut  faire  au  produit  mojen  vont  <9tmtinueU 
lemedt  éii  diminàant  avec  Une  sorte  de  trégn^^ 
kritéi  Pour  côriipâret^  nkaintenatit  Taccrois* 
sèment  de  la  population  à  celui  de  la  nourrtv 
ture  )  usons  d^une  supposition  ^  qqV  quelque 
Inexacte  qu^elle  soit ,  sera  du  rhoins  manifes- 
tement plus  favorable  à  la  production  de  la 
t^rre  ^  qu'aucun  résultat  de  l^exgjériendei 

Feignons  que  les  additions  âhnuelles  ^  qut 
(>ourroient  être  faites  à  ce  produit  mojren  »  ne^ 
décroissent  point  et  restent  constamment  les 
thèmes  ;  ensorte  que  chaque  période  de  vingts 
lânq  ans  ajoute  du  produit  annuel  de  la  Gran-» 
4e-Breragne  autant  que  tout  son  produit  ac- 
tuel Assurément  le  spéculateur  le  plus  exa-^ 
géré  ne  ctoira  pas  qu'ori  puisse  supposer  da-. 
vantage.  Car  cela  seul  sufHroit  |)our  bonver- 
tir  en  peu  de  siècles  tout  le  sol  de  l^isle  eil 
|ardidi 

Appliquons  fceite  supposition  à  toute  ta 
terre  :  ensorte  qu'à  la  fin  de  chaque  périddd 
^e  vingt- cinq  ans  toute  la  nourriture  Qu'elle 
fournit  à  Thommè  actuellenlént  Sdit  ajoutée  à 
celle  qu^eite  pouvoit  fdurriir  aU  commence-» 
inent  de  la  ttième  période.  C'est  plus  assuré^* 
«pent  que  tout  ce  qu'on  a  droit  d^attendl^ 
iiiUr. Vol  a8. «o.a* ah XIU. (F^fr.iSos)  M 
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des  efforts  les  mieux  dirigés  de  l'industrie  Ktfi^ 

maine. 

Nous  sommes  donc  en  état  de  prononcer  1^ 
en  partant  de  l'état  actuel  de  ta  terre  habita* 
ble ,  que  les  moyens  de  subsistance,  daps  les 
drconstances  les  plus  favorables  à  l'industrie,' 
ne  peuvent  jamais  augmenter  plus  rapidement' 
que  selon  une  progression  arithmétique. 

La  conséquence  inévitable  de  ces  deux  loix 
d'accroissement  C0mparées,est  assez  frappante^ 
Portons  à  onze  millions  la  population  de  la' 
Grande-Bretagne ,  et  accordons  que  le  pro-- 
duil  actuel  de  son  sol  sufBt  pour  maintôniiï 
une  telle  population.  Au  bout  de  vingt-cinq 
ans  la  population  seroit  de  vingt-deux  millions, 
et  la  nourriture  étant  aussi  doublée  suffiroit . 
encore  à  son  entretien.  Après  une  secondo 
période  de  vingt-cinq  ans ,  la  population  se<* 
roit  portée  à  quarante-quatre  millions  ,  et  les^ 
moyens  dé  subsistiince  n'en  pourroient  plus 
soutenir  que  trente-troîs.  Dans  la  période  sui- 
vante, la  population  arrivée  à  quatre  vingt  huit 
lifiillions  né  trouveroit  des  moyens  de  subsis«-) 
tance  que  pour  la  moitié  de  ce  nombre.  A* 
la  fin  du  premier  siècle ,  la  population  seroit* 
décent  soixante  dix-sept  millions,  et  les  moyens 
de  subsistance  ne  pourroient  suiBre  à  plus  da 
cinquante-cinq  millions;  ensOrte  qu'une  popu^ 
lafion  de  cent  vingt-un  milliohs  d'hommes  sé^ 
roit  réduite  à  mourir  de  faim* 
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Sabstttaom  à  celle  tsie  qui  nous  a  servi 
^^exemple^  la  surface  entière  de  la  terre,  et 
d^ahord  pn  remarquera  qu'il  ne  sera  plus  pos- 
ôîble,  ppur  éviter  la  famine ,  d^avoîr  recours  à 
rémîgratian.  Pçrtons  »  fi^ill^  millions  la  nom- 
bre  des  habitans  actuels  de  la  terre  :  la  race 
feumaine  croitroit  comme  les  nombres  i,  2  ,  d\ 
8,  3a  ,  64,^28,  ^6fi ,  tandis  que  la  subsîs-^ 
tance  croitroit  comme  ceux-ci,  i,  2,  3 ,  4,  5 
^y^fBiQ^Aa  bout  dé  deux  siècles,  la  popu» 
fetioQ  seroit  apx;  moyens  de  subsistaiice  com* 
me  z56  est  à  9  ;  au  bout  de  trois  siècle» ,  com. 
me  4096  est  à  i3;  et  aprèsdei^ix  mille  ans  la 
différence  seroit  immense  et  oomme  incâleu^ 
lable. 

On  voit  que  dans  nos  suppositions  nous  n'ai^ 
tpons  assigna  aucune  Umiie  à  i'accrots$ement 
dds'^prodints  de  la  terre.  ])4oiis  lés  avonscen* 
çus  eommé  susceptibles  d'iiné  augmenlalioa 
indéfinie,  comme  pouvant  surpasser  toute  gFan« 
àenv  qu'on  voudroit  assigner*  Dans  cetlé  ^p- 
f>ositton.mème,  le  priacîpe  de  papuiatién ,  da 
'période  en  période ,  l'emporte  tellement  suc 
le  principe  productif  des  subsistances^,  qua 
pour  maintenir  le  niveau  »  pour  que  la  popi^- 
lation^lrouye  des  ait  mens  qui  lui  soieni  prô^ 
fiortionniis  y  il  fau)  qu'^xh^qiiç  instant  une  k|$ 
«upé&UiiÉe  fdise  pb^i vlef Ji  i^?^  prpgrter  qup 
J^.dti^esiRépei^Âlé  Ja  sparneue. à  »pn  empira ^ 

M  a. 
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que  celui ,  en  un  mot ,  de  ces.  deux  principes 
contraires ,  dont  Faction  est  si  prépondérante^ 
eoit  forcé  par  d'autres  causes  à  respecter  cer«i 
tainos  limites. 

(  Im  suite  à  un  autre  Cahier  ). 


a^ 


HISTOIRE. 

She  LIFE  OF  George  Washingtok,  etc.  Vie 
de  Georges  Washington  ,  Commandant 
en  chef  les  forces  Américaines ,  pendant  la 
la  guerre  qui  a  assuré  Tindépendance  do 
son  pays  ;  et  Premier  Président  des  Etats-» 
Unis.  Compilée  sous  l'inspection  de  Mr# 
Bushrod  Washington ,  d'après  les  papiers 
originaux  que  son  parent  lui  a  légués»  Avec 

.   une  introduction  comprenant  une  Histoire 

<  abrégée  des  Colonies  Anglaises  dans  le  Con*' 
tinent  de  TAmérique  Septentrionale.  Pac 
Jo^n  Marshall  »  Grand  Juge  des  Etats- 

1-  Vais.  Deux  Vol.  49. 1804  chez  R.  Philipâ^ 
à  Londres. 


Xja  curiosité  que  font  naltre^Ies  relations  hnv 
^apbiques  est  tôufours  en  proportion  de  la 
célébrité  des  individus.  Il  est  dilHcrle  d^avoir 
à  rintétêt  du  public  des  droits  plus  méritéi 
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îgue  ceux  que  riUustre  Washington  »  acquU 
^ans  une  carrière  toute  consacrée  au  bien  de 
son  pajs.  Gel  oa^a^  ^  annoncé  d[epub  longi^ 
temps  ^  a  été  attendu  avec  une  extrême  im^ 
patience.  Le  premier  volume  a  été  publié  i4gfj 
a  sbt  mois.  Le  second  vient  de  paroitrej  et  ua 
tifoisième  est  encore  promis. 

Ceux  qulespéroienl  trouver  dans  le  premier 
:voluroe  les.  Mémoires  particuliers  dti-  hérosi4fk 
i*Amér.q.iie  »  ont  été  £orl  déçus  i  ce  voluiit#i 
j^st  tout  erftier  rempli  par  L^introduction  Ëif-* 
^torique  mentionnée  dan&le  titre  de  ceVouvrage. 
Cette  hbtoire  des  Colonies  d!Âmérique  paroll 
être  £aite  avec  soin,  et  d^àpcès  de  bons  mat^ 
.ri aux  i  mais  ce  n'est  pas  ce  que  le  lectem 
j!attend  à  trouvée  dans,,  la  vie  de  Georges 
.Washington. 

Le  héros  ne  paroU  qiae  dans . le  secondyo^ 
lume.  Georges  Washington  (dit  Pautour  ) 
•trojsijème  fils. d'Augustin  Washington ,. naquit 
àBrîdges^Creek,  dans  le  comté  de  Westmore^ 
laed^en  Virgtm'e».le  22  février  1.732.  Il  étoit 
arrière  petit-fils  de  John  Washington  ^  indi- 
vidu d'une  famiJIe  respectable^  lequel  quiila 
le  nord  de  rAngleterce  pour  passer  en  Amé- 
rique ,  L'an  1657.  Joha  s'étoit  établi  dans  l'en- 
.  droit  même  oifL  Georges  Washington,  naquit. 
X^es  disppsiiionsae  ce  jeune  homme  se  mant« 
fest^rent  de  tcès-bonûe  heure.  L'Angleter^t 
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^toîi  alors  en  gaerre  avec  TËspagne  et  la  Fran* 
«e.  A  l'âge  de  quinte  nM\  îî  soUîeila  si  vive* 
ifnenk  ses  parens  dé' le  laisser  entrer  dans  té 
nnârine  Anglaise ,  qt^on  lai  obtint  une  placé 
"^e  conlre-rmailre.  Cependant  sa  mère  ne  pocN 
vant  se  résoudre  à  ^e  voir  s'éloigner  d'elle; 
suspendît  son  départ.  Il  avoît  perdu  son  père 
'è  l'âge  de  dtXahs^  et  avoît  reçu  ce  qu'on  'ap« 
fleHe  urte  èdutation  anglaise ,  expression  qui 
4ndiquoit  l'exclusion  des  langues  savantes.  L<i 
patrimoine  qu'il  avoît  à  espérer  élôît  peu  con- 
•eîdérable,ensorte  que  sa  jeunesse  fut  employée 
3i  lui  assurer  une  profession  lucrative.  Il  prâ* 
^  -tiqua  larpenf âge ,  et  fût  occupé  de  la  recon* 
iiois$ànce  des  terc^es  nouvelles,  opérations  dam 
desquelles  il  apprit  à  jbger  très>sainement  de 
la  valeur  des  divers  terrains  ,  et  se  prépara 
j^biir  l'avenir  des  moyens  d'augmenter  consî* 
dérablèment  sa  fortune. 

Il  paroîl  que  dès  l'âge  de  dix^neùf  ani/ll 
avoît  acquîs  quelque  réputation  parmi  ses  com- 
patriotes; car  ce  fut  à  cet  âge  qu'il  fut  élb 
Adjudant<rgénéral  dé  la  Virginie ,  avec  rang  de 
Major,  lorsqu'il  fut  question  de  former  les  mi- 
lices de  cette  province.  Le  plan  de  la  France 
pour  réunir  ses  vastes  possessions  de  l'Amé* 
rique  septentrionale ,  ç'èstà-dire,  la  LbuisWne 
avec  le  Canada  »  commençoit  à  se  développer. 
-Les  Français  prirent  possession  d'un  pays  qu'on 
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j^stlmoil  alors  appartenir  à  la  Virginie;  et  iU 
formèrent  une  ligne  de  poster  depuis  les  lac$ 
|usqu'à  l^Ofiîo.  Ces  entreprises  attiirèrent  l'at- 
tention du  iiieutenant-gouvernçur  de  la  Vir- 
ginie ,  Mr.  Dinwiddie.  Il  crut  de  son  devoir 
de  demander,  au  nom  du  Roi,  que  les  choses 
fussent  rétablies  sur  Tancien  pied  ,^con formée 
ment  au^  traités.  Il  faiïoit  choisir  un  individu 
propre  à  exécuter  celte  commission  délicate 
sous  le  rapport  de  la  politique,  et  entravée  par 
Tiille  dlflflcultés  matérielles.  Une  grande  partie 
dapajsquePenvojédevoit  traverser ^étoit  eni 
Çore  Inconnu  ,^  et  étoit  habité- par  des  hordes 
sauvages ,  enriemies  de  l'Angleterre,  ou  d'une 
Èdélité  douteuse.  Ce  furent  ces  mêm^  difHcul^ 
tés  qui  donnèrent  à  Washington  le  désir  de 
se  charger  de  cette  mission,  hasardeuse  ;  et  elle 
lui  fut  confiée. 

Il  partît  de  Williams-bourg ,  le  Jour  mâme 
où  il  fut  nommé;  et  il  arriva  le  14  novembre 
^  Willis-creek,  qui  étoit  alors  le  point  de  l'ex- 
trême frontière  des  possessions  Anglaises.  It 
y  engagea  des  guides  pour  le  passage  des  AU 
leganysi  qui,  vu  la  saison^,  comn^ençoità  être* 
Çjttrêmement  difficile.  Api^ès  avoir  eu  beau- 
coup à  souffrir  par  les  neiges  et  les  eaux ,  il 
arriva  le  22  novembre  àrembouchure  du-Turt- 
le-creek  dans  le  Monongahela.  Il  y  trouva  uor 
]^dien  qui  vojragQoit  pour  le  conruneroe  1  el 
' M4'     ' 
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qui  lui  apprit  que  le  Général  Français  éloit 
mort,  et  que  la  plus  grande  partie  de  Tarinéei 
étoit  en  quartiers  d'hiver-  fin  çontiptuiat  sa 
route ,  il  examina  le  pajrs  souf  l$s  rapports 
militaires.  Il  jugea  que  la  réunion  de  la  Mo-' 
liongahe|a*et  de  T^^llegany  étoit  un  point  fa« 
vorable  pour  la  construction  dun  £ort;  c'esir 
Tendrait  o^  les  Français  onl  bâti  depuis  la 
fort  Du  Quesne ,  que  Ton  nomme  aujourd'hui 
fort  Pi  it, 

Après  avoir  passé  quelques  jours  parmi  les 
f auvages  du  pays,  il  prit  des  guides,  de  la  fidé« 
lité  desquels  il  s'assura  par  les  précautions  let 
plus  sages  ;  il  remonta  le  cours  de  TÀlleganjr, 
Jusqu'à  l'embouchure  de  French-oreek,  où  il 
trouva  le  premier  fort  des  Français.  En  suivant 
)a  Crique  ,  il  parvint  k  un  second  fort ,  o^ 
ëloft  Mr.  Le  Gardeuf  de  St.  Pierre,  comman** 
dant  sur  TOhio.  Il  lu!  remît  la  lettre  du  Gou** 
Terneur  Oinwiddie.  Il  en  reçut  une  réponse, 
qu'il  rapporta  heureusement  ,  après  avoir 
éprouvé  des  difficultés  et  des  fatigues  infinies* 
I>e  jugement,  le  courage,  et  la  persévérance 
qu'il  manifesta  dans  l'exécution  de  cette  corn* 
tnission  ,  lui  firent  beaucoup  d'honneur.  La 
Journal  de  ce  vojage ,  écrit  par  Georges  Wa« 
ahington ,  fut  pubîié ,  et  contribua  à  au^men« 
fer  sa  réputation. 

Comm«  W  Commandant  Français  sur  TObloi 
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Irefusoit  de  se  retirer ,  il  fut  jugé  convenable^ 
de  faire  quelques  préparatifs  pour  maintenir 
les  prétentions  du  Roi  d'Angleterre.  L'As-^ 
semblée  de  la  Virginie,  autorisa  le  Gouverneur 
i  lever  un  régiment  de  trois  cents  hommes; 
Mr.  Frye  en  fut  nommé  Colonel  ^  et  Georges 
Washington  Lieutenant-colonel.  Celui-ci ,  im- 
patient d'entrer  en  activité  de  service ,  obtint 
au  commencement  d'avril,  la  permission  de 
marcher  en  avant ,  avec  deux  compagnjes^ , 
pour  découvrir  le  pajs ,  et  apprendre  à  con-^ 
noitre  les  desseins  de  l^tnnemi.  Il  apprit^  par 
les  sauvages ,  que  les  Français  avoient  inquiété 
des  ouvriers ,  emplojés  par  la  Compagnie  do 
VOhio  à  bâtir  un  fort  sur  l'une  des  branches 
de  cette  rivière.  ' 

Il  apprit  de  plus ,  que  les  Français  étoient 
occupés  à  bâtir  un  fort  au  confluent  de  la  Mo- 
liongahela  et  de  l'Alleganj,  et  qu'un'détache- 
ment  de  troupes  Françaises  étoit  en  marche 
pour  se  rendre  sur  le  lieu  alors  occupé  par 
W^ashington,  et  qu'on  nômmoit  les  Grand'es 
Prairies.  Les  hostilités  n'avoient  pas  encore 
commencé;  mais  on  considéroit  le  pajs  com« 
me  envahi  par  les  Français,  et  tout  annon- 
çoit  que  le  détachement  en  marche  avoit  des 
vues  hostiles;  Les  sauvages  rapportoient  que 
ce  détachement  s'étoit  écaVté  de  la  route  pour 
ipsmpec  dans  une  vallée  de  dii&ctle  »bord| 
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ce  q^i  faisoh  croire  que  rintention  de  cette 
troupe  étûtt  de  tenter  une  surprise.  Les  sati^ 
vages  offrant  de  servir  de  guides ,  WâshjbAgtp» 
partit  avec  ^a  troupe ,  au  milieu  d'une  nuit 
pluvieuse;  et  il  réussit  à  surprendre  le  camp 
des  Français.  Ils  se  rendirent  sans  résistance. 
XJii  seul  homme ise  sauva;  et  le  commandait 
Jumonville  fut  seul  tué. 

Le  restf  du  régiment  de  Virginie  suivoit 
Tavant-garde.  Le  colonel  Frje  mourut  en  che- 
min ;  et  le  régiment  (ut  donné  à  Washing- 
ton. La  réunion  s'opéra  aux  Grandes  Prairies^ 
Deux  compagnies  de  troupes  réglées  y  arri<» 
lièrent  bientôt.  Les  capitaines  de  ces  compa- 
gnies firent  quelques  difficultés  d'être  sou3 
les  ordres  d'un  officier  de  milice  ;  mais  Iq 
commandement  resta  k  Washington.  Il  fit  éle- 
ver une  redoute ,  depuis  nommée  Fort  Né- 
cessité ,  dans  le  but  de  protéger  les  proyir 
«ions  de  foqrrage.  Après  quoi  le  colonel  s'a- 
chemina avec  sa  troupe  d'environ  quatre  centi^ 
bommes  du  côté  du  Fort  Du  Quesne ,  avec  )a 
projet  d\ep  déloger  les  Français.  Ils  avoient  fait 
treize  milles  ,  lorsqu'ils  reçurent  avis  par  le$ 
fauvages  que  les  ennemis  s'avançoient  aussi 
yiombrepx  que  les  pigeons  des  bois.  Farm} 
ces  sauvages  étoit  un  chef  de  toute  confiance  ^ 
qui  avoit  quitté  TOhio  deux  jours  aupara* 
:?àat ,  et  y  avoit  va  arrivée  des  renforts  cofk; 
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irïdérâMes.  Il  rapportoit  que  dix  -  huit  cent^ 
J^rançais  ,  ;  et  qujatre  cents  sauvages  é^oîenf 
xn  marche.  Dçs  déserteurs  avoient  doi^ié  ua 
.avis  semblable.  Cependant  la  troupe  de  Wav 
fkîngion  ifpapquoit  de  pain  depuis  six  )our^ 
il  tint  un  conseil  de  guerre»  dans  lequel  il 
/ut  résolu  qu'on  se  retireroit  sur  la  redouta 
des  Grandes  Prairies.  Aussitôt  qu'il  y  So/L 
^arrivé ,  \^ashington  iit  entreprendre  un  re« 
{franchement  nouveau  ^  mais  avant  qUe  cet 
ouvrage  pût  être  achevé;,  )Viin^q3i  parut. 
^C'étoit  un  corps  de  quinze  cents  hommes.» 
commandés  par  M r.  De  YilUers.  Ils  comnien* 
-cèrent  immédiatement  l'attaque  de  la  redoute»" 
'.Les  Américains  combattirent  avec  courage» 
^Washington  ^  presque  constamment  en  dehors 
-de  Penceinte  »  et  exposé  au  feu  d'un  ennemi 
,qui  étoit  iHKivert  p^r  des  arbres  et  des  hatt* 
tes  herbes ,  dônnoil  ^exemple  de  l'intrépiditS. 
L'engagement  dura  depuis  dix  heures  da 
matin  jusqu'à  la  nuit.  Le  commandant  Fran-t 
çais  demanda  une  conférence  ^  et  offrit  une 
capitulation.  Les  premières  propositions  fu- 
rent rejettées;  mais  dans  le  courant  de  la 
nuit.,  les  articles  en  furent  signés,  et  la  re-» 
doute  fut  rei^due.  La  garnison  eut  le^  hon« 
neurs  de  la  guerre,  et  fût  libre  de  se  re- 
tirer avec  armes  et  bagage  jusques  dans  les 
jp^rties  habitées  de  la  Virginie,  La  capitula^* 
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lion  ibîl  en  Français.  Le  colonel  Wâshmg-4 
ton  m  aucun  individu  de  5a  troupe  né  par- 
loit  cette  langue.  Tout  passa  par  un  inter- 
prété Hollandais  qui  parloil  fort  imparfaite- 
ment PAnglais.  Il  en  résulta  qu\>n  attribua 
à  Washington  d^avoir  reconnu  dans  cette 
capitulation,  que  MK  Jtjmonville  avoîtéli^ 
assassiné. 

Lorsque  la  relation  de  Mr.  DeVilUers  (ùt 
publiée  ,  le  colonel  Washington  repous^ 
hautement'  une  imputation  qu'il  qualifioîl 
de  calomnieuse.  Cet  ér^nement  présenté  soiis 
son  vrai  )our  ne  laissa  aucune  impression 
défavorable  au  caractère  de  Washington  ; 
mais  on  a  essajé  d*en  tirer  parti  depuis ,  pour 
nuire  à  «a  réputation ,  lorsque  les  circons- 
"tances  de  cet  événement  ont  été  un  peu  ou- 
bliées. Voici  là  lettre  que  Washington  adressa^ 
à  cette  occasion ,  à  l'éditeur  du  journal  da 
Lancaster  :  i  ' 

«Mr. 

ce  Je  suis  fâché  de  ne  pas  pouvoir  répond 
»dre  à  votre  démande  d'une  manière  pfus  sa* 
»  tisfaisante.  Si  vous  m'aviez  communiqué  le 
»  journal  quelques  jours  plus  tôt  »  j'aurôis  exa« 
»  miné  le  texte  avec  soin ,  et  )'aurois  tâché 
'  «de  rectifier  les  erreurs,  pour  mon  avantage 
»et  la  satisfaction  du  public.  Cest  trop  tard 
^maintenant.tt^  ^ 


Digitized 


by  Google 


Vie  Dk  Georges  Washikotok.  i5^ 
1)  Je  n'ai  pas  eu  le  tempa  de  faire  de^  r-c- 
II  marques  sur  ce  qu'on  appelé  mon  jpurnaL 
H  Je  vous  envoie  quelques  observations  sur 
)»  les  notés  françaises.  Je  crains  qu'elles  ne 
»vous  soient  pas  utiles,  parce  qu'elles  sont 
»  incomplètes  ,  mais  je  ne  puis  pas  les  rec- 
ntîfier.» 

»  Quani  au  )oumal  de  Pexpëdition  ^  fe  n^ea 
Àal  point  tenu  régulièrement  :  )'ai  seulement 
»  pris  des  notes  à  la  hâte  pour  les  cho^ses 
n importantes.  Elles  soni  certaînemeni  fort 
»dénalutées«  On  en  a  omifli  plusieurs  cl\oses, 
»que  }e  me  souviens  très-bien  d'jr  avoir  mises  ^ 
»et  oiijr  en  a  inséré  d'autre^  que  }eVai  jamais 
décrites.  Tout  ce  que  Ton  a  mis  en  Anglais 
»est  fort  incorrieet  y  et  n'a  pas  de  stsk$.n 

»  Quoique  jaie  peu  4e  temps  pour  vous 
)» écrire,  je  ne  puis  me  dispenser  d'observée 
l^que  la  relation  ^e  Villiers  sur  ce  qui  s'est 
»  passé  aux  ^Grandes  Prairies,  est  inexacte, 
»et  inconséquente.  Il  dit  que  les  Français  re*- 
;>çqrent  le  premier   feu.   C'est  un  fait  qt^'ils 
D tirèrent  sur  uqus  à.  six  cents  pas  de  distance* 
>>Il  dit  aussi  qu'agrès  la  capitulation  ,  notre 
0terr:eQr  n6us  fit  retirer  en  désordre.  Corn- 
eraient concilier  cette  assertion  avec  tout  ce 
^  qui  ;[»écède  ?  Il  reconnolt  que  nous  avons 
j» soutenus  sou  feu  dfvec  fermeté,  depuis  dix 
>) heures  du  matin  jusqu'à  la  nuit  /  et  ^uec* 
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pftit  lu!  qui  parla  le  pretnie^  d'une  cônféreneej 
»CôIa  ti'mclique  pas  que  nous  fussions  forl^ 
»  intimidés;  Si  cet  officier  avoit  été  vértdiquo^ 
bdans  sa  relation ,  il  auroit  dit  que  ^ous  re^ 
x>  gardâmes  sa  proposition  comme  un   artificQ 
Dau  moyen  duquel  il    pourroit  entrer  dans^ 
»  notre  redoute  «t  en  recdnnoitre  ta  force.  Il 
»  auroit  dit  que  nous  rejetames^  la   proposi- 
Dtion  par  dette  raison,  jusqu'au  mômeilt  oiji 
«l'on  tious  proposa  d*ertvoyer  un  de  nos  offi-* 
»  cîerrf  ,  en  donnant  patole  qu'il  reviendroif  ' 
Dsain  et  sauf*  Si  Fauteur  de  la  relation  avoif 
3)  aimé  la  vérité  autant  quPii  paroit   aimer  la 
»  vaine   gloire ,  Jl  auroit  dît  que  nous  refu^ 
D  sames  successivement  deux  propositions  ,  et 
))que  hous  ne  corisentime»  à  capituler  à  au- 
»  cune  autre  condition  que  celles  que  n6ua 
»  oblinmes.  »  •  *  » 

»  J'affirme,  et  fe  soutiendrai  jusqu'^à  mon 
»  dernier  n^ornent ,  que  nous  avons  été"trom« 
»  pés  par  notre  interprète  sut  le  mot  assassin 
h>nat.  Tous  les  officiers  qui  étoient  ptrésens^ 
;)  l'affirmeront  de  même.  L^interprête  étôît  ùa 
9)  Hollandais  qui  savoit  às^ez  mal  l'Anglais*  It 
3>  se  peut  qu'il  n'ait  pas  compris  le  sens  de  ce 
»mot';  mais  ce  qu'il  jr  a  de  certain  ,  c'est  qu'il 
»ne  nous  parla  jamais  que  de  la  mort  ou  dû 
»la  perte  de  Mr.  De  Jdmonville.  Nous  l'enten- 
«>dim6ff  ^insi  I  jtisqu'^u  momeni  où,  à  ûOtM 
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i grande  surprise  et  mortificatibn  ,  nous  avons 
évu  paroîlre  le  mot  assassinat  dans  une  tfâ^ 
ûduction  littérale.» 

»Ii  est  certain  que  nous  laissâmes  nos  c)ie* 
Âvaux  et  notre  bagage  aux  Grandes  Prairies; 
»mais  ce  fut  parce  qu'il  n'j  avoît  aucune  pos» 
»sibilité  de  faire  autrement.  Tous  nos  che- 
»vaux  avoient  été  tués  ou  pris  pendant  Tac* 
Dtion;  ensorle  que  nous  fumes  obligés  da 
»  laisser  ce  que  nouç  ne  pouvions  pas  emj^or- 
»ter  sur  notre  dos.  Nous  ne  pouvions  pas  nôni 
)»plus  attendre  plus  long  «  temps  ,  car.  nous 
»  avions  soixante  et  dix  milles  à  faire ,  et  il 
»  ne  nous  restoit  que  pour  trois  jours  de  vî- 
>>vres.  Il  est  absolument  faux  que  nous  nous 
»  soyons  retirés  avec  précipitation,  quoique  « 
»  contre  les  articles  exprès  de  la  capitulation  , 
»les  Français  permissent  aux  sauvages  de  piU 
>)  1er  notre  bagage ,  et  de  commettre  toutes 
:^  sortes  de  désordres.  Nous  restâmes  sur  le 
»même  lieu  jusqu^au  lendemain  à  dix  heures* 
>>Nous  détruisimes  nos  munitions  ,  et  jusqu'à 
j>notre  bagage,  pour  empêcher  que  Tennemî 
»n'en  profitât.  Lorsque  nous  fumes  à  un  millQ 
)>âe  distance  du  champ  de  bataille ,  nous 
»noûs  apperçumes  qu'il  nous  manquoit  trois 
)>de  nos  blessés  ;  et  nous  envoyâmes  un  dé* 
5)  tachement  pour  les  chercher  (  c'est  le  dé- 
^> lâchement  dont  parle  la  relation).  Nous  re-. 
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^  trouvâmes  nos  blessés  «  et  nous  cârhpâTfié^ 
»à  trois  milles  de  la  Grande  Fratrie.  Gesdé«. 
»>tails  montrent,  je  pense  i  que  nous  n'avions 
I)  pas  de  crainte  en  nous  retirant.  Le  prétendit 
)) drapeau  dont  il  est  question,  étoit  un  pal- 
»  Villon  immense  et  trèsloUrd;  Nous  empor^ 
i>tames  les  drapeaux  du  l*égiment;  et  ils  sont 
)>  encore  maintenant  chee  moi«  Les  gasconadeâ 
»  de  Villiers ,  et  ta  clémence  dont  il  se  yantei 
s»d^avoir  usé  envers  nous,  doivent  p^roitre 
s»  complètement  ridicules  à  tout  homme  qui 
»lit  le  rapport  avec  quelque  attentioné  Aprèi 
)» les  préparatifs  de  son  attaque  ^  la  rapidité 
3» de  sa  marche,  et  la  fureur  avec  laquelle 
«aies  gens  se  battirent ,  il  est  diflîcile  de  croira 
«que  la  pitié  ait  beaucoup  de  part  k  son 
Ddesîr  d^oblenîr  une  conférence.  » 

»  Après  cela,  il  j  a  de  la  maladresse  à  Mté 
i)VilUers  à  prétendre  qu^aprèsla  capitulation  # 
)^nous  avons  conçu  des  craintes.  Si^en  effet  | 
I»  nous  avions  eu  lieu  de  craindre  ^  c'eût  été 
D  parce  qu'il  nous  auroit  donné  ées  motifs  dtf 
}»  défiance  de  sa  pardie.  »   ^    é    é  ^    *    4    i    é 

Il  parolt  que  dahs  Tafîaire  de  (a  redoutel 
'de  la  Grande  Prairie  ^  les  Américains  eurent 
cinquante -huit  hommes  tués  ou  blessés;,  ef 
^oe  les  Français  en  eurent  environ  Aexàm 
cents. 

Malgré  la  stipulation  formelle  ^ùe  les  ViV' 
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gimens  necseroient  point  inquiélés  dans  leur 
retraite?,  ÎU  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la 
port  des  sVuvagl^s;  Cela  étôit  peut-être  înévita» 
He  ,  car  il  a  tbujourè  été  extrêmement  diffî^: 
cile  d^obtenirndes  sauf  âges  «  lVx|écution  depaui 
reillej)proi^sses  :  ils ^sont  alliée  eitibarrassami 
antani  nqtie  leirribles^enncmiis.  '         ->  l- 
-  Cet  ta;  expédition'  établit  la:  réputation  da^ 
cpuraga*  du  colonel .  Wasfaingtoià: ,  parmi  sea  / 
compatriotes.  La  législature  i^ertai  des  rem6r«« 
démens  au  ddiaôhement/ et  fil-  dbtoibùer  une 
gratiftcatioti  péciinîâire  aux  soldats* 
^  Le  régim&Al^  revint  à  Wibcliester ,  potir  se 
Rcruter.  Il  arriva  du  Màryland  et  de  la  Ca« 
roline    septentrionale  ^   des  coàipagnies   qui 
lEMrotent   été  demandées;   et    \à  gouverneur 
Dînwiddie,  sans  réfléchir  à  la  disproporiion 
des  forces,  ordonna  une  éxpédUion  au-delà, 
des  Alleganjs\  pour  aller  chasser  Pennemi 
des  postes  qu'il  occupoit^   et  bâfir  des    forts 
dans  les  positioQfr  convenables.  Le  corps  dont 
on  pouvoit  disposelr ,  et  que  le  gouverneur  mit' 
sous   le    commandement .  du  ,  colonel   Ini^és 
éloit   inférieur   de 'moitié  aux  forcels  Fraa-«>i 
çaises;    Il  .néloilipâiat:poaryu>  dVilleurs.de 
toutes  tes  4:hbaes  indispensables  pour  une  mar« 
cbe  co>nme.celle-ilà  ,  et  pour  une  campagne  * 
d'hiver.  On <avoit  ordonné  le  recrutement  »  et 
il  f)j  avoiè'pas,  un  schelling  pour  cela..  La 
f^ittir.  Vol.  a8.  N^.a.  an  XIII.  (F^fT.i8o&^        N 
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Virginia  avolt  )oui  d'une  longue  paix  ^  maiè 
il  est  difficile  de  justifier  une  lellè  ^uhpfé<'i 
¥0jf!anoei  Le  colonel  Washingtpn  fit  des  re^ 
.  piisenlations  suc  cet  état  de  choses  ;  maU  tl: 
nft  |8e  prépara  4f>as  moins  à  Faire  jputcè  qui 
spmt  possible.  Cependant  rassemblée  4e  la- 
province  s'étant  séparéejians.avoir  piris  aucuni^ 
mesiHre  pour  Fexéculion  des  ordres  da  gott« 
vemèor  ^  cette  expéditba  fut  abaodon^ie  | 
pouir  le  momeDl.  :    .  /       /       • 

Le  régiment  de  Virginie  Ait  ifivisé  eti  com4 
pagnies  indépendantes;  et  tl  parut  une  or« 
don»am;e  qui  rigloit  le  rang,  entre   les  oiH<4 
ciers   de  troupes ^  réglées  et  les  officiers  dm 
ipiWcB  dans  le   service  des  colonies^   Cetta 
ordonnance  donnoit ,  à  grade  égal ,  le  com^^^ 
mandement  au^  olBeiérs  de  troupes  réglée^^c 
Le  colonel  Washington  s^attachoit   de  plue 
eti  plus  à  la  vie  militaire  ;  mai3  IWc^onnance 
qui  Pexposoit  à  être  commandé  par  ses  ca*- 
det«  de  service  lui  parut  humiliante*   Il  s«< 
r^ra  ii  la  campagne  |   et  lorsqu^on  le  prean. 
soit  de  servir,    il  répondoit    qu'il  le  feroii^ 
lorsqu^l  je  pourroit  sans  déshonneur* 

Il  venoit  de  perdre  son  frère  Laorent  Wb^ 
shington.  Celui-ci  étoit  mort  daoa  Tiexpédttioii 
contre  Carthagène.  Il  laissoit  à  son  frère  9 
le  colonel ,  une  belle  propriété  aur  le  Patovr* 
mak,  qui  avoit  été  nommée  Mc^m  V^rnom, 
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m  i  Dt^finW  de  ramtrat  d^  ce!  nom^  Cei\  dda 
Qétle^  relvaitô  que^  ie  .^loKèt  Wdahington  ré^ 
Éolâl  iki  s0  toiàiçr  aus  ocsiipaUôiid  de  la  vtil 
•grtoo}^  fli  ne  liiit'pài;^Wg^teiiips  cette  ri^ 
aolttilodrliÉe  généra  BriK^do^^L  ét^tit  i^tbrilié 
die  son  DfKéritei  dce  an' ccMfiKi6î«ftâî^rdt|  p»j$ 
(^  disvoit^t^â  IjË^ttiéàtre  de  U  guetre-i  bi  né 
|lr>uvdint  4é$à{)pr^w^  seai  moiirKde.  dégoûc^ 
^iavtxâ  Jk  Mrvitr  (Donune  sod;  aidie^  de  -  càmîl* 
Washitigtod  accepta  q^te*  piropoÂfioa»  scHits  U 
«Mlle' tté^rve  quW  lui.  dqnnei^oli  le  tertiftl 
4e  p0airvcfi#  à  ses  affi^iVeiit  paHicttHèire$^  et  qu'ils 
fe^viendrditf  libre  au^iiUôt  que  U»  cumpiigoo 

^'Oit  achevée 't  ^   ,        /.r.-;':    v^    .'^';.; 

te  wlotiel  ^âshû*gtaa  |9îgftit!,la'gén4t4 
UratM^ll^  imufiiédialefiierituftpv^a  sou  d^pd^f 
i^AlexlMtdrîe  v  ef  il  le  suivît  à  VVilijaçrfe^ j  où 
%n  ahàti  depu^isle  for^  Cuitiberlatid;  L'^rmé^ 
jf  Alt  retQUjUie  jusqu^aù  t2  )uinxp2^<^ci.qtie  lee 
équipages  n'é\ù\^tii  pas  cottiplets;  Waabîngl 
ton  recoitiiiianda  de  teftiplacet'  les  chàyriotà 
par  deschevàùiitde  jb^i.  Ott  h'etot  pas  d'àbordi 
4gard.  &  se^  repré&^titfaiie^s  ;  itiai$  les  4j%^tiitéjÉ^ 
de  U  rauteîne  t?rdjÈir^ttt  pfi$  à  proutet;  ijgi*iï 
Hyuit  raison^  — ^    >  -    ,  >   :  j 

L'arrtïée  comistoii  çtt^^S^î'^  t^gj,'**^"^? -^?^^^ 
gîaîs  et  quelques  corps  de  rt^'îjÇ^*  Àrrïérjcàl^. 
nés.  Après  trois  jouts  dertijiàfche  ^  là  (rov^(yer 
tt'étoit  e9t^>t^  c^'à  di«^  milles  dd  poi^t  de  dé^ 
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pe^ti;  Le  cdoftel  Washington  prit  une  fiSvrS 
violente  ;  maisl)  s'obstina  à  né  poinl'i^èster  sut! . 
lés^  derrières  ^  él^fot  transporté  ikns  un  chiac 
couvert.  I"^  générn  Braddock,  «qtii  trouvotf 
ies!  diffitliltés  de  ia  Matche  incompai^Jblemene 
pins,  grandes  qu'il  «îtfl'avoît  prévU,  consulta 
Wâfshingron  siii^  ^  qtTil  y  avoît  à  faît«.  Celuî-^ 
ci  lui  conserHtil'ibrfefliént  <Je  laîsseir  sur  leaf 
d^rièreB  les'ftâg^ges  et  la  grosse  artillerie;  et 
4le^pérc0l'i*fvémôrttè«i  avant  j^squau  fort 
Dji  QbesneValVèc  uni  d6i*ps  choisi ,  et  quelques 
j^îèicfes^decartipa^è.Jl  appuyoît  celte opinioa 
de  Ja  jConsidéraHionf  ^que  tôu&  les'  avîs  représeii-? 
toient  les  Français  encore  foibJes  siir  l'Ohîo, 
ki'àk'-mékâiiànl^  ^yoiit^jom  des  rétifoi^ts,: 
If  ôbservoît  que  tant  que  durôît  la  sécheresse 
les  prînciphàl^  mtfrîhlohs  des  ï'rançaîs  ne  pou- 
foi^nt  pas  leur  pâryèni^  par  la  rivière LeBœuf* 
Il  ëtoît  dbnc  fejtti^êmement  probable  àti'en  fai- 
sant utt'e  marche  for<iée ,  ils  arriveroîënt  avant 
diiôfes  forces  Frari^aîses  fussent*  rassemblées  ; 
a^iîlîeu  qù^èn  suivant  la  n^airche  lente  de  Tar- 
iti4e ,  ît  êfoîl  vraîsetribTablîe  que  les  pluies  au-' 
Tùi^tèhWkÉ  éadxV^^f^^ii'une*  force  respec- 
table seroîl  réunie  au' fort  Du  Qués^e  i  avanf 
q{î11  pût  être  asâîé^éVce  qui  rendroît  cxtrè-^ 
inlfnèht  douteux  Ife  iuccès  de  Topéràtion. 
^TCette   opîniôrî"^^^^  dîsjpdsîtîons  dtt  , 

Cîomiiaandanrén  cïièf,*  qui  ,a^rès  avoir  conf 
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jBulté  son  conseil  ^  résolut  fie  s'avancer  versi  le^ 
fort  Du  Queshe  ^  à  la  tète  d^  douze  cents  honnr 

Ce  corps  n'avoU  que  trente  çharriols,  j  cQni'i 
pris  ^artillerie  et  les  munitions;  mais  la  mar-». 
che  ne  fut  point  aussr  rapide  qu'elle  auroit  dû, 
Tètre.  Le  colonel:  Washington  écrivoit  à  soj^ 
llrère  ,  pendant.  <^t4e  marche  ^.«  Au  lieu  d^ 
D  pousser  vigoureusement  6n  avant ,  sans^  s'em^ 
>^barrasser  des  mauvais  chemins  ,  on.  s'arrête  à 
»applani£  tentes  les  taupinières^  et  à  faire  des 
1^ ponts  sur  tous  les  ruisseaux.  »  Ce  corps  de 
>  troupes  mitiquatre  jours  à  faire  di;^- neuf  milles. 
.  Lors<|ue  ce  corps  fut  aux  Petites  Prairies  ^ 
le  colonel  Washington  se  troiiiva  si  malade^ 
que  le  Médecin  déclara  qu'iljF  avoit  du  danger 
pour  sa  vie  s'il  ne  s'arrètort  pas  dans  ce  lieu^ 
Le  général  JSraddx>ck  lui  ordonna  positivement 
dCjr -séjourner.;  et  il  lui  laissa  une  g^rde  jus- 
^'à  l'arrivée  du  colonel  Dunbar.  Washjng^ 
ton  exigea  la  parole  d'hqnneur  du  Général 
qu'il  le  feroit  rejoindre  le  corps  avant  que  c^r 
lui-  ci  atteignit  le  fort  Du  Qqesne. 

Le  jour  qui  pi^écéda  la  bataille  da  la  Mo^ 
nongahela  ,.le  colonel:  Washington  arriva  au 
camp  dans  un  char  couvert;  e^  quoique  très-^ 
folble  encore,  il  voulut  £aird  immédiatement 
son  séi^vice,  Il  fût  à  cheval  pendant  toute  la», 
bataille  da  lendemain.   U  n'y  avoit  pas  U>ng7 
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temps  que  la  fiisHIiacle  éioîi  engagée,  et  défi 
Vy^ashinglon  ëtoit  le  seqi  ée&  ^i^ies»  de>  qamp 
di]  Généra)  qui  ne  (^t  pa^  hors  de  cchmbat.  Lés^ 
chasseurs  de  j^ennen^i  choUjs^oîent  les  oIRcîers 
à  cheval  ;  et  Washington  «  denïeupé  seul  charM? 
gé  de  porter  les  ordres  ^dù  Général ,  ftit  cons- 
t$nirnent  en  butté  k  leurs  balles,  Il  en  reçut 
quatre  dms  ses  habits,  et *^t  deux  chevaux 
tués  sous  lui ,  san&  montrer  la  moindre  émo- 
tion ,  et  en  conservant  cette  parfaite  présence 
d'esprit  qui  le  distiiigua  louiouns  dans  te  dan* 
ger.  Le  Dr.  Craîk  $  présent  à  cette  action  ,  dît 
qu'il  s'attendoit  à  chaque  isustanl  ^1e  voir  tom-^ 
hier.  H  jr  eut  quelque  chose  de  rtiîraculewx  à 
)a  ri^aniëré  dont  U  s^en  tira. 

Après  une  action  de  trois  heures,  te  généi*^ 
rai  Braddocl^,  qui  avoii  eu  trois  chevaux  tuéà 
$oùs  lui,  reçut  une  blessure  mortelle;  et  set 
tratùpes  commencèrent^  fuir  de  tous  cÀtés^ 
Ce  ne  fut  que  lorsque  teffujrards  eurent  tra^ 
Versé  la  Monoiigahèla ,.  qu'il  devinl  possible 
de  les^aliier ,  parce  que  les  sauvages,  occupée 
de  piller,  avoiéht  cessé  de  les  pôprs^iivre;  Wà^ 
shingtorii  ,  le  caj^itaine  Stuart  et  ses  gàrdea 
parvinrent  à  enlever  le  général  Braddock*  AiS* 
rivé  sur  le  lîéu  où  le  côrpi  $*étoît  rallié ,  W»*- 
ihington  fut  a^ssi*t6t  envoyé  au  colonel  Dun- 
hWr ,  pour  faire  préparer  quelques  pr6vislonsi 
qui  manqqoient  fcomplétement  à  \^  trawpefeftfv 
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lue.  Cette  iFOupe  le  suivit  de  près  au  camp  de 
J)unhar  ,  où  le  général  Brad^iock  mourtH. 
Après  qw)i  les  débris  de  la  petite  armée  fe^ 
vinreal  à  Philadelphie  pour  prendra  ce  qii'ofi 
appela  les  quartiers  d'hiver^ 

Wa$hif>gloD  fat  iadignide  la  coadutie  de^ 
trocipes  réglées.  En  tenàaxtt  compte  au  6oa« 
veroear ,  de  la  m^mièf^  doni  l^aclîon  s^éteit 
passée  vil  dit  :-  a  Lex  soldais  ont  été  frappés 
«d'une  terreur  si  inconcevable ^ que  (a  con^ 
^fusto»  la  plus  complète  régnoit  parmi  Mx> 
^i^et  qu^  &'ol»éissotent  à  aucuo  oirdre.  En  gé- 
knépal ,  les  oMciers  se  sont  conduits  a»ec  he^cr-^ 
ncoup  dïe  «bravoure.  B  j  en  a  eu  scinattie  de 
Dtués  ou  Messes,  fies  VlrginleDS  s^sonibftlHfa 
»  comme  deè  liomraes  >  et  soAt  mor^  comme- 
ip  des  soldats^.  Je  crois  que>  suiv  les  trois  ^om^ 
3»  pagnies ,  il  n'est  pas  res^  phi»  de  treâle^homiu 
)itmes  en  vie»  Le  capitaine  Pèrormjr  ^  tèus  ses^ 
«K^fficiers  et  bas. officiers  eut  élé-tiiés»  U  n% 
ti^échappé  qu'en  seul  offîcîer  de  la*  compagnie 
«  Poulsoni  MtAù^  h  co^duife  lâche^de  ce  qw'oii* 
rappelle  tes  troupes  dé  Kgne ,  a  expérà  à.  uii# 
Witeort  certaine  tous  ceux  qui  on^vnulà  iair^ 
ti  leur  devoif .  Sx^  dépit  de  tous  nosefib^ta  pour 
»lès  contenu*  »  les  rangs  se  rompirent  ,.et  tou^ 
Idoles  soklats  ^enfuirent  oottune  des  moutons 
;i»4levanl  i^s  chiens,  laissant  l'artillerie , les  mii^ 
tiiBilions yl|§.  fivr»H  les  bagages  ^ tout  enfiii»^ «a 
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«t  proie  à  PenneniK  ^uand  naa&  tâchâmes  ^ 
,^\es  rallier ,  ce  fiit  e»  vain.  Il  aurpti  àutabt 
y  valu  chercher  à  arrêter  des  ours^  dans  les 
^  hall  ^  ou  à  faire  renionfer  les  rivières  vera 
vleur  source.  Ils.  xioiis  échappoient ,  qùoiqua 
»  nous  pulssioins  faîre.  » 

Dans  une  autre  lettre ,  îl  dit  :  «  Nous  avonft 
i»été  battus,  honteusetinent  battus  par  une  poî- 
:»gnée  d'hommes,  dont  le  but  n'étoit  qtie  d'in- 
»quiiter noire  marche.  lisse  s'atteudoient  gue- 
rres à  la  victoire^  —  Admirons  les  desseibs  dâ 
»\a  .Froyideiïce,  et  l^incertitude  des.éy^ciemen^  - 
»huàiain$.  Quelles  niomeiis  avant  la  batailUi^ 
Dinous  nous  ;  crojions  enibrce  égtile'à  toutes 
»vles  troupes  du  Canada.  On  ne  vouloit  qui» 
»now  inquiéter  un  peu  ;  et  ec^nlre  tou^s  le^ 
2)iÇrobàlMlilé5,;npuA  avons  été  comjpléiemenl 
»,*d^aits^  et  nous  avons  tout  perdu*.  » 

L'Assemblée  de  la  Virginie  siégeoît  lorsr 
i|vi'etle.  reçut  la  nouvelle  du  désastre  de  Srad- 
dock»  e^ delà  retraite  de  Dumbar.  ËlLe^sentit 
lai  nécessité  de  lever  promptemef^  des  troupjea. 
La  formation  d'un  régiment  desei^e  compan- 
gniés  fut  votée,  et  le  commandement  en  fut 
donné  au  colorlel  Washington,  avec  le  droit 
de  nommer  lui-même  ses  ofHciers/ 

.Après  aybir  fait  les  dispositions  né<^essairef 
pour  le.recrulmnent ,  Washington  alla  visiter 
la  fronitère ,  p(mr  distribuer  ce  qu'il  réstok 
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'dé  troupes  daos  la  Virginie  sur  Ifes  différent 
ppstes  d^une  longue  ligne  de  défense.  Il  se 
rei^dit  en&uîle  à  Willîamsbourg  pour  déler-s^ 
miner ,  avec  le  Gouverneur ,  le  plan  des  opé« 
rations  à  faire.  Washington  mettoii.une  ex-*- 
trême  importance  à  attacher  au  parti  Anglais^ 
les  sauvages  qui  n'étoient  point  encore  liéii  par 
des  traités  à  la  cause  Française.  Il  desiroit  une 
nouvelle  loi  sur  la  milice,  et  des  dispositions 
rigoureuses  pour  le  maintien  de  la  discipline. 
Il  fut  atteint  sur  la  route  par  un  ejcprès,  qui^ 
lui  anhonçoit  qu^  les  Français  et  les  Sauva«  ^ 
ges,,  en  très-grand  nombre ,  àvoient  fait  une 
irruption  dans  les  parties  les  plus  exposées 
de  la  Colonie ,  et  y  avoient  ifépandu  la  déso- 
lation. L'avis  ajoutoit  que  les  garnisons  des 
forts  étant  trop  foibles  pour  s'opposer  aux  dé- 
prédations deTennemi,  étbient  renfermées  et 
coinme  bloquées  dans  leurs  postes. 

Washington  revint  à  la  hâte  sur  Winches» 
ter ,  où  régnoit  la  plus  extrême  confusion.  Il 
fit  de  grands  efforts  pour  ra3sembler  les  mi* 
lices^/sans  pouvoir  jr  parvenir.  Les  Virgînicns 
sentoient  le  danger,  se  Texagéroient  même, 
mais  ils  ne  vouloient  pas  quitter  leur^  fem«' 
mes  et  leurs  enfans.  Les  habitans  des  fronr 
tièl?es ,  au  lieu  de  se  réunir  pour  faire  face  i 
l'ennemi ,  quittoient  leurs  habitations ,  et  ve* 
noient  répandre  la  terïr^ur  ditns  les  parties  , 
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centrales  de  U  Colonie.  WashingfOMii  aveil 
tout  à  créer  à-la-fois  :  il  ny  avoit  ni,  armées 
ni  munitions  de  gaerre ,  ni  espi^îi  mîKtaiiek 
Avtmt  que  les  recrutemens  eussent  pu  sVxé^ 
enter,  i'eim^Odi  avoit  déjà  repassé  lei^  inonta^^ 
gnes. 

.  Au  f:àn\emph  àe  TMnée  suivante ,  tes  Frantt 
çaîs  et  leurs  àlKés  Indigèfnes»  encotira^és  pafi 
leurs  succès,  6reni  une  nouvelle  irru piton  preay 
q^e  aussi  désaéfreose  qiieia  première.  li  dévew 
noit  de  plus  en  plus  évid;etit  que  tes  troupes^ 
en  garnfson  dans  les  forts  des  frt^ntlèreï^^tôièiil 
insuffisantes  pour  la  protection  du  pajs.  Oi^ 
vie  pourvoit  pas  obtenir  des  miKces  un  service 
euivi.  Les  sauvages^  disséminés  par  petites  trou^ 
peS|  se  tenolent  cachés  dans  les  bois,  et  déro^ 
boient  leurs  mouvemens  avec  tant  de  soiô^,  qsuà 
cç^n^étoit  que  par  leurs  enlrepi^i^d  epatkm  élèif 
averti  de  leur  présence,  tls  venoient  comîiief^ 
tre  des  meurtres  jusque»  soàs  le  canoh  des» 
forts  ;  et  les  détachemens  envoyés  pour  rec^s^^ 
noitre  le  pajs ,  étoient  souvent  enlevés  0a 
détruits  ,  tant  la  connoî.ssance  parasite  d«l 
terrain  donnoit  d'avantage  aux  ennemis.  I^M 
tine  escarmouche  qui  eut  lieu  auprès  d'uM^ 
redoute ,  les  Américaiiiis  furent  complétemetil 
^défaits,  et  le  capitaine  Mercer  (ui  tué.  Vm^ 
rendant  de  l'ennemi  étoit  si  décidé  ^  que  sei 
petits  déts^chemem  allaitai  imulteç  les  forii 
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tras  queies  gatoisoos  éd.aafieiit  36rtir  pour  Je9^ 
combattre.  Enfin 9  pour  cowMtQ  Rembarras, 
les  Colons  réfugiés  di«i»s  U$  KeMX  fortifiés  ;|r 
£aiisoient  naiire  la  di^tte, 

Washington  étoit  profondément  affligé  dej 
cet  étal  de  choses.  li  écrivait  au  lieutenant'^ 
gouyerneiuir  :  «  Je  connois  leui^  situation,  leurs 
eouffrances,  leurj»  dangers;  et  )e  ne  puis  leur 
ofFrir  que  de  vagues  espérances.  Je  vois  la  des- 
Uructîon  de  la  Colonie  d*une  manière  évidente, 
A  moins  que  TAssembléa  n'adopte  prompte* 
inent  des  mesures  vigoureuses ,  et  que  nous  ne 
tecevions^dés  secours  de  là  -bas,  les  maihéu* 
relises  garnisoiKS  des  forts  tombétont  inévitable* 
liient«  Je  puis  vous  dire  que  cette  déplorable 
situation  du  peuple ,  le  peu  d^espérance  d'è^ 
lire  secourus,  lés  calomnies  grossières  répandues 
contre  les  ofiiciers ,  et  contre  moi  méine  «  à 
Foccasion  de  ce  qui  sepasse;  çnfin  le  peu  de 
probabilité  que  f  entrevois  d'acquérir  de  la  ré«: 
putation  dans  le  métier  que  }e  fais,  loMt  cçla 
ine  fait  regretter  amèrement  d'avoir  acceptét 
ime  commission,  Dans  toute  autre  circonstance^ 
que  celle  d'un  danger  pressant ,  je  n'hésiterois. 
pas  à  donner  ma  démission.  Non-seulement 
je  n'ai  point  de  gloire  à  espérer ,  ittais  j'ai  U 
certitude  d'être  blâmé  làbas,  tandis  qu'ici 
l'on  me  rend  responsable  de  tous  les  vçïtwiiçéi 
jjud  l«$  sauvage3  çommetUAt^a. 
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»Les  supplications ,  les  angoisses ,  les  plaîn^ 
tes  des  malheureuses  femmes  ;  les  demandes^ 
les  représentations  qui  me  parviennent  de-  tous 
côtés  ^  me  déchirent  le  cœur.  Je  suis  si  mal- 
heureux,  que ,  si  je  hé  me  fois  pas  illi^sion/x 
je  donnerois  volontiers  ma  vte  pour  sauver  no-i^ 
tre  peuple  des  fureurs  de  Tennemi  !  • .  •  .  .f>:. 

X^La  suite  au  Cahier  prochain.  \ 


Observations  sur  le  Mémoire  relatif  à  la 
découverte  de  TAmérique.  (  Voj.  N^.  20S  ) 
Par  Mr.  le  Comte  d'AYABA(i). 

^  Vienne  le  17  décemhe  1804.J 

I/EUX  questions  peuvent  intéresser  les  gens 
êe  lettres  sur, cette  matière;  la  première,  sî 
Christophe  Colomb  avoit  puisé  Vidée  de  Texis- 
lénde  d'un  autre  continent,  d'autres  terres  et 
â*autres  habilans 'au-delà  de  l'océan  Atlanti- 
que clans  les  livres  des  anciens,  ou  dans  les 


(i)  Mr.  le  Comte  d'A,  e$t  connu  dans  la  r<^pubHque 
àes  lettres  par  son  ouvrage  sur  la  liberté  et  Véfçalité  des 
hommes  et  des  citoyens  ,  par  l'édition  des  Oeuvres 
posthumes  de  Métastase  ,  et  par  la  Biographie  de  cet 
iîÎTiStre  poêle.  yienAeî 'i9a2i  Alberti.     ' 
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xt\B\ions  30ÎI  écrites,  5oit  verbales  des  naviga-^ 
leurs  de  spn  temps. 

L'autre  question  qui  fait  proprenienl  le  fond 
du  Mémoire  »  auquel  nçu^  nous  proposons  de 
répondre  ici,  est  ;  sL  réellement  quelquVn  avant 
Colomb  avoit  découvert  l'Amérique? 

On  a  dit,  sans  qu'on  l'ait  jamais  pu  démon-^ 
trer  d'une  manière  satisfaisante ,  qu'avant  Co« 
lomb  on  avoit  eu  l'idée  de  l'existence  d'un  au- 
tr^  continent;  qujB  des  philosophes  anciens  l'a- 
yoient  conçue;  que  le  navigateur  Génois  avoit 
trouvé  aux  Açoires  la  même  opinion  ;  qu*ua 
pilote  de  sa  connaissance  mort  dans  sa  maisom 
lui  avoit  laissé  ^on  Journal,  où  Colomb  avoî^ 
acqyis  des  notions  bien  fondées  sur  la  grande 
probabilité  de  l'existence  d'un  nouveau  monde.^ 

Nous  pourrions  accorder  tous  ces  contes,  ou 
tôules^pes  diverses  suppositions,  sans  la  moin- 
dre crainte  d'ôter  à  notre  illustre  fiavigateur 
|e  mérite  et  l'honneur  d'avoir  fait  une  décou- 
verte aussi  étonnante  que  celle  de  l'Améri- 

Pour  copaprendre  ce  c^e  je  veux  dire,  qta'on 
s'imagine  qu'un  homme  trouve  aujourd'hui  la 
nx^thode  de  s'assurer  géométriquement  au  mi- 
lieu des  mers  de  la  longitude,  s^ns  erreur , 
ou  bien  la  quadrature  du  cercle ,  ou  le  mou- 
veiheif t  perpétuel  ;  sa  gloire  et  son  mérite  se- 
coîent-ils  moins  éclat  ans  parce  que  Kdée  de 
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ces  ifoU  objets  avoit  été  connue  de  iâf^t  d^dtt^ 
Ires  physiciens  et  astronotnes  avant  lui  ?  Leà 
aptres  ri^auroient  eu  que  l'idée  de  là  chose  i 
geut'^ètre  aussi  de  sa  possibilité  ^  taudis  que 
celui-là  Tauroit  rendue  réelle  et  d'un  avaui 
tage  incalculable  :  or  le  public  ne  calcule  que 
sur  la  réalité  et  Tutilité  des  découvertes;  toUt^ 
autre  base  n'est  rien  pour  ljai« 

L'on  reprochoit  à  Golonfib^  de  son  vivant 
même ,  d'avoir  puisé  l'idée  de  l'existence  da 
TAmérique  dans  les  écrits  et  les  rapports  dl'aa^ 
trui  V  sans  lui  indiquer  de  qui  ?  Coloriib  se  Qia«^  - 
quolt  de  ses  adversaires,  les  traitoit  de  calonfk-^ 
fitateurs ,  et  les  sommoit  de  produire  les  ilvr^^ 
et  les  manuscrits ,  où  cette  idée  étoit  conter 
nue?  Le  pilote  fut  nommée  nqiais  avec  tant  d'til# 
certitude  qu'Oviedo  ^Herrera,  et  Mariana  dé« 
clarèrent  dans  leurs  ouvrages  que  ee  récîl 
étoit  fabuleux.  t)'ailleurs ,  dans  un  cas  pareil 
n  no  s'agit  point  d'affirmer ,  il  faut  prouver* 
Colomb  avoit  en  sa  faveur  tes  farts  et  seà  ad^ 
versaires  n'avoient  que  dessoppositîoAs:  Cay 
tomh  avant  dé  passer  aux  Açores  ^  avant  d^ 
Cpnnoitre  le  préfendu  pilote,  ou  la  prétendus 
carte  de  Martin  Befaaith  ^  arant  d^aftoir  do*» 
tendu  aucun  r appoint  capable  de  iùi  éoanéi 
ridée  du  Nouveau  Monde  ,  àvotf  offert  son 
vaste  pf9n  au  Gouvernenfient  de  ôènries^  selmf 
le  témoigndge.de  Pierre  M^rtjr^  àuleut  con^ 
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«fitipoifalli  {  et  il  quitta  sa  potrie  précisément . 
paAe  qu  ÇD  fie  voulut  point  de  aar^c^uverte. 
H'a^prèis.^OQ^;  cû  |^aipigiiagf3  ^  contre  lequei 
îl.n'y  ^  et  ne,  peut  y  avoir  d*exceptîon^  Colomb 
ne  fat  pdint  redevable  au  navigateur  qu'oa 
cUe  »  <)e  Fidée  dont  il  s^agit. 
.  Mdis  venons  à  t^isloire  de  Martin  Belidim. 
„Le  Mémoire  quej^é  combats  îqî  fait  prése»- 
tèpr  àf  U  Princesse  Isabelle  de  ForiugaJ;  trpiV  ^ 
siÂme  femme  de  Philippe  le  Bon,  Duchesse. 
it^égente  de  Bourgogne  $  où  comme  le  disent 
le^  document. de  Nuremberg,  qui  régnait  en 
Jl^urg0gn^  )  ^  I®  gfahd  géographe    Allemand 
Martin  Behaim  ou  Behem ,  qui  lui  proposa 
Urdéeottverte  de  nouvelles. terres,  et  sur- 1 put 
d!un.QÔuyeau  monde.  La  Régente  accepta  les 
scpvicetf  de  Martin  ,,  et  lui  fournit  que  flotte , 
et 'Vraisemblablemôrit  lies  autres  moyens  d'e&é- 
Cliver  son  projeta 

.Martin  fait  voite^  on  ne  saft  avec. combien 
de  vaisseaujc  ,  âve<i'quel  commandant,,  .en 
q^el  temps  0t  de  qùiélvport:  il  arrive  ^ur  tes 
c^ei^d 'Afrique,  découvre  Tîsle  de  Fajal,  qu'il 
appela,  r/s/e  de$  tlamarids  \  il  n'est  pas  dit 
un  mot  s^il  retourna  auprès  de  sa  bienfaitrice; 
mgUtil  parolt  qqe  non  ,  moins  eiricpre  sHI  lui 
£t.bommage  de  sa  découverte  ;  diaprés  le  Mé- 
moire 9  au  contraire,  Martin  s*arrèla  aux  Aço-? 
res'j'^sqja'au  m^tpent  où  il  ristourna  en  Europe 
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ei  précîséitfétiit  à  I,isbo«ft»B  ,;pôui'  y  offrir  à^lâ  ' 
Couf  et*éxéc«iter  une  autre  entreprise.  " 

D'abord  il  n'y  à  aucUti  écrivain  Bourgtfî-' 
«lon ,  aucun  étranger  à  ce  DUfctié ,  aucun  do- 
cumenl  tiré  des  archives  du  pajs,  qui  fassent 
la  moindre  mention  dWe  Princesse  Isabelle 
Régente  de  Bourgogne,  môîh^  encore  d'un* 
Isabelle  qui  régnoit  en  Bourgogne  ;  ni  Phi- 
lippe Cotnines,  ni  d'autres  historiens  ne  l'ont 
connue.  Nous  ignorons  la  source,  d'où  les  do- 
cumens  de  Nuremberg  ont  tiré  ce  fait  ;  mais 
nous  savons  que  Philippe  le  Bon  une  seule 
fois  établit,  non  pas  une  Régence,  mais  une 
administration  dan»  se»  Etat»  en  son  absence, 
et  ce  fut  lorsqu'il  passa  en  France  pour  y  corn- 
battre  le  Duc  de  Bretagne:  il  confia  cette  ad- 
ministration à  son  fil»  Charles  le  hardi,  quî 
s'en  acquitta  parfaitement  bien.  A  son  décès, 
arrivé  en  146?  »  Ph'l'Ppe  eut  pour  successéut 
immédiat  ce  même  Ghatles,qui  n'eut  éùcun 
besoin  d'établir,  et  n'établit  jamais,  tins  Ré- 
«chce.  Voyez,  les  Mémoire»  de  Gomîne»,  da 
La  Marche ,  d'Holings ,  Storve .  Specd ,  Ga- 
guin  ,  l'Histoire  du  P.  Daniel ,  etc.  Ainsi  la 
base  dû  récit  des  compilaleur»  Allemande; 
dont  aûçïin  n'a  été  historien,  pose  sur  uriô  ;• 
manifeste  fausseté ,  sur  un  mensonge  historu 
que  •  cela  seul  doit  suffire  pour  le  regarder  ' 
comme  entièrement  fabuleux,  et  cdmme  in- 
venta 
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VftAté  ekprèé  pour  faire  honneur  à^a  natioil 
Alii^mande  de  la  découverte  de  PAmérlque^ 
hotineur  dont  elle  n'a  aucun  besoin. 

Ge  qui  sert  à  démontrer  d'une  manière  vîc« 
torieuse  rextrêmê  matradresse  avec  laqut&Ud^ 
On  a  forgé  à  Nuretribe^g  Texistence  chimén<» 
t^cie  de  la.Kégentid  Isabelle  i  c'est  là  contra^ 
diction  manifeste  dans  la  circonstance  la  plus 
içssentièUe  du  fait:  ort  affirmé  qùelBehain  54 
Irendit  auprès  de  la  Réjgente  des  Etats  de  Bour^ 
gogiie^  en  ^469;  On  affirmé  qu'Isabelle  y  ré'^ 
^  ^iolt.apfès  la  mort  de  son  époux  ^  tand'is  qiid 
i5on  époux  vivolt  éncote.  à  cette  époque ,  el 
tie  mourut  jque  huit  ans  plus  tard  ^  c'est-à-dire^ 

eo  1467*  ' 

Nous  hé  tlOb3  àrrétetoiis  pôldt  siir  k  dé^ 
touverte  ^e  Fàyal  qu'on  attribue  à  Martin  9 
hous  eit  appelons  simplemëut  aux  auteurs  Por^  ' 
iugais  qui  tous  ^  sans  ekc^ption,  l'ont  attribuée 
à  leur  cOilipatrioté  PuMo  ^  qui  découvrit  lea 
Açores stiti  demi  siècle  environ  avant  la  dé-^ 
couverte  dé  l'Amérique.  Quand  qlëme  lés  ar<^ 
chîvesdeNureinberglenferrhel'oîeht  un  ^rahd 
tkomhrè  dé  documéns  pareils  à  celui  qu^ôrl 
Cîle^  pour  prouver  que  Beh«ilm  découvrît  les 
Açore5>cei5  témoignages  diparOîtroierit  eti  pré^ 
dence  des  assertions  des  écrivains  î'ortugàil^ 
Qu*on  d)0|ite  à  leur  autorité  celle  des  Ëspa-» 
IpoU»  et  de,  tadt  d'autres   écrivains  des  ai|ér. 

^iWr.VoUa8.W%i.aaXlU4(rèrag6j,)       Q 
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très  nations ,  et  qu^on  )uge  de  quel  côté  est  la 

vérité. 

Nous  ne  dirons  ici  qu'en  passant ,  que  lo 
BortiBgais  Herrera^dont  l'autorité  ^st  infiniment 
au-dessus  de  celle  des  compilateurs  que  le  Mé* 
moire  cite  en  faveur  de  Martin ,  affirme  po- 
sitivement dans  sa  Décade  I>«.  L.  v.  I.  que  ce 
Martin  étoit  Bohême  de  nation,  mais  né  éa 
Portugal. 

En  dépit  de  ces  considération^ ,  dont  tout 
homme  éclairé  sentira,  la  force  ,  le  Mémoire 
nous  dit ,  qu'on  ne  sauroit  douter  de  la  véra* 
cité  des  documens  de  Nuremberg;  eflective* 
luent  comment  pburroit*on  douter  de  ce  qu'ils 
nous  content  d'une  Reine  ou  d'une  Régente 
Isabelle  en  1459 ,  après  le  décès  de  Philippe 
le  Bon  y  mort  en  1467;  d'une  Qoite  équipée  à 
ses  frais ,  de  la  découverte  des  Àçores ,  de  la 
propriété  accordée  à  Behaim  par  la  Duchesse 
Isabelle ,  etc.  etc  ?  douter  de  tant  de  faussetés 
n'est-ce  pas  un  crime  pour  les  admirateurs 
de  Colomb? 

Mai^  enfin  ^  Tislé  de  Fayal  n'est'  point  PA- 
mérique;  vojrons  si  Behailn  est  l'auteur  do 
cette  étonnante  découverte ,  et  de  quelle  ma- 
nière cela  est  démontré  dans  le  Mémoire. 

Après  avoir  passé  environ  vingt  ans  à  £airo 
des  recherches  ultérieures ,  Martin  Behaim 
s'adressa  en  1484  à  Jean  I| ,  Roî  de  Por-* 
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tttgal  ,  pour  en  obtenir  les  moyens  d^enlre^ 
prendre  une  grande  expédition  vers  le  sud» 
Ouest»  Ce  Prince  lui  confia  quelques  vaisseau* 
avec  lesquels  il  découvrit  la  partie  de  TA-* 
mérîque  qu'on  appelle  le  Brésil  ^  et  il  éten* 
dit  sa  navigation  jusqu*au  détroit  de  Ma» 
^ellan. 

*■   C'est  là  Passerlion  du  Mémoire  ;  vojrohs* 
tn  les  preuves  t 

La  première  est  une  pièce  conservée  ^ 
dit-oû  ,  dans  les  archives  de  Nuremberg,  qtd 
poirte  €6  qui  suit  :  «  Martin  Behaim  parcou^ 
tut  pendant  plusieurs  années  l'océan  Atlari* 
tique ^  reconnut,  avant  Christophe  Colomb, 
lesisks  de  l'Amérique^  et  avant  Ferdinand 
Magellan,  Ife  détroit  qui  porte  son  nom\  en^ 
«orte  que  long  -  temps  avant  que  Magellan 
songeât  à  aoh  expédition,  Martin  traça  au 
compas  sur  tine  carte  géographique  pour  le 
Roi  deFurtiigal,  tout  le  gissement  des  côtea 
de  ce  célèbre  détroit*  » 
-  Tout  lecteur  sensé  trouvera  dans  U  svytè 
mémo  de  ce  document  de  justes  soupçon^ 
de  s'a  fausseté  i  on  ne  voit  rien  de  conforme 
ou  d'analogue  aux  faits  qui  sont  constatés 
ndans  les  annales  d'Espagne  et  de  Portugal 
On  y  voit  la  touche  de  Timposture*  Martin 
Behaim  ,  comme  le  Mémoire  Tavoit  dit  pli/a 
liaut  I  découvrit  d^abord  le  Brésil ,  et  ensuite 
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le  détroit  d«  Magellan  ;  Il  n'étoit  pas  ques» 
tioR  de  la   d^couverl^  d'aucune   isie  ;  mais. 
le  document  qu!on  cile  assure   qu^il  recon- 
nfit  avant  Christophe  Colomb  les  isles  :  or 
puisqu'il  y    a   une    différence   considérable 
entre  une  simple  découverte  ^  et  la  recon^ 
noissance  de  ce  qu  on  découvre  ,  pourquoi 
a-t-on  rapporté  là  découverte  du  Brésil  el  da 
détroit  de  Magellan  sans  faire  aucune  men-i 
tien  des  tsles?  étoit*cepour  le  fond  de  la 
chose^  dont  le  but  principal  étoit  de  savoic 
s'il  y  avoJt  d^s  terres  au  -  delà  de  l'océan  At^ 
laniique  «  moins  importante  l'une  que  l'autre  f 
Mais  t]ue  cite-t^on  à  l'appui  de  ces  incom* 
binables  assertions  ?  premièrement  ^  on   cita? 
à^b  lettres  d^  Behaim  écrites    en  i486,  et 
qu'on  conserve  à  Nuremberg  :  comment  prou^ 
ve*t-on  leur  authenticité  ?  on  n'en  parle  pas«: 
Est  ce  que  des  charlatans  ne  peuvent  pas  af« 
Êrmer  dans  léVirs  lettres  ce  qui  est  contraire 
à  toute  vérité  ?  et  celui  qui  crut  pouvoir  don«i 
«ler  uâe  existence  réelle  à  une  régente  chn 
mérique ,  devoitil  avoir  du  scrupule  à  com^ 
poser  des   lettres  au  nom  de   Martin  ?  Lea 
possesseurs  de  ces  lettres ,  qui  font  tant  d'hons 
neur  au  grand  géographe  4   au  grand  astro-r 
nome    de  J^ïuremberg,  dont  il  n'existe  auH 
cune  ligne  d'imprimé  ,  les  possesseurs  de  eu 
lettres  C[ui  arrachent  aux^  Italiens  el  auj;  Potn 


Digitized 


byGoogk 


Observ.  sur  la  jyÉcom.  dï  l*Amértq.  îf3 
Vgais  là  gbiW  d?avoîr  fait  tant  d'intéressante* 
«découvertes  i.  pourqitoi^  n*-en  ont-iU  pas  enrt- 
'ickl  lés  bibliotHéqu«s  de  l'Europe  ?"  auroientv 
ils  craint  qu«  par  hasard  les  mots ,  les  phrases 
et  le  stjrle  n'eusseat  contribué  à,  constater  ^ 
PknpoÀture  ? 

.  En  second  lieu,  on  cîle  hi  chronique  d'un- 
écrivain  Allemand  ,  Hartmann  SchedI  ,  dont 
)  voici  les  paroles:  c<  L'année de^notre  Seigneur 
1^485  :  (  observez- que  c'est  Hartmann  SchedI  ^ 
très  médiocre  compilateur  ,  qui  vivoit  au  dix- 
septième  et-  dix-huitième  siècte ,  qui  parle  :) 
Jean  M ,  Roi  de  Portugal ,  homme  d'un  gvan^ 
caractère  ,  équipa  queVques  galères ,  hs  four* 
Dit  de  vWres  et  les  envoja-  vers  le  midi  au- 
delà  àes-  colonnes  d*Her<îule  :  ik  en    donn» 
le  commandement  à  Jaques  Eamus  ou  Eanu» 
Portugais  et  à  Martin  Behairn-de  Nuremberg; 
^ans  l'Allemagne  supérieure  ,  tssu  de  b  fa- 
mille de   Bone  ,  homme   trè^versé-  dans   la* 
géographie  ,    et  acceutumbé'  aux  ftitîgues  de^ 
la*  mer,  qui' par  sonexpérience^  et  ses   Ion* 
gués  navigat4ons  avoit  acquis  une  parfaite  con- 
noissance  des  k>ngi(udes  et  des  latrtudes  de^ 
Plolomée  àstns  l-ocoident.   Ges  deux  marins^ 
sous  la. protection  de  la  Divinité,  s?avaQcè* 
rent  dans  la.  mer  méridionale,  et  ,  sans  s'é- 
carter beaucoup   du  rivage.,   ils  passèrent  (âi 
Ug4^  y  et»  parvinrent  dans  l'autre  parke  dut 
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gtobe.  Là  se  tenant  debout,  h  face  louméa^ 
vers  l'orient ,  iU  virent  leur  omhre  projetéa^ 
vers  le  midi  à  leur  droite.  Ainsi  par  leur  ho,^ 
bileté  ils  ouvrirent  un  nouveau  mondeqjuînoi^ 
étoit  inconnu  $  et  où  pendant  plusieurs  annéea> 
pul  ne  tenta  de  pénétrer,  si^ce  n'est  les  Gé-^ 
pois  qui  le  tentèrent  en  vain.  Ayant  dono 
achevé  leur  navigation  ,  ils  revinrent  en  Poiv« 
tugal  au  bout  de  vingt-sis^  mc^s.»  ayant  perdti' 
beaucoup  d^ooinnes  par  Tinfluence  du  clU 
«nat.  )î  i 

J'observerai  d'abord  que  dana  les  ndieilleura'. 
dictionnaires  des  aavans  en  tout  genre,  teL 
que  celui  de  €aen  ^  un  des  plus  exacts  et  des* 
plus  riches  qui  existent  ^  on  ne  trouve  poinli 
Sarln^annSchedl^mais  bien  Hartmann  Wolg<^> 
gang ,  auteur  des  annales  de  la  ville  d^Augs<«\ 
l)ourg  ^  aucun  des  autres  Hartmann  »  nomméa. 
dans  ee  dictionnaire,  n'a  écrit  des  chroniques  ;> 
cela  soit  dit  en  passaot.  ^ 

J'observerai  aussi  que  Passerlion  du  M4^; 
moire  n'est  pas  d'accord  aveale  rapport  d'Hart^î 
mann;  celui-ci  donne  pour  époque  de  la  dé«; 
couverte  l'année  148a ,  et  le  Mémoire  la  fixd 
en  l'année  1484.  Mais  ce  sont- là  de^  baga^, 
telles  en  comparaison  de  ce  qui  suit.  1 

Le  témoignage  d'Hartmann  destiné  à  con«.^ 
jirmer  la  découverte  par  Behaim  des  isles  ,  da^ 
S^résil ,  et  du  détroit  d^  Magellan  en  Amé- 
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rique  la  détrmt  ;  voicî  comment  :  Hartmana 
non-senUmeni  ne  fait  aticoiie  meniloiik  de  ces 
grandes  découvertes  dont  il  né  donne  pas 
même  des  indices  y  noni-seut^ment  il  rédail 
fout  le  résultat  de  la  navigation  de  Canufr  et 
de  Behaim  au  passage  de'fo  ligne ,  et  à  k  pué- 
rile métlk>de  avec  laquelle  Us  s^en  assurèrent^ 
mais  il  affirme  positivement  qu^ils  la  passi-*^ 
rent  san^s^éloigner  de  lacète  d^Afrique.  Pour 
reconnotire  les  i^es ^  pour  découvrir  le  Brésil, 
et  le  détroii  de  Magellan ,  ne  faUoil41  pas  ,  en 
partant  de  Lisbonne  »  s'éloigner  infinimeiit  du 
vivage?  et  quandon  a  traversé  foule  Tétendufr 
de  l^océan  Atlanliqucuea  quel  sens  peut^on  dire- 
qu'on  ne  s'est  ^s  éloigné  du  rivage  ?  ce  lémoi« 
gnage  donc  de  cet  Harlntann  ScbedI  est  nul  ^ 
il  est  même  destpuetîf  au  huA  auquel  on  avouiez 
Templcjer.:  .  n 

Je  ne  dirai  mén  de  tout  ce*  qu'il  j^.  a  de  ridt^ 
cule  dans  le  conte  d'Hartmann  sur  la  méthode 
dont  le  fameux  géographe;^  et  grand  astro«^ 
Bome  voulut  s^'assurer  qu^'il^avoit  passé  la.  ligne ^ 
)et  qu'il  étoitdans  l'bémispkèr/e  méridional ,  ^et 
»ous  devons  penses  que  ee  fut  lui  qui  pi^posi^ 
cette  méthode  à  Canus  :ils  se  ni^ent  debout\ 
tournèrent  laface  vers  Vorient  et  observèrent  quet^ 
Tomhre  de  hur  corps  étoit  à  la  droite.  Je  de-- 
mande  au  dernier  écolier ,  quel  besoin  avoientî^^ 
Us  de^se  tourner  ^ess  l'orient?  le  résultat  n^àt^ 
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fait  il  pas'été  lemème,  A  eii  reBtanI  leurné^ 
vers  Toccident  iU  avolent  vu  leur  ombre  ^  ^ 
]a  gauche.  Cependant  c'est  d'après  cette  pué-' 
file  méthode  que  notre  Hartmann ,  qiiî  p|*o« 
*  diablement  n'avoit  pas  la  moindre  idée  dea 
sciences  susdites ,  ^'4cria  «  ainsi  far  hurhàbi'^ 
leté  ils  ouvrireut  un  nouveau  mande  qui  nousk 
ik>it  inconnu  ;  etc  etc.  Ciel  1^  quelle  habileté^ 
lalloit-il  pour  une  aussi  simple  ojpération' ?* 

Hartmann  ajoute  que  pendant  plusieurs  an-*' 
pées,  nui  homme  avant  Canus  et  Behaim  n'a^ 
-  volt  tenté  de  pénétrer  dans  ces  mers,   si  ca 
fi'est  les  Géi^ois  qui  le  tentèrent  envain.  Voilà 
une  autre  preuve  de  la  fausseté  absolue  de  ce 
fécit  ;  car  il  e&t  évideat  que  Qartmann  a  voulu 
parler  de  Colomb }  or  s^lon  les  docomena 
inèmes  de  Nuréteibei^g ,  et  Us  autres  témoi* 
gnages  cités  par  le  Mémoire ,  tout  eh  disant 
que  Behaim  fut  le  premier  à  découvrit  l'A*? 
mérique  ,  ils  disent  qu'il  la   découvrit  avant 
,    Colomb;   ce  ne  fut  donc  pas  envain  que  Co- 
lomb tenta    de  pénétrer    dans    le    nouveaii 
'  monde.  Si  Hartmann  a  voulu  dire  que  Co« 
'  lomb  avolt  tenté  en  vain  de  passer  la  ligne  « 
c'est  encore  une  pauvreté. 

L'auteur  du  Mémoire  prétend  que  le  témoU 

gnage  de  Hartmann  acquiert  plus    de  force 

"  par  une  singulière  anecdote  qu'on  doit  mettre 

$m  poinb^e  dça  ipfi^ostpire^  littéraires  ;  c'esl 
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que  les  copistes  de  l'histoire  dû  fameux  Bnéas 
8^lviu6,  sûus  le  nom  de  Pie  II,  avoient  trouvé 
)e  texte  de  Hartmann  si  intéressant  qu'ils  t'a* 
voient  inséré  dans  Touvrage  d'Enéàs  pour  faire 
croire  aujç  lecteurs  (jue  cet  historien    avoit 
attribué  la  découverte  de  TAmérique  à  Mar- 
tin Behainît  Si  le  fait  étoit  aussi  véritable  qu'on 
'  le  dit ,  quel  besoin  avoîent.ils  ces  copistes  de 
tromper  le  publie  ?  Et  une  bonue  logique  ne 
doit- elle  pas  nous  persuader  que  ce  crime  lit- 
téraire avoit  été  motivé  par  la  persuasion  que 
fout  étant  d'une  fausseté  visible»  les  copistes, 
pour  le  rendre  au  moins  vraisemblable,  avoienf 
jugé  nécessaire  dV  employer  Taulorilé  d*iih 
écrivain  estimable,  qui  de  son  temps  avoit  joui 
en  AUômagne  d'une  grande  réputation  l  Au 
'  reste ,  nous  nous  réjouissons  avec  Pauteur  du 
Mémoire  de  ce  qu'en  renve)rsant  les  princi- 
pes et  les  règles  de  (a  critique ,   il  ait  trouvé 
le  mojen  de  soutenir  son  assertion  par  un  f^iit 
qui  démontre  sa  parfaite  fausseté, 

Il  doit  paroître  surprenant  à  des  lecteurs 
'  pensés  d'apprendre  que  le  Mémoire  contre 
Colomb  ait  j^u  appeler  à  son  secours  l'assis- 
tance d'un  Pierre  Mattei ,  canomiste  ignorant 
et  ignoré,  qui  d'ailleurs  dans  le  texte  quoa 
cite  de  lui  ne  dit  pas  un  mot  de  la  décou- 
verte de  TAmérique  :  il  loue  le  savoir  de  Be- 
IkSim  «  ^t  |)arle  de  la  gloire  de$  ?0£tuçais  ton^ 
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chant  la  navigation  »  et  voilà'tout  :  ainsi  qq» 
d*an  géographe  auMÎ  inconnu  que  Jérônl^ 
iPeneon. 

Four  ce  qui  regarde  Pautori^é  du  Jésuite 
Riccipli ,  )e  ne  sauroia  comment  ^allfier  la 
tentative  de  l'auteur  du  Mémoire^  qui  a. 
Toulu  ranger  cet  érudit  au  nombre  des  eo^' 
Demis  de  la  gloire  de  Colomb.  Prenez  lea^ 
ouvrages  de  Riccipli  de  la  belle  édition<  de- 
Boulogne  i665 ,  en  trois  volumes  in«foUo;  taii% 
dans  le  Chrcnicon  Magnum ,  que  dans  ip  cai- 
talogue  des  hommes  illustres ,  il  dit  positif 
Tement,  et  sans  donner  le  moindre  soupçon  ,, 
qu'il  doutoit  de  la  vérité  du  fait ,  que  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  les  Indes  occident»* 
les.  Outre  son  assertion  Riccioli  cite  Bembcv 
et  Ramusius  contemporains  de  Colomb,  et 
Génebrard ,  qui  n'en  étoit  pas  fort  éloigné.  £t 
Toilà  la  manière  de  soutenir  les  fables.      ^ 

Jjies  prétendus  honneurs  que  le  Roi  Je^a 
n  rendit  à  Behaim ,  lorsqu'il  le  créa  Chevalier 
et  fit  la  bassesse  de  faire  les  fonctions  de  son 
écuyer ,  ne  sont  d'abord  point  authentiques ,  0t 
puisque  les  documetis  de  Nuremberg,  qui  parv- 
ient de  Martin  ,  ont  tous  les  caractères  de  la 
fupercfaerie  la  plus  maladroite,  celui-ci  ue^ 
peut  rien  prouver. 

En  second  lieu ,  si  les  honneurs  rendoS'  à 
^haim  par  le  Roi  Jeim  prouveni  pUis  qpm 
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Koote  autre  chose  »  comme  t^e  Mémoire  lé 
dit ,  ses  grandes  découvertes  ,  pourquoi  ceojc 
que  les  Souverains  Castillans  rendirent  à  Go^ 
lomb  ne  le  prouveroiept-ils  pas.  Ferdinand  el 
Isabelle  l'annoblirent  avec  toute  «a  postérité , 
il«  le  firent  asseoit  et  couvrir  en  leur  présencaf 
comme  Grand  d'Espagne ,  le  déclarèrent 
Grand-Amiral  et  Vice  Roi  dq  nouveau  mondes 
et  pour  preuve  de  la  confiance  qu^il  avolt  mé^ 
ritée,  ils  lui  donnèrent  une  flotte  de  d\x^' 
sept  vaisseaux  pour  entreprendre  un  second 
▼ojage, 

Ce^ut  la  renommée  d'un  aussi  grand  év6^ 
nement  t|ui  alloit  changer  sous  tant  de  rap«>^ 
p<Hrts  les  intérêts ,  les  vues,  et  Tinduslrie  des 
nations  ;  ce  furent  les  nouvelles  des  honheursr' 
et  des  récompenses  accordées  à  Christopha 
qui  engagèrent  la  République  de  Gènes  k 
décerner  une  statue  à  cet  illustre  compatriote  , 
et  Ton  sait  bien  que  les  natiotis  n'élèvent  pas 
des  statues  pour  des  services  ou  pour  de  U 
célébrité  imaginaires.  Quelle  triste  figure  d'aiU 
leurs  n'auroient  pas  fait  en  Europe  les  Ho« 
narques  Castillans,  leurs  Ministres ,  les  Grand$ 
du  Royaume  ,  et  la  nation  entière,  si  au  re«' 
tour  de  Colomb  ils  Tavoient  distingué  de  la 
aorte  pour  une  découverte  ,  qui  huit  ans  au- 
paravant avoit  été  faite  par  Bebaim  ?  Est  ^  ce 
t^  le  Portugal  étoit  au  bout  du  moode  pou( 
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les  Espagnols?  Est-ce  quç  les  deux  nations 
clans  C0  temps^là  croupissoîent  dans  la  plus 
slupîde  ignorance  par  rapport  au  commerce^ 
•t  à  la  navigation?  Le  Mémoi^re  affirme  que* 
les  Portugais  j  étoient  plongés^  c^e&t  une  în«* 
jure  atroce  qu'il  leur  appartient  die  repousser. 

La  manière  dont  les  panégyri3les  de  Behaim 
exp\iquent  le  nom  que  Garcilasso  lu*^  donne^ 
'dans  l'endroit  où  il  le  di^l  Portugais,  est  vrâU 
ment  plaisante  :  oe  nom  est  JBeJienira;  l'ex-. 
plication  porte  que  Martin  y  voulut  ajouter 
Yira  par  reconnoissance  ppur  Jean  II  qui  le- 
créa  Chevalier;  c'est  le  cas  de  dire.'  rî^rr»  te^ 
neatis  amici  f  -     ^ 

Enfin  le  Mémoire  s^évértue  pour  détruira- 
Topinion  de  Robertson  et  de  tous  ies  savan» 
modernes /qui  ont  traiti  dç  fable  ta  décoù* 
verte  de  Behaim;  mais  il  est  si  élofgné  de  con«« 
vaincre  les  lecteurs ,  que  le  célèbre  Tirabos- 
chî ,  auteur  d€^  la  plus  complète  histoire  lit- 
téraire qui  existe  en  Europe,  conformément 
il  Popinion  qu^en  ont  portée  tous  les  Journaux 
littéraires ,  ne  crut  pas  devoir  s^abaisser  jus-* 
qu'à  lé  réfuter,  tant  à  ses  jeux  étoient  pitoya- 
bles les  maisons  qu'il  alléguait  en  faveur  de  cô- 
pauvre  Behaim  Allemand  Portugallisé.' 

Je  ne  saurois  point  terminer  cette  répons» 
sans  répéter  ce  que  le  Mémoire  a  voulu  râp* 
porteir  lui-même  des  ouvrages  dQ  Martin;  q%% 
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t)uvrages  se  réduisent  au  globe  qu^on  conserve 
à  Nuremberg ,  et  qu*on  se  platt  à  leur  attri- 
buer; pas  un  seul  livre,  pas  une  dissertation^ 
pas  une  seule  ligne  d'un  aussi  grand  savant; 
<|uel  malheur  pour  rhumantté  ! 

A  ce  ton  plaintif  on  pourroit  ajouter  le  ton 
railleur  des  auteurs  du  dictionnaire  de  Caen, 
qui  paroissent  Pavoir  poussé  trop  loin  ,  car 
pour  ridiculiser  Behaim  ,  ils  ont  dit  une  mau« 
valse  plaisanterie  contre  toute  sa  nation.  Lea 
encyclopédistes  aussi  ont  qualifié  d'Inconna 
li^ârtin  Behaim ,  et  ont  montré  de  la  peine  à 
letioTrimer. 

Voilà  les  inconvéniens  qui  résultent  lors- 
qu'on veut  détruire  l'opinion  générale  de  tous 
les'érudils  et  de  toutes  les  nations,  sur- tout 
quand  on  en  fait  des  imbécillei  et  des  aveugler  „ 
pour  soutenir  une  fable»      « 
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Discours  svr  la  Peinture,  par  Sir  Josi^i 
Retnolds* 


•       MM- 

^     (  ■ 

J^AI  dit  dans  mes  préoédens  didcours^  c}oe  \e$ 
artistes  doivent  chercher  à  se  former  une  idée 
de  la  perfection ,  en  rassemblant  ce  qu'il  y  4 
de  plus  excellent  dans  les  diverses  écoles  de 
peintureiMais^dira*!  pri^oà  est  donc  la  beauté 
parfaite?  n'j  a*t*il  pas  de  mojens  de  la  trou^ 
yer  par  nous^mêhne^  et  sans  nous  e;^  rappor- 
ter à  ce  que  d'autres  en  ont  pensé?  Je  crojâ 
que  la  défiance  du  jeune  élève  qui  douteroll 
de  la  perfection  de  $es  modèles ,  le  retarderoit 
dafts  la  carrière^  Il  travaillera  avec  plus  d'ef* 
£cace  en  se  livrant  en  enthousiaste  à  l'imita-- 
tion  de  ses  maîtres  «  et  en  croyant  à  la  perfec^ 
lion  des  tableaux  qu*il  copie.  Mais  )e  dois  dire 
aux  élèves  les  plus  avancés ,  à  ceux  qui  veu-^ 
lent  pouvoir  s'appujrer  stir  une  base  plus  fer* 
me  que  celle  de  Tautorité  des  peintres ,  |e 
dois  letir  dire  qu'il  existe  un  tribunal  supé«. 
rie^r  ^  celui  des  grands^  maîtres,  et  qui  dé- 
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dde  en  dernier  ressort  de  tout  ce  qui  est  ex- 
ceilent  dans  les^rts,  Celui  qui  a  rambilioti 
de  devenir  un  grand  peintre  ,  doit  étendre 
ses  vues  au-delà  des  préceptes  qu'il  trouve 
daj36  les  livres  9  et  des  exemples  de  ses  pré- 
décesseurs^  Il  doit  étudier  ces  principes  de 
l^sprtt  humain,  ces  opérations  de  notre  na- 
ture intellectuelle,  avec  lesquels  tout  ce  qut 
espire  à  plaire  doit  se  trouver  dans  de  justes 
rapports. 

La  poésie  exerce  sur  nos  passions  un  pou« 
voir  plu^^  étendu  que  la  peinture.  Notre  cU' 
riosité  sur  Tavenir  »  çt  l'intérêt  qu'excitent  en 
nous  les  événemens  futurs ,  servent  merveiU 
leusement  la  'puissance  de  la  poésie.  Celle-ci 
excite  notre  curiosité;  nous  engage  peuà^peu 
à.  prendre  intérêt  à  un  événement  annoncé , 
tient  cet  événement  long  tetnps  en  suspend ,  el 
iÀ>us  surprend  enfin  par  une  catastrophe  inat- 
tendue; 

<  Le  peintre  est  plus  resserré  dans  ses  res- 
sources. Il  n'a  rien  qui  réponde  à  l'avantage 
qu'a  le  poëte  d'engager  peu- à- peu  l'attention* 
li'eiFet  produit  doit  l'être  tout  à- coup:  il  faut 
satisfaire  la  curiosité  en  même  temps  qu'on  la 
fait  naître.  Mais  ily  b  d*autres  dispositions  de 
Ji'esprit  humain  ,  que  le  peintre  peut  flatter 
tout  comme  le  poëte.  Ainsi,  par  exemple:  nous 
désirons  tous  la  variété  «  les  choses  nouvelles 
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et  piquantes  ;  la  peinture  peut  satisfaire  eettë 
disposition^  La  variété  tanime  l'attention ,  loré»  , 
que  Funiformité  des  sensations  tend  à  l'amoi^* 
tir.  La  nouveauté  fait  sur  nous  des  impres- 
sions plus  fortes  que  nous  ne  les  éprouvons 
des  choses  dont  t)ous  avons. Thabltude  ;  et  en* 
En,  les  contrastes  réveillent  en  ndus  la  faculté, 
de  comparer^ 

Il  ne  faut  pas  duUier^  néanmoins  ^  qtie  Vès* 
prit  humain  a  aussi  une  tendance  vers  la  pa^ 
resse.  Il  aime  Pexercice^  mais  dans  de  cet'- 
taines  bornes  seulement;  et  il  ne  faut  pas  qud 
la  variété  et  la  nouveauté  produisent  la  fati- 
gue. 11^  a  un  point  qu'on  ne  doit  pas  dépas^ 
aer,  et  qu'il  faudroit  même  ne  pas  atteindre | 
c'est  celui  où  la  variété  détruit  tout  le  plaisir 
qui  résultoit  de  l'uniformité)  et  où  la  noa-.. 
veauté  contrarie  trop  fortement  nos  habitudes^ 
Kotre  indolence  naturelle  à  plus  à  souiFrii'. 
alors  ^  que  notre  curiosité  n'a  de  jouissance^ 
Il  faut  donc  proportionner  à  la  constitution^ 
morale  de  Thomme  les  sensatidns  nouvelles 
que  nous  lui  donnons.  Il  faut ,  par  exemple  ^ 
que  les  ouvrages  du  peintre  battent  les  habi- 
tudes du  spectateur  9  et  que  la  nouveauté  f 
aoit  introdviTte  avec  mesure  :  si  tout  étoit;  noa- 
veau,  l'exercice  de  l'esprit  seroît  trop  fo'rt.poitf  , 
notre  inertie  naturelle.  Par  la  même  raison  ^ 
les  contrastes  doivent  être  présentés  avec  par«i 
*    ^  eitfponie 
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Cinfionîé»  Lor&qu^ils  soûl  trop  fréquens  au  trop 
violens^ils  nous  remuent  d'une  manière  dé^^ 
sagréable^  et  produisent  en  nous  des  chan-»' 
gerhens  de  dispositions   trop  brusquas  poui5 
pouvoir  nous  plaire*  , 

li  paroitjciodc  que  les  mêmes  choses  qui  con^ 
tribaetit  à  la  perfection  d^un  ouvrage,  lors^ 
qu^on  tes  emploie  (^auB  de  certaines  limites  ^ 
deviennent  des  défauts  quand  on  Jes  dépasse* 
Ainsi  Ton  ne  pourroit  pas  faire  de  la  variété  la. 
principe  d'un  ouvrage  quelconque;  et  l^on  se 
tromperoit  nécessairement  si  Ton  crojoit  le 
perfectionner  en  le  variant  de  plus  en  plusi 
la  variété  ne  doit  servit  qu^à  délassen  Cher- 
chons à  appliquer  ces  principes« 
.  Lorsque^  dans  une  composition^  les  objets 
sont  dispersés  en  plusieurs  parties  à*peù-prèa 
iembidblesi  lœil  se  fatigue  et  le  jugement  ne 
sait  où  se  reposer^  On  j  cherche  m^achinat^-* 
ment  une  action  ou  une  âgqre  principale,  et 
si  toutes  les  parties  paroissent  avoir  le  même 
droit  à  être  remarquées»  il  est  probable  qu'au- 
cune iie  le  sera* 

D'un  autrç  côté 4  si  t^ouvrâge  à  une  parfaite 
difformité  ;  s'il  ne.  contient  qu'un  seul  gxoupd 
et  une  seule  masse  de  lumière»  il  ressemble  à 
xin  poëme  épique  sans  épisode:  c'est  à  dire» | 
que  Touvrage  manque  des  accessoires  qui  doi* 
;    jU«^*VoLa8-N^2.afiXIIL(FeVra»oç.)        ? 


Digitized 


by  Google 


aa6  B  E  A  u  X- A  R  T  s, 

vdîenit  y  inirodùirè  la  variété  et  recréer  ainU 

radëntlon. 

Comparons  Rènfil>ran(îl  et  le  Poiissîn.  Ces 
deux  peintres  apposés  ëri  tout ,  le  sont  princi*-' 
paiement  dans  la  cpmpositibrï  de  leurs  tableaux 
et  dans  la  dispdsitîon  des  clairs  et  d^s  ombres* 
ta   manière  dé  Rembrandt  est   d*Une  unité 
parfaite.  Il  h*â  souvent  cjù'ùn  seul  groupe  ^ 
éclairé  par  une  seule  rtiéssè  dé  Ibmière.  S'il 
y  à  deux  hiasséi  de  turnièrès;  l'une  des  deux  . 
eèt  èomplétémeht  subordonnée.  Le  Poussin  ^< 
afd  contraire,  di^éémîne  sts  figures  dans,  ses 
tableaux  sans  b'occupèt  des  groupes  ;  et  la  lu- 
mière est  %\  également  distribuée  tju'on  pëdt 
à  peine  y  discerner  àtt  mû$sts. 

Après  bela ,  on  ne  s'atlBud  pas  que  I&s  eu- 
triages  du  PoUi^iiâ  Soient  aussi  reiparquat^ei 
]par  leur  simplicité  que  ceux  de  Rembrandt  \n 
BùM  par  leur  complication.  Le  Pôtissm  d  mif 
autant  dé  soin  à  dérober  au  spectatecÉr  l'art 
dit  clair  obicur  que  Rembrandt  en  à  ihts  à  eifi 
fàifé  parade.  L'iin  et  Pautre  ont  exagéré  leuf 
genre  ;  et  tl  est  difficile  de  diire  lëqUél  a  eil 
le  plus  de  tort:  tous  dettx  se  sont  écartés  dé  la 
nature  et  du  but  de  leur  art. 

Là  mètne  modération  doit  ètr'e  "obsei^ét 
par.  les  peintres  lorsqu'il  s'agit  d'orner  leori 
euvrages.  La  multiplicité  des  objets  ^  comm# 
la  trop  grande  recherche  dans  la  variété  on 


Digitized  by  VjOOQIC 


Féclat  des  couleurs  ^  nuisent  au  pldisiir  que  fait 
un  tableau^  parce  qu'elles  dpfihefit  une  cer» 
laine  faiigue^  En  revatiéhe  |  un  ouvrage  qui 
n'est  point  orné  du  tout,  devient  insipide  à 
force  d'être  simple.  Le  point  fusqfifauquet  lei 
ornemen»  sont  admissibles  est  délërminé  péé 
le  gente  dans  lequel  Touvi^àge  «st  travaillé  | 
mais  il  y  û  toujours  une  vëi^ité  incohtest^blèj 
o^est  que  h  $tyh  le  pttis  orné  demande  u^ 
|leu  de  cette  sSoiplicité  qui  reposé,  et  qui  fail 
pafdteé  le^  omemens  avec  avarftageé 
'  Vah  de  donner  du  tepos  au  spectateur  më 
fait  pênseir  à  un  passage  de  Shakespeare)  dana 
fequel  ce  grand  peintre  de  la  nature  donné 
une  leçon  de  simplicité  aujc  poètes  e\  aux  au-* 
tétirs  dVi^matiqueSi  Lot^sque  Duncan  et  B^n^ 
-qùo  s^approchent  du  châtéad  dé  Macbelti ,  \\ê 
if  entretiennent  de  ta  beauté  du  she.  Banquo| 
eh  vo)rant  qtie  les  martinets  naissèn)  sous  li^ 
lolt  dû  châfeatt,  observe  que  ces  plsealix  hé 
jfbnf  leuif^s  nids  que  dans  les  endt'oits  où  ràiff 
6ét  ti'ès  vit.  Cette  conversation  si  naturelle,  ef 
Ait  des  sujets  si  simples  ,  tepose  des  terribieH 
atiènes  qui  précèdent  ♦et  coritraste  tout  àfaîf 
livèc  celtes  qui  suivent^  On  voit  qtle  Shâkes-*' 
peare  s  est  demandé:  de  quoi  est- il  probable 
^u'un  Wïùcb  dans  cette  situation  entretienne 
ie$  éufvans  ?  Les  écrivains  modernes  sont  ^  atif 
éontraire ,  continuellement  Occupés  de  trota« 
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ver  e|  de  faire  dire  à  leura  personnages  âéi 
choses  saillantes  et  nouvelles ,  ^ans  s'ernbarra»^ 
ser  si  la  situation  rend  le  su}et  vraisemblable» 
Homère  a  toujours  soin  de. reposer  6on4ec« 
teur  des  horreurs  de^  combats ,  par  de»  ta-' 
bleaux  champêtres  ettles  scènes  dotii^es.  Tour- 
tes les  fois  que  le  goût  a  été  eh  décadence 
chez  un  peuple,  ses  écrivains  ont  prodtgué'les 
oraemens^  Un  judicieux  critique  a  cité  Lucain^ 
Stace  ,  et  Claudien  ,  comme  des  exemj[>led^  de 
cet  ^bus  des  ornemens,  symptôme  de  la  dégé- 
nération  du  go^t»  Leurs  composUrons  briltan-' 
tes  et  reclierchées  ne  descendent  jamais  aa 
naturel  et  ai^  simple  :  le  lecteur  finit  par  s# 
lasser  de  leurs  beautés.  .  v 

/  Je  vais  m'arrèler  quelques  moments  à  con- 
sidérer ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mot  sim- 
plicité ,  dans  les  arts.  Dans  son  sens  le  plus 
correct,  jpeut-ètre^  ce  mot  indique Jaconnois- 
s^nce  et  l'imitation  de  la  nature  telle  qti*élle 
est  :  c'est ,  en  quelque  sorte,  la  perfection  elle^ 

,  même.  Mais  je  considère  ici  la  simplicité  cotn* 
me  le  correctif  de  l'excès  ou  de  l'exagération  ; 
et  je  ne  saurois  mieux  en  faire  sentir  les  avan* 

.  tages  qti'en  rappelant  les  inconvéniens  des  dé- 
fauts contraires. 

On  ne  devroil  pas  s*attendre  à  rencontrer 
4ans  les  critiques ,  des  préceptes  formels  p6ur 
recommander  la  cechecche  et  l'affectation:  c'est; 
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i£epe«>dant  ce  ^aoB  irodvé  dans  les  ouvrages 
de  de  Fîtes,  il  nous  recomiTiande  à  nous  au- 
irei  peintres  de  portraits ,  d'afouter  de  la  gracei 
et  de  la  dig-nit4au  caractère  des  physionomies 
que  nous  Savons  à  rendre.  Jusques  là  il  a  rai- 
son; mais  ensuite  il  enire  dans  les  détails,  et 
nous  apprend'  ce  <}u*il  entend  par  grâce  et  di* 
gnité.  ç(  Si  vous  avez^  à  peindre  un  grand  per- 
»sonnage  (dit-il  )  il  faut  que  le  portrait  qp& 
:»vous  ferc^  semble  s'adresser  au  spectateur  et- 
^lui  dire  :  c(  arrête  h  regarde  moi  î  Je  suis  cet 
»  invincible  Roi  que  la^loire  environne.»  —  «  Je^ 
ji^suis  ce  chef  qui  répand,  au  loin  la  terreur.» — 
•)Je  suis  ce  grand  Ministre  qui  connaît  tous» 
»Ies  ressorts  de  la  politique.  »  —  «  Je  suis  ce' 
>)  Magistrat  dHine  sagesse  consommée ,  etc.  »• 
L'auteur  passe  ai«sî  en  revue  tous  les  person^ 
nages  et  toutes  les  situations.  Comparons  à  ces 
grandes  prétentions  tes  portraits  de  Titien; 
chez  lesquels  la  dignité  est  si-  naturelle  et  sr 
simple  qu'elle  a  l'air  d'appartenir  au  modèle^ 
et  d'en  être  mséparable.  La  dignité,  ainsi  con« 
çue  et  exprimée  9  fait  naître  le  respect  ;  maià 
les  grands  airs  affectés  donnent  l'idée  de  l'ir^ 
solenee^ 

Les  peintres  de  portraits  u'ônt  que  trop  suivj 
les  préceptes  de  de  Piles.  Les  portraits  deBti* 
gaud  en  sont  l'àpplication>rigoureuse*r  II  auroi^ 
au  beaucoup  de  méx:ite^.s*il  eût  eu  d»  la-sii^ 
pliclté.  V  3u 
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Je  pourrai»  rappeler  beaucoup  d^exèmi^eê 
de  ce  défaut  d^  simplicité  che«  les  peintre* 
d'bi»toire.  Je  n'en  indiquerai  qu^on  seul  parco 
qu'il  m'a  révolté:  c'est  un  portrait  de  Dieu  lui^ 
même  »  par  Cojpeli.  Les  peintres  catholiquea 
ont  souvent  essayé  cette  représentation  de  la 
Divinité  9  quoique  la  succès  soit  imipossihle^ 
et  la  tentative  même  indécente  ;  mais  »  dans 
Vouvrag^  de  Coypell  on  reconhoit  si  bien  Tap-- 
plication  des  préceptes  dd  de  Piles  ,  qu'on  se 
aent  indigné  d'une  sottise  qui  tient  de  la  prd^«' 
£anation«. 

.  Si  nous  avons  à  reprocher  à  nos  voisins  1^ 
défaut  de  simplicité  dai^  leurs  ouvrages,  nous: 
'  devons  reconnoitre  d'illustres  exceptions,  dans 
le  Poussin  et  je  Sueur.  Cependant  le  Poussin 
me  fournira  l'occasion  d'une  observation  sur 
}a  simplicité.  L'afiTeclation  des  peintres  sesconv 
patriotes  pareil  IVoir  re^tté  dans  l'e^^trèmo 
opposé.  Il  y  a  des  parties  de  $e$  outrrages  qui 
sont  d'une  simplicité  véritablement  a/Fectée^ 

Lorsqu'un  artiste,  au  Heu  de  faire  entrer 
la  simplicité  comme  un  des  élémens  du  goâr,^ 
dans  le  choix  et  l'exécution  de  ses.  ouvrages^ 
cherche  à  fonder  principalement  sur  cette  qua« 
lité  la  réputation  de  ses  tableaux  >  ilpeut  être 
accusé  d'une  sorte  de  pédanterie,  Cependant, 
on  conçoit  très^bieil  comment  le  peintre ,  dans 
ce  cas ,  peut  se  croire  supérieur  à  «es  juges  ; 
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#    ■    *  • 

il  pense  que  la  quaiîié  principalement  recom- 
fpandable  dans  ses  ouvrage3,  est  d^unç  nature 
trop  sublime  et  trop  pure  pour  être  appréci^o 
par  les  esprits  vulgaires.  ^ 

Ce  Q^ôst  point  assesi  d^ètre  exempt  de  défauts 

.  et  de  v'^ces ,  pour  ex.citer  Tadmiratton^  Les  sta*- 
tues  aAtiques  sont  généralement  remarquables 

'par  leur  sinjiplicilé,  je  le  a^s;  inais  les  chefs- 
d'çBUvre^  que  Ton  distingue  parmi  ces  moou** 
mea$  de  Part ,  sont  sur-^toul  admirables  par 
des  qualités  positives.  Ainsi  ^.  l'Apollon  ,  Ja 
Vénus ^  le  Laocoon^le  Gladiateur,  soot  sim<* 
pleSf  sans  doute  ;  maU  la  majesté».la  force,  la 
grâce,  et  mille  beautés  de  détail ,  les  recoow» 
mandent  de  concert  av^  cet^e  simplické  (^» 
nous  charme. 

.  Honprons.  la  sîoipUcité^  ji^tts  ^exercice  dô 
notre  art;  ou  en»  d'autres  termes»  tenons  no^» 
soigneii3eme^l  fn  garde  contre  l*aâ[ectatipn^ 
ce  gçand  pnrtfmt  dp  la  viérll|é  et  de  la  naturel^ 
ce  poison  de  tout  ce  t^ui  est  beau  T  On  répète* 
saq^  cesse  à  un  îeunè  artiste  f.  que  dans'ses^ 
Compositions, et  à^n/s^  ses  iigares,|il faut  inlr^ 
daîre  des  contrastes  :  miu  ïa ut  que  la  tète  soie 
penché^  du  c6téoppos^àJa  diiœctiopdaco^ps;: 
que  ses  lignes  doivçnt  être  Çjnduléesy  qu'il  faut 
^arrper  P^œil  j(>ar  la  varrété  des  formes ,  ef  des» 
couleiu^s.  Il  îfnporte  de  luv»rappeler  qj^ercei^: 
rechércl^  de  L'ai:;t  doiveot  tpujours  être  soa»» 
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iriises  aux  principes  de  la  sirnplicifé,  pour  eh^ 
tenir  tout  leur  effet.  Pans  ^enfance  de  Tart  da 
'peindre ,  les  arli3te«  avoient  une^simpliciié ,  qui 
çeroif  mieux  nommée  pénurie  ou  îgaorance, 
car  ell©  u'étoit  point  le  résultat  du  cbouc  et 
Jîu  goi!^i.  Dans  la  §ecando  éppque  de  Tart , 
*^quejques  peintreV  sortirent  de  celte  indigence, 
$ans  se  jjeier  dans  Talfectation  de  la  recherche, 
P^autres  voulurent  faire  niieux ,  et  ils  ne  fu- 
irent plus  assez  Mmpleii.  Il  tsi  bien  diflBctle  d& 
donner  une  rè^le  fixe,  qui  serv^  à  gatder  tou- 
jours ce  Juste  milieu  dans  lequel  on  est  rîche 
^anst  profusion  ,  varié  sans  recherche ,  simpïo 
3ans  mesquinerie;  et  les  circonstances  obligenl 
couvent  le  peintre  à  ^^écarter  du  principe  mè- 
ipe  qu'il  re$ipectç.  ^ 

Dans  un  discours  précédent,  j*aî  cherché  , 
^ilessieurs ,.   à  diriger  votre  attentîou  et  yoa 
'  eflFôrts  vers  le  style  noble  ,  élevé,  sublime,  eh 
*  oppositiQu  avec  lé  si^Ie  de  ces  école» ,  dont  U 
"réputation  est  princrpalem^nt  due  à  leur  su- 
périorité, ^an^        parties  subalternes  de  Tarf^^ 
teliés  qu0'  lé  '"colons  J  et  les  draperies:   J*ô. 
gagerai  peut  ^êlrfe  àror^les  avantages  du  çenre 
'cfuè  îô  desiroiV  vous  voir  adopter!  Je  savoîa 
"'que  les  jeunes  a^'tîste^  sont  dispo^eï  à  préférer 
Il  des  études  sévères, ^ un  travail  dont  le»  ré 
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#ultats  peuvepVêlré  briijans ,  et  dont^t'appren- 
^—y  lo^'oiâfr^  p>5  dé  iràndè?  difficultés.  J^  fo 
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alors  ce  que  fait  le  jardinier  qui  pour  redres- 
ser un  jeune  arbre  le  fléchit  en  sens  inverse. 

Ce  n'est  point  assez  qu'un  ouvrage  soit  sa- 
varit  :  il  faut  qu'il  plaise  :  il  fautNque  le  pein-* 
f re  ajoute  1^  grâce  à  la  force ,  s'il  veut  fixer 
Timpression  favorable  qu'il  a  fait  naître.  Il  y 
H  dans  notre  goût  une  sorte  de  molesse,  ou  de 
sensualité  qui  demande  quelqu'indulgence  ^ 
pourvu  que  ce  ne  soit  point  au  détriment  des 
parties  sublimes  de  l'art.  .Il  .^  a  de  ceîrt^iines 
règles  qui ,  comme  les  enseignemens  des  nourri.^ 
ces,nedoivent  faire  autorité  que  pour  l'enfance. 
J'en  donnerai  un  exemple»  Un  maître  donno 
à  son  éjève  pour  premier  principe  du  clair  obs- 
cur, ^attention  de  placer  toujours  les  fonds 
clairs  du  côté  de  la  partie  ombrée  des  figures, 
€t  les  fonds  sombres,  du  côté  de  la  partie 
éclairée  de  ces  mêmes  figures.  Si  Léonard 
De  Vinci  ,  dont  c^étoit  le  principe,  avoît  assez 
vécju  pour  juger  de  l'effet  supérieur  produit 
p3r  le /principe  exactement  contraire  ,  il  aqroit 
fait  sans  doute  ce  que  les  maîtres  font  encore 
aujourd'hui,  c'est  -  à  dire,  qu'il  auroit  égale- 
'  lement  dontié  à  ses  écpliers  la  règle  qu'il  fi  tou* 
Jours  observée. 

J'en  dirai  autant  de  la  disposition  âes  figa« 
res,  et  des  attitudes.  On  apprend  aux  écol^iers 
que  si  une  figure  est  vue  de  face  ,  il  fau(  que 
la  figtire  suivante  soit  vue  de  proiil  ou  de  re-^ 
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rer$.  On  lui  apprend  aassî  que  si  une  figurée 
avance  ta  jambe  droite,  il  fajut  qu^elle  reculer 
le  bras  droit:  en  un  niot,  on  lui  apprend  à 
centraster  ses  figures  et  ses  atlitudes.  Cela  est 
très- bien  dans  Facadérinie.  Il  faut  que  les  jevh 
nés  étudianss^accoulument  à  considérer  ceqqi 
est  beau  et  gracieux  comme  susceptible  d'être 
réduit  en  principe.   C'est  d'ailleurs  la  marche 
naturelle  de  rinstruclion  que  d'enseigner  d'a- 
bord ce  que  nos  perceptions  peuvent  alsémeni' 
saisir,  avant  de  passer  aux  notions  plus  rele- 
vées et  plus  raBnéea  ^e  l'art.    Mais   lorsque 
les  élèves  sont  plus  avancés»   ils  apprennent 
que  les  plus  grandes  beautés  du  caractère  et 
de  l'expression ,  s'obtiennent  sans  le  secours^ 
des  contrastes.  Ils  apprennent  même  que  le 
contraste  détruiroit  l'expression  naturelle  des 
figures,  lorsque  la  grâce  doit  demeurer  étran- 
gère à   l'action ,    ou  lorsqu'elle  n'jr   est .  qife 
d'une    importance  subalterne.    Voj'ez    dans 
un  des  cartons  de  Raphaël  >  Si.  Paul  prêchant 
)t  Athènes.  La  figure  de  l'Apôtre  est  égale- 
ment   d'à-plomb  sur  les  deux  jambes  ,    et 
a  les  deux  bras  dans  la  même  attitude.  JËssajea. 
de  donner  à  celte  figure  le  contij'aste  acadé- 
mique :  son  énergie  et  sa  grâce  simple  dispà« 
roitront.  Le  magicien  TS.lymMs  avance  les  deux 
mains  dans  la  même  direction  ;  et  la  figure 
rend  ainsi  parfaitement  l'expression  clesiréi^ 
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X)tï  ne. trouve  dans  aucun  des  ouvrages  de 
Baphdël  ces  contrastes  de  Técole  qui  parois- 
sentie  résultat  d'un  projet  :  cen$  que  l*on  ob« 
serve  dans  ses  tableaux  paroissent  uniquement 
Veffét  dq^  hasard  «  et  semblent  dépendre  de  la 
nature  des  choses. 

Nous  avons  vu  que ,  soit  qu'il  s'agtse  de  sim- 
plicité, de  variété  ou  de  contraste,  Texcès  doit 
toujours  être  évité  avec  soin.  Nous  somme» 
ainsi  conduits  à  approfondir  le  véritable  sens 
des  règles  académiques,  et  à  rechercher  la 
manièi^e  dont  leur  observation  agit  sur  les  fa-* 
cultes  de  ceux  auxquels  le  peintre  destine  ses 
tableaux.  En  nous  élevant  à  Pintention  gén&«  ^ 
raie  des  règles  académiques,  nous  apprendrons 
quil  n'est  point  nécessaire  que  le  peintre  ^'as^ 
suîétisse  à  leur  sens  littéral ,  pourvu  qu'il  se 
pénètre  de  Pesprit  de  la  loi. 

J'ai  toujours  trouvé  que  les  exemples  et  oient 
extrêmement  utiles  pour  Taire  bien  saisir  t'ob*^ 
Jet  des  remarques  critiques.  Je  vais  donc  ta- 
cher de  me  retidre  plus  intelligible  par  ce 
mojen.  Du  Freinoi  donné  pour  règle  que  la 
principale  Jigure  d*un  sujet  doit  être  au  milieu 
du  tableau  ,  et  éclairée  par  la  principale  lu^ 
rnière»  Un  peintre  qui  se  croiroit  obligé  dft  suU 
vre  cette  règle  éprouveroit  beaucoup  de  difB^ 
cultes  ,  à  pure  perte.  Il  se  trouveroit  borné  à 
dei(  composions  monotones ,  et  j^riveroit  sei; 


■Digitized 


byGoogk 


236  Beaux- A  RTS. 

ouvrages  de  mille  beautés  incompatibles  avec 
ce  principe.   Voici  comment  le  précepte  de 
Du  Fresnoi  doit  être  entendu.  Il  faut  que  U 
principale  figure  soit  distinguée  par  le  specta^ 
leur  ,  au  premier  coup-d'œil  ;  mais  il  n'est  point 
nécessaire  que  cette  figure  soit  au  milieu  du 
tableau ,   ni  que  la  plus  forte  lumière  tombe 
sur  elle.  Il  faut  qu'elle  occupe  la  place  qui  lui 
convient ,  et  que  les  autres  figures  du  tableau 
QÎdent  à  la  faire  d'abord  remarquer.  Cette  rè.- 
gle  de  Du  Fresnoi  r>'est  presque  jamais  obser-? 
yée  ,  parce  que  d'autres  considérations  plus  im* 
portantes  s'j  jbpposent.  Je  rappellerai ,  à  ce 
sujet ,  les  remarques  qu'on  trouver  dans  Félî- 
bien  sur  l'admirable  tableau  de  Le  Brun,  donna  ; 
cous  le  norti  de  Teîile  de  Darius  :  Félibien  , 
résolu  à  faire  l'éloge  de  cette  composition  $ou& 
tous  les  rapports^   lui  attribue  des  perfections 
imaginaires.  Il  prétend  que  (a  principale,  tu- 
mîère  tombe  sur  la  figure  d'Alexandre ,  ce  qui 
n'est   pas  vrai.  Il   auroit  dû  prétendre  aussi 
qu'Alexandre  étoit  au  milieu  du  tableau.  Cest 
la  fille  de  Darius  qui  j  est  placée,  sur  laquelle 
tombe  également  la  principale  lumière  ;  nriaîs 
l'attention  de  tous  les  personnages  fait  distin- 
guer immédiatement  la  figuré  d'Alexandre  : 
et  les  regards  des  spectateurs  se  portent  sur 
lui  à  rinstaht  où  ils  découvrent  le  tableau.  Ou 
peutr  observer  la  même  chose  relativement  à 
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la  dispositiort  6e  la  lumière.  Quoiqu'en  gêné* 
ràl  on  soit  convenu  de  placer  un  grand  clair 
à-pçu-près  dans  le  centre  du  tableau,  et  de 
distribuer  les*  ombres  à  Tentour  de  celte  lu- 
mière ,  on  peut  faire  précisémept  le^çontraire , 
san^  s'écarter  de  Tesprit  du  précepte.  L'école 
de  Venise  en  oiTre  plusieurs  exemples.  La 
grande  composition  àe  Paul  Véronèse  repré- 
sentant les  noces  de  Cana,  offre  cette  particu-^ 
farlté  remarquable ,  que  la  lumière  principale 
est  dans  le  ciel ,  et  que  presque  toutes  les  iîgu-« 
lîessont  dans  la  demi  teinte.  Cest  ce  que  noUs 
vojonS 'souvent  dans  les  paysages,  et  dans  les 
petits  tableaux  de  fêtes  villageoises;  mais  ce 
principe  de  clair  obscur ,  appliqué  à  un  Im- 
mense tableau  de  près  de  cent  figtires  gran* 
des  comme  nature  ,  et  dans  lequel  le  peintre 
d  conservé  un  ensemble  parfait ,  ce  principe , 
dis)e,  produit  darfs  son  application  un  prodi- 
gieux effet. 

Les  modes  de  composition  se  varient  à  Tln- 
iinî.  Quelquefois  c*est  un  groupe  nombreux 
au  milieu  du  tableau ,  et  d^autres  petits  grou- 
pes de  figures  dans  les  côtés.  Quelquefois  le 
centre  du  tableau  est  vacant  et  les  groupes 
dont  disposés  à  Penlour.  Soit  que  la  lumière 
principale  se  trouve  placée  dans  le  centre  da 
tableau  ,  comme  dans  l*éco/e  d^ Athènes  ,  oa 
(qu'elle  soit  dans  le  ciel ,  comme  au  tableau 
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des  rrôces  de  CaJ^itt  j^etui  d'Andromède^àoît 
que  la  lumière  tofmé  sur  les  figures  ,  toutes 
les  licences  sont  admises;  mais  voici  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  :  il  faut  empêcher  qtid 
Toell  ne  soit  disirait  ^  et  que  Inattention  ne  soit 
partagée  entre  une  multitude  d'objets  trop  sem- 
blables entr'eux.  Que  ces  objets  soient  des  figu« 
res^  des  lumières  ^  ou  des  orrrbres ,  ils  doivent 
être  disposés  en  masses  ou  en  groupes  suffi* 
aamment  variés  et  contrastés.  Il  faut  que  Tes» 
pace  soit  proportionné  à  Paction.  Il  faut  que  la 
lumière  soit  secondée  par  des  ombre$|  et  il 
faut  enfin  une  certaine  masse  de  tons  froids^ 
pour  donner  du  prix  et  de  Péclat  aux  tons  les 
plus  chauds.  Mais  quelles  sont  ces  justes  pro« 
portions?  c^est  ce  qu'il  est  bien  didicile  de  âé^. 
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l'école  Vénîlîenné.  Je  pense  que  cetle  circons- 
tance a  ëté  peu  observées  Les  peintres  de  cette 
école  ont  toujours  eu  soin  de  donner  à  leurâ 
itiasses  de  lumières  une  couleur  jaune  ,  rouge  ^ 
ou  d'un  blanc  jaunâtre.  Ils  en  ont  soigneuse- 
ihent  écarté  ,   të  bteù  ,  le  gris  ,  et  le  verd  :  ils 
li'ônt  employé  ces  dernières  couleurs  que  pour 
rehausser  Téclat  des  premières  :  or  une  petite 
^quantité  de  ces  tons  froids  sufBt  à  cet  effet. 
Supposons  le  priqcipe  contraire  :  c'est  à-dire, 
^e  les  grandes  lumières  tombent  sur  des  cou- 
leurs froides  ,  comme  nous  le  vojrons  dans  les 
tableaux  de  Técole  de  Rome  6u  de  Florence  ; 
et  tout  Tart  des  Rubens  et  des  Titîens  ne  pourra 
Jamais  donner  à  un  tel  ouvrage' la  splendeur 
4âes  tableaux  de  l'école  Vénilienne. 

.  Le  Ërun  et  Carlo  Maratti  éloient  des  pein« 
très  de  beaucoup  de  mérite  ^  et  surtout  de  ce 
qu'on  peut  appeler  mérite  académique  ;  mais 
l'un  et  l'autre  ignoroient  cet  art  du  coloris  :  il 
en  résulte  quelque  chose  de  lourd  dans  l'effet 
4e  leurs  ouvrages.  Dans  la  tente  dé  Darius  « 
par  le  Brun  ,  la  principale  lumière  tombe  su^ 
Statira ,  or  le  peintre  a  eu  le  tort  de  draper 
cette  ègure  en  bleu  pâle.  II  est  vrai  que  cette 
robe  bleue  est  relevée  par  de  l'or  ;  mais  ce  n'est 
pas  asse^  pour  leffet  ;  et  ce  tableau  ne  rend 
point  ce  que  sa  gravure  fait  espérer.  On  voit 
êouvent  dahs  les  tableaux  du  Poussin ,   des 
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portions  de  draperies  bleues  ,  lorsque  la  Cdtl* 
leur  général^  du  tableau  est  brune  ou  jaunâ-^ 
4re  :  cela  sufHt  à  montrer  que  ce  grand  peid« 
tte  n^avolt  pas  ^ait  de  rharmonte  des  couleur^ 
le  principal  objet  de  son  étude. 

On  a  beaucoup'  vanté,  et  avec  ^raison  ^  la 
tableau  du  Titien ,  de  Bacchus  et  Âriadne  ^ 
et  surtout  sous  le  rapport  de  Tharmonie  de 
la  couleur.  Les  critiques  on  t. observé  que  la 
figure  d'Ariadne  avoît  une  draperie  fougequï 
servoit  à  la  détacher  du  fond  qui  est  la  itiei'^^ 
ce  n'est  pas  pour  cette  raison  seulement  que 
le  peintre  a  donné  à  Ariadne  une  draperie 
rouge:  il  avoit  un  motif  beaucoup  plus  impor-' 
tant  :  il  s*agissoit  de  l'hçirmonîç  et  de  PeflEet 
général  de  son  tableau.  La  figure  d'Ariadne 
est  séparée  du  groupe,  et  vêtue  de  bleu  .'  ce 
bleu  ajouté  à  la  couleur  de  la  mer^  produit 
une  quantité  f^uffisante  de  couleurs  froides 
pour  contraster  avec  la  splendeur  du  groupa 
principal,  lequel  est  p^esqu^entiérement.qom-* 
posé  de  couleurs  brillantes.  Mais  comrïie  il  f 
duroit  eu  dans;  ce  tableau  deux  parties  àécU 
dément  distinctes  ,  le  Tïtieti ,  pouf  rétablit 
rharmonie  ,  à  donné  une  draperie  rouge  à 
Ariadne ,  et  une  draperie  bleue  à  uue  de» 
Bacchantes. 

J'ai  observé  ci- dessus  que  la  principale  til* 
inlère  d^un  tableau  doit  toQiber  âuc  des  cou-» 
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leurs  chaudes.  Plusieurs  peintres  Flamands 
et  Hollandai5  ont  employé  le  blanc  pour  la 
lumière  dominante  de  leurs  tableaux  ;  mais  la 
méthode  du  Titien  ^  qui  est  de  donner  à  la 
principale  lumière  la  couleur  des  rayons  du(. 
soleil  couchant',  est  beaucoup  préférable.  La 
supériorité  de  cette  manière  du  Titien  est  sur- 
fout frappante ,  lorsqu^on  voit  un  de  ses  ou* 
vrages  à  côté  d^^n  tableau  Flamand  ,  fut  *  ce 
même  un  Vandick  :  le  tableau  Flamand 
devient  froid ,  et  grisâtre,  par  comparaison* 
Dans  la  nature  nous  pouvons  observer  que 
les  parties  éclairées  des  objets  sont  d^una 
teinte  plus  chaude  que  les  parties  qui  sont 
dans  Nombre  t  ce  que  je  recommande,  cest  de 
suivre  pour  Tensemble  d'un  tableau  ce  qui 
convient  à  chaque  partie  séparée*  Cest  pré- 
senter à  Toôil  un  eifet  semblable  à  celui  qu'il 
est  accoutumé  d*éprouver*  De  Piles,  et  tous 
les  autres  critiques  ont  considéré  comme  un 
objet  de  la  plus  grande  importance.  Part  de 
donner  du  relief  aux  tableaux.  Le  Titien  ne 
paroit  pas  s^en  être  autant  occupé  t  des  pein- 
tres qui  lui  sont  fort  inférieurs ,  Font  surpassé 
sur  ce  point*  Dans  l^enfance  de  la  peinture  1 
on  s^attachoit  beaucoup  à  ce  relief  des  objets^ 
Encore  aujourd'hui  les  peintres  ignorans  met« 
t^nt  un  grand  prix  à  savoir,  comme  ils  le  di^ 
sent,  détacher  une  figure.  On  pourroit  disant-- 
^  iittir.  Voi.  a8. N*. 2.  an  XlFL (Fivr.i gos ')        Q 
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ÎI5  quelquefois  foire  le  tour  de  cette  figurév 
tant  elle  est  bien  détachée.  Je  soutiens  que  ûé 
Ifnénte  est  très-subalterne ,  parce  qu'il  ne  peut 
à6  conciKer  avec  cette  manière  grande ,  large , 
et  cette  plénitude  d'effet  dont  les  meilleurs 
touvrages  du  Corrège  nous  offrent  l'exemple. 
Cet  ^ffet  se  produit  insensiblement  en  fon- 
dant les  ombres  dans  un  fonds  plus  sombré 
encore;  au  lieu  que  le  relief  dont  )e  parle  réi 
suite  de  la  séparation  de  la  figure  et  du  fonds  ^ 
par  une  opposition  soit  de  lumière  ,  sdit 
d'ombre ,  soit  de  couleur.  Les  anciens  péin« 
Ires  tels  que  Mantegna,  le  Perugîn,  Albert 
JDurer,  avoient  le  défaut  d'appliquer,  en  quel- 
que sorte,  leurs  figures  sur  les  fonds.  Léonard 
de  Vinci  et  même  le  Corrège  avoient  aussi  éé 
défaut,   mais  ils  s'en  corrigèrent. 

Le  relief  des  figures,  et  la  plénitude  d'effej^ 
d'un  tableau  ,  ne  sauroient  exister  ensemble  : 
or  il  n'est  pas  difficile  de  dire  laquelle  des  deux 
chose)  mérite  la  préférence.  L'artiste  est  obligé 
de  tenir  toujours  la  balance ,  pour  déterminer 
la  valeur  des  différentes  qualités  d'un  tableau. 
Lorsqu'il  est  impossible  d'éviter  un  inconvé- 
nient ,  il  faut  choisir  le  moindre.  Les  peintres 
qui  ont  le  mieux  connu  l'art  de  la  plénitude 
d'effet  ,  ont  adopté  un  principe  qui  paroltr 
toutà*fait  raisonnable  :  c'est  celui  de  sacrifier 
une  partie  pour  Tavantage  de  l'ensemble.  Âtnsin* 
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IpùT  exemple»  soit  qu*U  s'agisse  de  lumière  ou 
l!e  masses  d'ombre ,  il  convient  que  les  formeb 
de  ce^  masses  soient  i^assemblées  et  agréabïes* 
Dr  pour  cela ,  quelques  parties  de  ces  masseîl 
.  'peuvent  être  plus  sombres  ou  plus  éclairée^  ^ 
bu  enfin  les  reflets  peuvent  être  plus  forlè 
qu'ils  ne  le  sont  dans  la  nature.  Paul  Véronèsà 
jprenoit  souvent  des  libertés  de  cette  espèce; 
On  prétend  qu'un  jour  un  critique  lui  obser- 
voit  que  certaines  figures  d'un  de  ses  tableaujÊ 
ke  trouvoient  dans  l'ombre  sans  qu'on  en  com- 
jprit  la  raison/ll  répondit  t  a  Ce  sera  un  nuage 
^ui  passe,  n 

/  Je  citerai  encore  un  exemple  de  cette  li« 
'  i}ertédans  un  tableau  de  clair  de  Lune  deKu« 
f>ens.  Non-seulement ,  il  y  a  mis  plus  de  lu» 
Inière  que  la  iuneVen  répand  sur  le  paj^sage^ 
mais  il  a  donné  à  son  tableau  ce  ton  chaud 
qui  distingue  ses  autres  ouvrages.  S'il  nj  avoit 
.pas  quelques  étoiles,  on  pourroit  croire  que 
cest  un  soleil  coucbant.  Dans  ce  cas  ,  le  pein« 
Ire  met  avant  tout  l'avantage  de  faire  un  tableau 
agréable ,  un  tableau  dont  l'harmonie  est  par^ 
i^ite  :  il  sacrifie  même  la  nature  à  cette  çoim* 
aération. 

Je  ferai ,  sur  le  même  tableau ,  une  autre^ 
Remarque  dans  lé  même  sens.  La  clarté  que 
la,,  lune  conmnunique  aux  objets  ne  conserve^ 
pas  sur  les  parties othbrées  une  supériorité  si 
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tranchée  que  cela  arrive  dans  la  nature,  ^il^ 
eût  îmîté  exactement  la  nature ,  on  n*auroît 
ppînl  vu  du  tout  \es  objets  dans  Tombrç ,  parce 
qu'il  n'y  a  presque  point  de  dégradation  et  de' 
reflets  dan^  le  clair  de  lune.  On  dira  peut-être 
qu'il  ne  faut  pas  essayer  de  joindre  ce  que 
Tart  ne  permet  pas  d'imiter;  mais ,  par  la  même 
raison  V  il  ne  faudroit  jamais  essayer  de  ren-^ 
dre  Peffet  des  armes  d'acier  ppli  ;  car  on  a 
beau  employer  un  blanc  pur  ,  pour  rendre  Pé- 
olat  de  Tacier ,  on  ne  peut ,  ni  le  rendre  aussi  vif 
qu'il.  Test,  ni  conserver  les  teintes  vives  des 
chairs,  en  maintenant  la  supériorité  qui  existe 
dans    la  nature ,  de  l'éclat  de  l'acier  sur  ces 
mêmes  chairs.  Rembrandt  a  mis  quelquefois" 
plus  d'importance  à  peindre  la  lumière  quef 
les  objets  qui  en  sont  éclairés.  Par  exemple  i 
îe  possède  un  Achille  de  lui  ;  qui  est  armé 
àe  pied  en  cap.  La  tête  est  d'un  ton  très-som« 
bre  ,  parce  que  le  peintre  a  voulu  conserver 
la  gradation  qui  existe  dans  la  nature,  entre 
Véclat  de  l'acier  et  les  chairs.  Il  en  résulte  que 
le  tableau  est  noir.  Dans  ce  cas-ci ,   le  sacri- 
fice est  trop  grand  :  si  le  contraire  esi  un  dé«i 
faut,  il  a  pourtant  moins  d'inconvéniens  ,  qu'il 
p'y  en  à  à  faire  un  tableau  si  sombre  qu'on  ne 
peut  te  voir  que  sous  un  certain  jour ,     çf 
même  imparfaitement. 
Observez;  Md$sie|irsy  que  le  n>érite  et  |e 
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i9(émérit6  de  Rubenâ  et  de  Rembrandt  dans 

^les  tableaux  que  j'ai  cités  ^  ne  sauroient  être 
appréciés  par  la  simple  -comparaison  avec  les 
principes  dé  la  nature  ,  et  en  Eaisant  abstrac^ 

^  fion  de  leur  effet  sur  l'esprit  humrain.  La  ràî« 
son,  le  sens  commuh  nous  disent,  qu'avant 

.  tout ,  il  faut  que  les  figures  d'un  tableau  puis- 
sent être  vues  ,  non  seulement  sans  difficulté  ^ 

^  mais  de  manière  à  faire  plaisir. 
;  Le  but  de  tout  ce  que  je  viens  dfe  dîren^esl 
pas  tant  de  mettre  Tartiste  au-dessus  âes  rè^ 
gies  de  l'art ,  que  de  lui  montrer  sur  quoi  elles 
s^nt  fondées,  et  d'empêcher  qu'il  ne  saisisse 
tel  art  d'une  manière  étroite.  Je  vondrois. 
Messieurs ,  que  vous  vous  accoutumassiez  a 
vous  affranchir  de  Pésclavage  d'une  muftitudaf 
de  règles  qui  se  confondent,  et  que ^otre  at- 
tention se  dirigeât  sur  l'étude  des  passions  et 
des  affections  dont  toutes  les  régies  dérivent^ 
et  auxquelles  elles  se  rapportent. 

Un  ouvrage  qui  nous  dévoileroit  le  secret 
des  rapports  qui  existent  entre  tes  règles  de^ 
r^rt  et  les  dispositions  essentiefl'es  des  passions^ 
eerviroit  de  fondement  à  la' plus  saine  critique  ; 
mais  je  suis  trop  convaiÉiCtt  qu'il  fâudirbit > 
pour  cette  entreprise ,  une  étendue  decônnoîs* 
sances ,  une  pénétration  et  un  fugerhent  supé*^ 
rieurs  à  mes  mojens ,  pour  entreprendre  cette 
|4che.  B  me  suffit  à'avoir  traeé  Tôsqùisse  ile- 
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•cette  va$le  composition,  d^une  manière  asseï^ 

distincte  pour  en  dénK>iitrer  la  possibilité  e| 

l'avantage. 

Je.  terminerai  mainjrenant  »  psr  une  observâ^^ 
lion  sur  les  tableaux  du  concours.  Tous  lea^ 
candidats  ont  imité  Tei^pédienf  de  Timanthet,^, 
qui  représente  Agamemnon  cachant  son  visagdi 
dans  son  manteau*  Cet  expédient  est  devenu^ 
fi  célèbre  parles  éloges  que  les  philosophe«i 
e^  les  orateurs  tels  que  Ciceron ,  Quintilien  | 
Valère  Maxime,  et  Pline  lui  ont  prodigués  «^ 
I|ii11  ne  faut  pas  s'étonner  de  le  vqîr  imiter.  Cet 
expédient  paroit  au)ourd'hqi  tellement  lié  au, 
aujet  qu'op  seroit  étonné  de  le  voir  traité  dtf<-. 
féremment.  Mais  jVbserve  que  ceux  qui  ont 
Içué  cette  inventien  de  Timanthe ,  n'étoient  pat/ 
des  peintres,  lU  se  servoient  dé  cet  exemple^ 
pp(ir  développer  un  principe  dans  un  autre  arK: 
Les  peintres  ont,  il  faut  Tavouer,  biçn  mojns  da . 
mojens  que  les  po^es,  pour  a^r  sur  rimagi-^ 
ii^ion;  et  il  jr  a.  de  certaine^  entreprises>que  je 
crois^que  nous  devons  nou&  interdire.  Le  pein* . 
tre  ne  doit ,  je  pense  ,<^  user  de  Tartifice  des  ré^: 
ticencef  qpedan^les  oas où U  décetdceUèxfKfi^r) 
e^  Ipfaqu'tl  s*agi,t  d-évitçr  des,ot^ets;  déss^réav^ 
bûsrqr^  ce  n^est  pas  pour  enflammer  Tima^i' 
gU>i|ition  ,  c^est.poqr  prpduire  Te/Fet  opposé, 

.11  e^t  vrai  que  les  f  squisses  font  souvent  plus  i 
dtpl^ir.  ^e  n'w  fflrMlloitableMi  at^htvé^; 
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•t  gne  dans  ce  cai ,  c'est  Pimagifiatton  duspec 
tàteur  qui  crée  ce  plaisir  en  très- grande  par** 
lie.  Les  pôët es  se  servent  avec  tout  aofani  d*a- . 
vantage  du  prestige  des  esqoisses^  légèrement, 
tracées.  Voyez  le  portrait  d'Eve  par  Miffon  ,^ 
dans  son^  Paradis  perdit  :  ce  sont  des  exprès* 
816ns  générales,  indéterminées;  et  le  lecteur 
remplit  les  intervalles^ ,  ou  donne  un  sens  plûs^ 
précis  au  gré  de  son  imagination  :  il  y  a  vuk 
charme  tout  particulier  dans  cette  description 
vague  et  légère  ,  parce  qpe  chacun  réalise  la 
beauté  y  la  grâce  et  la  dignité  comme  il  le» 
entend.  Mais  si  un  peintre  fait  la  figure  d^Eve^ 
îi  est  obligé  de  tracer  des  lignes  ,  et  d'expri» 
xner  nettement  comment  il  conçoit  ta  beauté., 
Ê  ny  a  pas  moyen  dé  recommander  vtne  ma*^ 
fiière  vague  et-indétermitiée,  pour  les  tableaux 
qui  doivent  être  achevés  :  ce  seroit  aller  cou». 
Ire  une  règle  iavariable  de  Part,  qpi  est  de 
tout  ex^primer  distinctement,  et  avec  soin«  I]^ 
Élut  que  le  peintre  connoisse  exactement  les.- 
formes  et  le  caraetère  de  chacun  des  ob^ts> 
qui  entrent  dans  ses  ou^^rages;  :  c^êst  {àv  Vétvti^ 
^tion  dé  la  peinture^ 

Mr.  Fàlconet,  le  traducteur  de  Pline ,  aob- 
$esvé  que  le  détail  dont  on  a  (ait  Honneur  k* 
^imanthé  ,  comme  d'un  artifi^ce  ingénléu^^  ^ 
fi'én  est  probablement  point  un^^mais^que  Ti— 
mahlhe  avilit  tout  simpleihent  c&pié  la  defri*. 
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criplion  clu  sacrifice  d'Iphigénie,  telle  qu^elfe 
est  dans  Euripide»  Voici  le  passage  :  «  Aga^ 
limemnon  vit  $*avancer  Iphigénie  vers  VauteL 
»Il  gémit  ;  il  détourna  la  tête  ;  il  répandit 
^des  larmes ,  et  il  se  couvrit  le  visage  de  sa 
»ro6et  )} 

Falconet  est  Port  éloigné  de  se  joindre  à  ceux 
qui  ont  donné,  à  cette  occasion ,  des  éloges  à 
Timanthe.  II  trouve  quelque  chose  de  puérile 
dans  cet  expédient  si  vanté.  «  Vous  qui  êtes 
s>un  peintre  (dit- il  )  vous  me  cachets  la  circons- 
D  tance  la  plus  intéressante  du  tableau  »  c'est- 
-à-dire 9  l'expression  des  traits  d'un  père  afBi- 
)>géid'un  monarque,  d'un  Agamemnon  l  Vous 
Kêtes  un  peintre  foible  ,  et  vous  ignores  les 
«ressources  de  votre  art.  Quel  que  soit  l'obs- 
Dtacle  qui  m'empêche  de  voir  là  physionomie 
s»  du  héros  »  que  ce  soit  ses  bras ,  ses  mains ,  ou 
»3a  robe, cet  obstacle  est  de  trop.  £n  voilant 
»  AgamemnoD ,  vous  avez  dévoilé  votile  igno* 
)iirance. ..... 

Supposons  que  l'idée  de  laisser  à  Hmagina- 
tîon  ,  l'expression  de  la  douleur ,  soît.,  comme 
on  l'a  cru  »  de  l'inyer^tion  du  peintre  Grec  ; 
supposons  que  cette  idée  mérite  tous  les  éto« 
ges  qu'on  lui  a  donnés  ,  il  n'en  sera  pas  moins 
vrai  que  c'est  un  expédient ,  une  espèce  de 
tour  cf  adresse!  et  que ,  par  conséquent ,  on  n'a 
pu  l'emplc^o^qu'une  fois  avec  succès  :  nmii 
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lâteur  se  feroil  soupçonner  d'avoir  évité  la  dif- 
^cullé:  or,  une  grande  partie  du  mérite  de 
potre  art  consiste  à  la  vaincre. 


VOYAGES. 

Travels  to  China,  etc.  C'est  à-dire  «  Voyages 
à  la  Chine  contenant  des  descriptions,  ob« 
servations  et  comparaisons  faites  et  recueillies 
pendant  une  courte  résidence  au  palais  Im- 
périal de  Yuen-min-^uen  etdans  un  voyaga 
subséquent  de  Pékin  à  Canton,dans  lesquels 
on  essaie  d'apprécier  le  rang  que  cet  Empire 
extraordinaire  paroit  tenir  dans  l'échelle  de 
la  civilisation ,  avec  cette  épigraphe  : 

JSon  cuiçis  hàmini  contingit  adiré  Corinihum* 
Il  n  Ç8t  pas  donné  à  tous  d  aller  ik  Pekîn. 

Par  John  Barrow  Esq.  ci-devant  Secrétaire 
privé  do  Comte  de  Macartnet,  et  de  la 
•uite  de  cet  Ambassadeur  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  à  l'Empereur  de  la  Chine* 
Un  vol.  in-4<>.  de  632  pages,  orné  de  gravures 
en  couleur. 
(  Second  extrait.  Voy.  p.  87  de  ce  voï.  ) 


L'empereur  étant  en  ïartarîe,.  o^  il  se 
proposoit  de  célébrer  l'anniversaire  de  sa  nais^ 
aance,  avoit  donné  ordre  que  Taudience  pu- 
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blique   de  TAmbassadeur   d^Angleferce,  fôt» 
fix^c  à  ce  même  jour  ^  et  qu^elle  eût  lieu  if^ 
Gehol ,  petite  ville  située  à  cent  trente-six  miU^ 
les  (  I  )  dé  Pékin,  où  il  avoit  un  grand  pa^ 
lais  ,  un  parc  ,  des  jardins  ,  et  un  magnifique^ 
PoO'tà'la  ou  temple  de. Budhà.  On  fit  encon« 
sé<|uenç^  un  choix  des  présens  les  plus  raciles:;, 
S  transporter ,   afin  de  les  envojer  en  Tarta-^ 
rie,  et  TAmBassadeur  avec  une  partie  de  sa 
suite  «plusieurs  officiers  de  la  Cour,  et  leur 
escorte  ,  partit    de  Pékin    le   2  septeipbi^e. 
(I^elques  personnes  attachées  à  l'ambassade  » 
une  partie  de   la  garde  et  des  domestiqués 
demeurèrent  à  Pékin  :  Et  le  Br.  Din-widclie^ 
él  moi ,,  avec  deux  ouvriers  ,  eûmes  nos  appar« 
lemens  assignés  dans  le  palais  de  I^uen-mm* 
yuen ,  où  les  présens  let  plus  volumineux  et* 
les  plus  précieux  dévoient  être  préparés  pour 
le  retour  du  vieil  Empereui* ,  afin  d'être  is^ 
posés  alors  à   ses  regardis. 
■  J*a  vois  acquis  ;  pendant  fa  traversée,  quel- 
que foible  connoîss^nce  de  la  langue,  à  Vaida 
de  deux  prêtres  Chinois  que  leurs  supérieèr^ 
avoient  di-devant  envoyés  à  Naples  pour  jrêlre 
insCruits  dans  U  religion  :  en$t>rleque}&mejElat* 
tai  que  cette  espèce  de  relégation  ne  me  seroit 
pas  trop  désagréable;  d'autant  plus  que  )'a« 
vois  stipulé  en  ma  faveur  avec  les  officiers  dii^ 

**    -     \  '.■     J     I         •  f  .1  II  I     'm.    I  ■ Wi»        il  IHllJ    I    I       j  I  ,  Il       I     ^|i'liMI# 
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^gs^UU^V  tt  qtie  yen  avpis  obtenu  la  percnissioa 
sap6  réserve ,  de  visiter  la  capitate  aussi  &ou^ 
vçni  que  )e  voudrpis  ,  pendaaitout  le  tempai 
de  Tabsence  de  l'Ambassadeur*  £t  je  doiitf 
déclarer  ici  que  cet  engagement  fut  scrupu*? 
leuspmenl  observé.  «Teus  toujours  pour  cela^ 
à  ma  disposition  un  ch^^val  el  un  petit  chan^ 
rîot  couvert» 

j  Ceux  des  nôtres  qui  fur^Qt  laissés  à  Fekm^ 
eurent  un  sort  moins  agréable.  On  plaça  une 
gçirïle  à  leur  porte  ^  avec  ordre  de  né  point 
les  laisser  sortir ,  et  d'observer  tous  leurs; 
inot^veorens.  Ils  eurent  quelquefois  la  oonso^ 
latipn  de  recevoir  la  visite  de  que]q.nes  Mis«^' 
sionnaires  Européens  ,  mais  telle  étoit  la  dé^ 
fiance  des  officiers  du  Gouvernement,  qu*iU 
ne  manquoient  jamais  d  accompagner  ces  Mis* 
fionnaire$  et  dépier  leufs  entretiens,  quoi*' 
qu'ils  ne  pussent Jes  comprendre.  En-  général, 
im  Chinois  est  absolument  étranger  à  toutes* 
les  langues  d'Europe.  Mais  il  observe  Taction^. 
et  jusqu'au  mouvement  des  jreux  ,  et  il  ew 
fait  son  rapport.  La  cour  de  cette  maison  étoit 
constamment  remplie  des  officiers  inférieurs 
c^  Gouvernement  et  dé  leurs  domestiques  9: 
qui  tous  avoient  leur  poste  assigné  et  tenoient 
àé  quelque  manière  k  l'ambassade.  L*un  étoit 
Ic^  sifrintendant  de  la  cuisine,  l'autre  fournis-* 
•oU  Iç.thé,  celui- et  étoit;  chargé  du  fruit  | 
celui* là  du  légume^  lio  autre  du  lait^ 


DigitizedJDy 


Googk 


a5a  Votâmes  ] 

Je  voolas  pendant  tout  mon  séjour  à  JT/en-' 
min-ynen  iv'avoir   que  âes  domestiqués  Chi- 
nois ,  afin  dètre  forcé  à  parler  leur  langue. 
Cela  n'est  pas  fort  dtjfiâle ,  si  ce  nest   dans' 
quelques  intonations  délicates.  Mais   on  s^ît 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  écriture. 
£*6  temps  et  les  efforts  de  mémoire  qu^exige 
la  connoissance  d'un  p^tit  nombre  de  carac-' 
tère  arrêtent  à  la   Chine  les  progrès  de  la 
science  et  des  arts  ,  en  favorisant  d^ailleurs  la' 
stabilité  du  Gouvernement.  J'en  parlerai  plus 
au   long  dans  un  autre  chapitre. 
-  A  mon  arrivée- à  T^uen^mînyiien  je  trpu^ 
▼ai  un  grand  nombre  d'ouvriers  Chinois,  oû- 
eupés  à  ouvrir  les  ballots ,  épars  çà  et  là  ;  au 
grand  péril  de  nos  globes ,  de  nos  pendules , 
de  nos  lustres  de  verre ,  et  de  plusieurs  autres^ 
objets  fragiles  ,   qui  aufoient    certainement 
souffert  quelque  dommage  entre  des  mfains 
0M>ins  adroites  et  moins  soigneuses.  Conptme  il' 
Vagissoit  de  les  ranger  dans  la  grande  salle 
d'audience,^ la  première  opération  étoit  de  les' 
y  transporta  et  de  tes  sortir  de  leur  embaU' 
lage.  Nous  eûmes  la  satisfaction  de  les  y  re*  ' 
trouver  tous ,  sans  qu'aucun  eût  été  le  moins 
du  monde  ei^dommagé.,  •«...••• 
i  L'officier  chargé  de  nous  accompagner  por- 
toit  à  son  chapeau  uu  bouton  Meu  de  cie>i  ,ce 
c|ui  est  la  marque'du  quatrième  ordre.  Lors- 


Digitized 


by  Google 


i     L  A     C  H  I  N  E«  253 

qu^il  nous  eut  montré  les  appartemens  qui  nous 
étoieni  destinés,  je  nepusm'empècher  delui 
dire  qu^ils  sembloîent' plutôt  faits  pour  rec6<« 
voir  des  cochons  que  des  créatures  humaines  : 
•t  que  plutôt  que  d'être  réduit  à  les  occuper, 
ou  tout  autre  semblable  »  )Vimerois  mienk  côu-* 
Cfher  à  Pékin  et  en  venir  chaque  matin  pour  j 
retourner  le  soir.  Ces  appartemens  consistoient 
en^  trois  ou  quatre  huttes  sur  une  cour  entou- 
rée d'un  mur  aussi  haut  que  les  toits.  Cha->^ 
^ue  chambre  étoit  d'environ  douze  pieds  quar« 
rés ,  les  murs  absolument  nuds,  le  plafond 
éclaté,  les  tiges  de  roseaux  (  t  )  qui  retenoienl 
le  plâtre  ,  pendoient  et  jonchoient  le  plancher, 
les  treillis  des  fenêtres  étoient  en  partie.recott' 
verts  de  papier  déchiré  ;  les  portes  étoient  des 
paravents  de  bambous  ;  la  poussière  couvrott 
le  plancher  »  et  il  n'y  avoit  nulle  part  aucune 
espèce  de  meuble ,  si  ce  n'est  une  vieille  table 
et  dens  du  trois  chaises  dans  une  de»  cham- 
Eres  ,  destinée  sans  doute  à  servir  de  salle  à 
manger.  Pour  les  autres  on  n'y  remarquoit 
autre  chose  qu'une  petite  plateforme  en  bri-» 
ques^où  l'on  nous  dit  qu'on  mettroil  des  nat<f 
tes^  et  qu'on  nous  feroit  nos  lits<  Toutes  miséra- 
bles qu'étoient  ces  huttes  ^  elles  se  trouvoieni 
placées  dans  l'intérieur  du  palais  ^  et  à  deux 

(j)  Holcus.  - 
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cents  verges  (t)  de  la  ^ande  salle  dt'âudtencéf 
L  officier  nous  assura  que  c'étoîentles  apparié- 
mens  de  Tun  de  leur  ta^gin  (2)  maïs  que  ^ 
puisqu'ils  paroîssoiènl  ne  pas  m'agréer,  il  nous 
en  donneroît  d'autres.,  Il  nous  conduisit  un 
peu   plus  loin   et  nous  introduisit  dans  des 
Mtimens  plus  spatîeux  \  entourés  également 
d'unehaûfe  muralle*  Ces  nouveaux logemeris* 
étoîent  moins  étroits  I  maïs  d*une  saleté  dégoû- 
tante soit  au- dehors  soît  au-dédàns  ,  eicom-. 
plétement  dégarnis.  Cependant ,  comme  notre 
conducteur  eut  soin  de  nous  prévenir  quW 
étoient  ceux  deTun  des  Ministres  dEtat^  qiil 
y  logeoît  luî-rhème  lorsque  TEmpereùr  séjour- 
lïoît  à  Jiien  min-fuen,  il  fallut  nous  abstenir 
de  nôtis  plaindre.  Si  nous  avions  refusé  dea 
logemens  qu'on  jugeoit  suffisans  pour  un  MU, 
»1stre  d'Etat ,  on  auroitcru  qiiè  nùus  riè  pou- 
vions en  trouver  d'autres  à  nôtre  gré  que  c^tïx 
de  rEmperèùr  lui-même.  Certes,  si  le5  gens 
des  Ministréa  dû  Roi   d'Angletere  n'étôieni 
pas  mieux  logés  que  ne  sont  les  Ministres  de 
ÎEmperèur  de  la  Chine,  ils  trouveroient  qu'on  * 
les  traite  fort  mal.  Nous  les  acceptâmes  teb 
qu'on  nous  les  offrît ,  et  nous  les  Bmes  ba-  „ 
laver ,  opération  qu'ils  n'avoîent  pas  subie  de-i 


ii)Yards. 

{u)  Grands  Imrjtimes ,  lîlf*  de  dignité. 
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^is  b^en  d^s  mois.  On  jr  porta  une  fable  «I 
^^5  chaises  «  avec  des  nattes ,  des  cou&sin«,  et 
"de^  mateiats  de  soie:  mais  heureusemeiit  noue 
^ti^en  eames  pas  besoin,  ajant  apporté  avec 
%ious  nos  hamacs.    ' 

*  Nous  fumes  dédommagés  de  notre  mouvaSi 
gtte  par  un  exceHent  diner,  à  la  manière  <ht- 
uoise.  Il  consistoil  en  une  multitude  de  plats  > 
Mrv»  très  proprement ,  dans  des  jattes  de  pqr^ 

fcélaine Le  luxe  de  la  glace ,  près  de  la  cai^ 

.pitale ,  è^  à  4a  portée  du  plus  pauvre  pajsaii* 
Ils  boivent  leur  thé  et  leurs  autres  boisson  chaa^ 
des ,  mais  ils  aiment  que  tous  les  fruits  soient 
&  la  glace. 

^  Les  trois  premiers  jours  furent  emplojrés  à 
déballer  les  divers  articles  xlestinés  aux  pré* 
sens  et  à  les  assortir.  iSTous  fumes  asse^  tran- 
quilles pendant  tout  ce  temp$*tà  ;  et  nous  n^ei;^ 
ines  guèrés  d^autre  importunité  que  les  Visttes 
d'un  vieil  eunuque  du  palais  suivi  d'une  doa« 
S^aine  de  ses  pareils.  Mais  à  peine  chaque  i^ose 
fot-elle  nlise  à  sa  place  qu  il  nous  vint  des  vi- 
siteurs de  tout  rang ,  depuis  les  princes  du 
iang  jusqu'aux  simples  bourgeois  ,  pour  voir 
ies  présèns ,  et  encore  plus  pour  nous  voit 
tious. mêmes.  Tous  les  gens  de  lettres  en  offiett 
et  dispensés  néanmoins  de  se  rendre  à  Géhol 
ée  portèrent  en  foule  à  JTuen  mm.yuen.  /' 
Parmi  ees  nombreux  i^siteurs  vint  uo  f e«i^ 
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en  grarrd  appareil  le  Fréaident  d'un  burèa^v 
de  Pakin,,  que  les  Jésuites  ont  décoré  da 
titre  peu  mérité  de  Tribunal  des  mathénuiH^ 
quesi.  Il  étoit  accompagné  d*un  Missionnaire 
Portugais  nommé  Govea^  évèque  titulaire  de 
Pékin  ,  du  père  Antonio  et  de  son  secrétaire  , 
l'un,  et  l'autre  Portugais  ,  et  tous  trois  menh' 
bres  du  Tribunal.  L'objet  particulier  de  leur 
visite  étoit  de  prendre  cônnoissanca  des  divers 
présens  qui  avoient  rapport  aux  sciences  et  en 
particulier  du  gi;and  planétaire,  qiû  déjà  fai- 
soit  du  bruit  en  Chine  :  et  ils  vouloient  par 
là  se  mettre  en  état  de  décrire  et  d'expliquer 
ces  machines  à  Sa  Majesté  Impériale  ,  et  de 
lépondre  aqx  questions  qui  poiirroient  leut 
être  adressés  à  ce  sujet.  , 

!N!ous  nc(  fumes  point  surpris  de  voir  que  les 
Chinois,  qui  accompagnoient  ces  révérends  pè-^ 
res,  ignor^ent  profondément  la  nature  d'une 
machine  ^ussi  cpmpliqujée ,  et  dont  les  moa« 
vemtem  téglés  en  Europe  par  le  plus  ingé^ 
pieux  m^écanisme  représentoient  ceux  des 
eorps  célestes.  Nous  ne  nous  étonnâmes  même 
point  de  voir  leur  attente  déçue  relativement  à 
l'apparence  et  aux  opérations  de  cet  instru-» 
ment.  Il  étoit  visible ,  par  le  peu  de  questions 
que  QPiis  adressa  le  Président  de  ce  corps  sa^ 
vant  y  q^*il  avoit  cru  trouver  danç  ce  planétaire 
quelque  chose  de  semblable  à  ces  pièce»  de 

,  mécanique 
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tpécaniqué  dôstinées  à  faire  entendre  quelques 

airs   de  mu&i'que  (  i  ) ,  et  qu^Il  s'âttetidoit  en^ 

conséquence  qu'il  suffiroU    de   te  remonter 

çooirne  un  tourne  broche ,  pour  quMl  ^se  mit 

^ussitô^t  à  tourner  ^t  à  dire  tout  ce  qu'on  pou- 

yoîl  desîrer  d'apprendre. 

^   Mais  la  difficulté  que  nous  eûmes  à  faire 

çntendre  à  TévÀqueet  à  ses  collègues  les  prin« 

f^pes  de  la  construction  de  celte  machine  ^ 

ainçi  que  les  divers  phénomènes  célestes  qu'elle 

^foit  destinée  à  représenter,  nous  fit  juger  que 

l^eur  savoir  en  astronomie  ne  passoit  pas  dé 

beaucoup  celui  du  Président  Chinois.  Le  pr^ 

la\  nous  parut  un  homme  doux  et  tranquilles 

ses  manière  étoient  douces  et  modestes  ,  et 

n'annonçoient  aucune  prétention  déplacée.  Son 

secrétaire  étoit  ardent  et  questionneur^  et  pa«« 

rpissoit  avpir  à  cœur  de  s'instruire  »  car  il  écrK* 

yoit  toutes  nos  répoo^s%  » 

Le  jour  suivant  Tévèque  jpevint  sans  être  ac«* 

çpmpsfgné  des  membres  du  bureau^  et  nous 

donna  quelques  informations  siar  la  nature  de 

leur  emploi.  La  partie; astronomique  de  l'at^- 

ipanach  national ,  telle  que  le  calcul  de^  éelip»» 

2^^  f  la  nouvelle  et  la  pleine  lune  ^  le  Couchée 

et  le  levjer  du  soleil  »  étoient  »  nous  dit.il ,  con^ 


\-(i)  Et  que,  dans  le  jargon  de  Canton,  on  appelle 
i^ittér.  Vol-  a8,  N^2.  an  XIII.  (Fivr.  i8o5.)        R 
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£ée  à  lui  et  à  ses  collègaes  :  la  partie  astroto* 
gîque  étoit  sous  la  direction  d'un  oomité  dm 
membres  Chinois.  Il  nous  avoua  franchentent 
que  ni  lui ,  ni  aucun  de  ses  confrères  Euro- 
péens n^étoient  en  état  de  s^acquitterde  la  f4- 
che  dont  ils  étoient  chargés,  et  quMs  avoient 
obligation  à  la  Connoissance  des  Temps ,  qxâ 
leur  venoit  de  Paris ,  plus  qi^'à  leurs  proptea 
t^aiculs  de  ce  qu'ils  avoient  pu  faire>  Qu'ajant 
«ine  fois  déterminé  la  différence  des  méridiens 
j&ntre  Pékin  et  Paris,  il  ne  leur  étoit  pas  dif* 
ficiie  de  réduire  les  calculs  faits  pour  Tune  de 
4^es  villes  k  la  situation  de  l'autre ,  au  point  de 
suffire  au  degré  d'exactitude  requis  pour  que 
leurs  collègues  Chinois  ne  pussent  les  trou- 
ver en  défaut. 

La  révolution  française,  en  interrompant 
.  tes  communications  ',  leur  avoit  fait  beaucoup 
de  mal  à  cet  égard  :  cependant  le  secrétaire  se 
fiaMoit  de  pouvoir  se  tirer  du  calcul  d'une 
éclipse,  de  manière  à  satisfaire  au  besoin.  Quoi- 
qu'il en  soit ,  il  se  trouva  heureusement  que  le 
Dr.Oihwiddie,en  quittant  Londres,s'étoit  pour* 
^  ^u  de  la  suite  de  l'almanach  nautique ,  calculé 
pour  le  méridien  de  Greenwich  jusqu'à  l'an- 
4aée  1800.  Ce  fut  pour  ces  Pères  un  présent 
inappréciable. 

Les  petits«fils  de  l'Empereur  nous  visitoient 
Ipus  les  )ours.  Il  7  a ,  à  ce  qu'il  parait  ^  une 
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ibrte  âe  collège  dans  le  pal  aïs  pour  réducation 
dé  ce5  jeunes  priucés.  Quoiqu'ils  eussen|  def 
^éiee  à  vingt  -  cinq  ans ,  le  vieil  lEunuque  les 
•  jpousàoit  souvent  par  les  épaules  pour  les  faird 
Sortir  de  U  salle  d'audience  ;  et  lorsque  j'eqi 
témoignai  ma   surprise ,  on  m'informa  qu'il 
4étoit  leur  aya ,  ou  gouverneur. 

Nous  ei^mès  aussi  uagrand  nombre  de^gi- 
ibéraui^  et  officiers  ïartares ,  qui  avoieiit  en« 
ifendlu  parler  dé  nos  lames  d^épée,qui  pou* 
voient  couper  le  fer  sans  <que  leur  tranchant 
rat  entamé.  En  en  vojant  faire  l'épreuve ,  ils 
n^^n  pouvoient  croire  leurs  jeux.  ....... 

liiais  ce  qui  frappa  le  plus  les  Chifiois .  ce  ^ut 
Ta  vue  des  deux  élégantes  voitures  faites  pa^ 
Hatchelt ,  qui  étoient  au  nombre  des  présens 
destinés  à  TËmpereur.  On  n'avoit  rien  Vu  de 
l^àreirà  la  Chine,  et  il  s'éleva  une  assee  sin*» 
gûlièrè  dispute  sur  la  place  que  l'Empereur/ 
devoit  occuper.  La  housse  qui  recouvroit  le, 
©lèse  du  carrosse  d'hiver  avoit  un  très -joli 
Ëord  et  étoit  ornée  de  festons  de  rose.  L'éclat 
<!e  cette  parure  et  la  hauteur  même  du  sièçe 
létablirent  l'opinion ,  chet  ta  pluralité  des  spec- 
l^teurs ,  que  c'èjtoit  la  place  de  l'Empereur  ; 
iSams  on  étplt  arrêté  par  la  dimculté  de  déter- 
rtiîner  remploi  de  rintérieurde  la  voiture.  On 
ë^n  examînoit  lés  glaces ,  les  stores  et  les  jaloii- 
sies,  et  on  conclut  en £n  que  c'étoît  sans  |ia% 
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cun  doute  la  place  des  femmes  que  P£inpé^ 
reur  méneroit  à  sa  suite.  Le  vieil  Eunuque 
vint  à  mol  et  me  demanda  de  lui  donner  à 
ce  sujet  une  information  plus  ^  précise.  Mais 
.lorsque  )e  lui  eus  dit  que  le  siège  élevé  étoit 
la.  place  du  cocher ,  et  que  celle  de  TEmpe- 
reur  étoit  dans  la  voiture  ;  il  me  demanda  d'un 
air  moqueur,  SI  j'imaginois  que  Ta-whang^tee 
souffrit  patiemment  qu'un  honftne  s'assît  au- 
dessus  de  lui  et  lui  tournât  le  dos  ?  Il  nous 
pria  ensuite  de  voir  s'il  n'j  auroit  pas  mojért 
d'enlever  le  siège  et  de  le placerquelque  parf 
derrière  la  voiture. 

Il  s'offrit  à  Pouverturè  d'une  caisse  de  quin-^ 
quaillerie  de  Birmingham  un  fait  difficile  à  ex4 
pV^qiier.  On  sait  quel  soin  on  prend  d'empê- 
cher que  l'air  de  la  mer  ne  pénètre  dans  ces' 
caisses  où  se  trouve  du  fer  et  de  l'acier  poli, 
et  avec  quelle  attention  on  les  ferme.  Après 
les  avoir  faites  bien  serrées  et  bien  jointes,  on' 
les  enveloppe  d'une  grosse  toile  enduite  de 
poix,  belles  étoient  les  précautions  prises  pour 
la  caisse  en  question.  Cependant  lorsqu'on  en!, 
eut  enlevé  le  icouvercle ,  et  6té  quelques  pa- 
quets y  on  trouva  au  milieu  de  la  caisse  un 
énorme  scorpion», Il  parut  d'abol'd  engourdi , 
mais  dès  qull  fut  exposé  à  l'air,  il  recouvra 
tout,e  sa  vîgueur.Par  quelle  voie  avoit  il  pénétré 
en  ce  lieu ,  et  comment  avoit  «il  pu  y  vivre? 
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Parmî  les  présens  envoyés  en  Tarlarîe,  se  ^ 
Jrouvoit  une  collection  de  gravures»  dont  la 
plupart  étoient  des  portraits  de  divers  person- 

,  nages  nobles  et  illustres  d'Angleterre.  Pouc 
donner  à  ce  présent  un  plus  grand  prix  on  enr 
avoit  fait  trois  volumes  reliés  en  maroquin  jau- 
ne. DEjnpereur  en  fut  si  satisfait  qu*il  expé« 
dîa  «n  exprès  à  JTuen^min'yuen  pour  que  le 
nom,  le  rang,  et  Tofficç  de  chacun  de  ces  per- 
sonnages y  fût  traduit  en  langage  Marrtchoa 
et  en  Chinois.  L'écrivain  Tartare  en  vint  assez 
hien  à  bout  :  mais  le  secrétaire  Chinois  ne  fut 
pas  peu  embarrassé  à  la  rencontre  des  i3,  âesD^ 
et  des  R  qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans 
lés  noms  Anglais.  Le  Duc  de  Martborôugh 
devint  le  Tou^ke^mà-ul'po-lou  ,  et  Bedford 
fut  transformé  en  Petefo^id-te.  Mais  bientôt 
il  s'offrit  une  difficulté  d^une  autre  nature.  Il 
s'agissoit  dé  désigner  le  rang  de  ce  Seigneur 
sur  une  première  épreuve  de  la  gravure  faite 
d'après Rejnotds, où  le  Duc  de  Bedford  étort 
représenté  très- jeune.  Je  dictai  au  Chinois  le 

-titré  de  Ta-gin  qui  signifie  grand  homme  du 
second  rang.  H  s'arrêta  pour  me  dire  que  su» 
rement  je  voulois  parler  du  père  de  ce  jeune 
'homme.  Je  lui  expliquai  que ,  selon  nos  loix  ^ 
4e  fils  héritoit  du  rang  de  son  père  j  et  que 
pour  obtenir  le  titre  le  plus  honorable  il  n'é- 
toit  pas^  besoin  chez  nous  d'un-ceHain  %Q^ 
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n^i  dje  taleii<s^mirieii3»,oi:|  d^autrçs  quati£calibiis 
^l^eraonnetles  :  que  souvent  à  la  vérité  ces  def^ 
piets  avantagent  Wndutsoient  aux  konneuis*^ 
inais  qu^une  jpajrrie  coif>atdérab}e  du  cai^ps  léM 
.^slatif  do  Ivoire  natbo  y  étoit  appelée  paf 
le  seul  droit  et  la  naissance.  lU  firent  toiy 
de  bon  cœur  à  la  pensée  qu'un  homme  nais^it 
législateur  9  tandis  que  chez,  eux  poujr  subir 
l'examen  requis,  poqr  le  moindre  office  d'£la|y 
on  exigeoît  pUisleues,  aimées  d'études  sévàre^i. 
TouietoiSf  comme  les  descendans  de  ConCoci^ 
commuent  efioore  de  jouir  à  la  Chine^  d'unp 
sorte  de  rang  nominal,  et  çoname  TËmpi^reu^ 
peut  même  j  confécei^  une  4ig(û^é  héréditaire» 
(quoique  sans.oi&ce»  privilège, ni  émolument,,) 
ils  supposèrent  que  ce  p^^rsonnage  pouvoît  être 
du  nombre  dé  ceux  qui  Of^t  obtenu  en  ^t^ 
{leterre  le  ni^me  avanliage  «  et  il  écrivit  en 
conséquence  le  mot  pifopre  à  désigne^  un  tel 
rang.  Mais  tous  ré(u|rèi:eni  po^iti^vemei^t  de-  lui 
donner  le  nom,  de  Ta«^mi,o<u  grand  bommet 
et  nr^e  demandèretnt  9.  jp.  Qrc^oîs  leur  Emp^ 
reur  a^^esi^  dépQurvu  de  sens  pour  ne*)pas  com- 
prendire  qt^'il  ^sl  impossible  qu'uii  enfant  ait 
atteint  le  rang  de  grand  homme. 

h&  ij  septembre ,  jour  de  la  naissance  de 

«l'Empereur,  tous  les  Princes  et  les  officiera  dii 

palais  s^assemblèrent  ^1  robes,  de  oérémoniei 

pour  rendis  an  tc^ie  leurs  boçunages  daos 
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la  ^nde  âaile  d'audîeoce.  On  li^ît  devant  l0 
trÀne ,  sttr  trois  f>etits  trépieds ,  une  tasse  dé 
thé  ,  de  Phaile  '^i  du  riz  :  peut  -  être  co«ime 
une  reconnotssance^  du  drûir  de  propriété  d# 
FEmpereur  sur  la  terre  et  sur  ses  produits.  Lé 
vieil  Eunuque  me^  dit  que  ^e  pourrois  restée 
dans  la  salle  pendant  la  cérémonie,  si  ^e  con*^ 
sentois  à  la  remplir  avec  eux,  er  il  oiFrit  de  me 
donner  à  cet  égard  les  instructions  ^nécessaires* 
Il  m*apprit  que  ce  même  |odr  dahs  tontes  les* 
parties  de  l'Empire,  tous  les  officiers  du  Gou« 
vernement  se  prosternoient  devant  le  nom  âW 
IrËmpereùr  écrit  sur  une  pièce  de  soie  }aunë.' 
Deux  jours  après,  quapd  ]^  me  rendis  com- 
me à  tWdinaive^  à  ta  sptle  d'audience,  Y'ea' 
Couvai  les  portes  lermées»el  le  vieil  Eunuque, 
qui  en  dvdl-  la  clé,  se  pt^omenant  d'un  aiv' 
sombre.  Je  ne  pus  lui  arracher  une  seule  pa^ 
role«  Des  groupée  d^offiiciers  reiàtplissoient  hi 
d^ur.  Tout  ànndnçoît  quelque  nouvelle  sinis« 
tre.  Personne  ne  voulut  entrer  avec  moi  ett 
cfenversaliMl  ^  m  raie  donner  la  moindre  expli- 
Catien  sur  une  eondtlite  aussi  extraordi^ire^ 

'Cëtoit  riEififet  du  refus  de  Lotd  Macartnejt  de  se  preSM 
temer  devant  rEmpereiir:  , 

U  me  fut  impossible  touf  ce' jour  là  d^adoc^ 
cîr  l'humeur  dea  officiers  du  Gouvernement;^ 
des  Eunuques  ,  ni  même  éës  Missionnaires»,^ 
ol  «lotve  table^s^^n  iessenii! ,  soif  dans  \t  nomlic 
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BrC',  soit  dans  ia  qualité  àes  plats.  C'est ,  ches' 
les  ChinoU,  un  indice  assez  sûr  de  leurs  dis-r 
positions.  Il  5  eut  à  Gebol  quelque  chose  da 
«emblable»  Lorsque^  l'Ambassadeur  ^omnnença 
à  traiter  sur  le  c^rémoniél ,  on  fit  des  retran^ 
cbemens  à  sa  table  ,  dans  Vespérance  de  l'a- 
mener au  but  désiré.  Mais  confime  on  vît /que 
cette  tentative  n'avoit  aucun  succès»  on  chan- 
gea de  méthode ,  et  on  usa  d^uhe  complaisance 
et  d'une  libéralité  sans  bornes. 

L'humeur  occasionnée  par  les  nouvelles  de 
Gehol  se  dissipa  peu-à-peu  ,  mais  )e  remar- 
quai que  les  Princes  ,;  qui  )usqu^s  là  nous^ 
avoient  visité  tous  les  )Ours;»  furent  dès  lors 
éloignés  de  nous:  et  le  vieil  Euauque ,  touteg. 
les  fois  qu'il  étoit  contrarié ,  prié  l'habitude  de 
nous  donner  Tépihète  d'orgueilleux  ou  d'obs- 
tinés. •  ^ 

Le  26  l'Empereur  revînt  à  ÎPekîn. . . . 

Ayant  de  quitter  ces  fameux  jardins  da^ 
JTuen^mîn-yuen  ,  i|  seroit  naturel  d'^  dîrd; 
ici  quelque  chose.  D'après;  tout  ce  que  l'en 
avpts  lu  et  ouï  dire ,  je  m'en  faisols  une  idée 
égale  ot|  supérieure  en  grandeur  et  ep  beauté 
à  tout  ce  que  l'Europe  peut  offrir  en  ce  genre.v 

Peut-être  en^eiFi^,  mon  attenté  auroitelle 
été  reniplie ,  si  j^avôis^eu  là  liberté  de  les  par4> 
courir  :  maïs  )e  n'ai  jamais  pu  le  faice  qu'à  là 
dérobée.  Nous  nie  pouvions  même,  passer  de^ 
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noB  appârtemens  à  td  salle  d'audience  sans  être  ^ 
c»cacteinent  surveillés.  La  crainte  d'être  arrè«' 
tés  par  ulî  Eunuque  ou  par  quelqu'officier  in- 
férieur nous  ôtoit  l'envie  de  franchir  \^B  limy 
tes  présentes.  Quelquefois  cependant  je  me' 
hasàrdois  le  soir  à  sortir  de  notre  logement 
pour  jeter  un  regard  furtif  siir  ces  jardins  re- 
nommés. 

L'espace  qu'ils  occupent  est  au  moins  de 
dix  milles  ahgloîs  dé  diamètre  ,n où- d'environ 
soixante  acres,  ^ne  grande  partie  de  ce  sol 
est  inôulte  ou  occupé  par  des  bois.  Du  côt<é 
dfe  notre  logement ,  l'aspect  général  est  celui 
.d'un  terrain  coupé  de  collines  et  de  vallées, 
demé  de  bois  et  de  prairies  qu'on  pourroit 
comparer  au  parc  de  Richemont.  Mais  il  y 
a  de  plus  dés  canaux  ,  des  rivières  ,  et  de 
grandes  pièces  d'eau  ,  dont  les  bords ,  quoi- 
qu'ils soient  l'ouvrage  de  l'art,  ne  sont  point 
garnis,  tondus,  en  pente  douce  comme  le  gla- 
cis d'une  fortification  ,  mais  ont  été  jetés  à 
grands  frais  sous  une  forme  irrégulière  et  en 
apparence  fortuite ,  qui  rappelle  les  desseins 
libres  et  hardis  que  trace  la  main  de  la  Na- 
ture. Des  rochers  s'avancent  au-dessus  des  lacs, 
des  vallée;s  offrent  des  retraites  profondes,  les' 
unes  couvertes  de  forêts,  les  autres  en  pleine 
culture.  Dans  quelques  endroits ,  destinés  au 
repos  ottà  la  solitude,  la  vuesembioit  moins 
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étudiée.  Quant  aux  arbres  ^  il  paroî^soit  qxfew 
les  plantant  on  n'avoit  pas  eu  seulement  égara 
à  leur  grandeur ,  mais  à  la  leinte  de  leur  feuiU^ 
lage,  afin  de  produire,dans le  pajrsage^des  tons* 
de  couleur  doux  et  harmonieux.  S'il  mVst  perw 
mis  dVn  fuger  par  ce  que  'fsi  vu ,  et  pài  iîecgi 
de  croire  en  efSet  que  le  reste  y  ressemble^ 
fort ,  ces  jardins  sont  bien  au-dessous  de  Tidéa. 
qu^on  paurroît  s'en  former  diaprés  la  descrip^ 
tîon  fantastique  de  Chambers.  Tels  qu'ils  sont, 
cependant  ils  offrent  de  grandes  beautés  ^  el- 
le n'j  ai  rien  vu  qui  choque  la  Nature. 

On  dit  qu'il»  renferment  dans  leur  éncétnté 
trente  places  de  résidence  pour  I^Empereur  :^ 
dont  chacune  a  autour  d'elle  lous^les  bàtimena 
nécessaires  auxlogemens  des  officiers  d'Etat  ,,'i 
des  eunuques,  des  serviteurs,  des  artisans^ 
61  forme  par  là  un  assez  grand  village.  Ces  bâ« 
timens  qu'ils  décorent  du  nom  de  palais,  soni^ 
plus  remarquables  par  leur  nombre  que  par 
leur  magnificence.  La  plupart  ne  sont  que  de 
simples  cabanes.  Et  celui  même  où  loge  l'Em» 
pereur ,  et  la  grande  salle  d'audience ,  en  leur 
ôlant  la  dorure  et  les  brillantes  couleurs  dont 
^les  sont  ornées,  ne  valent guères  mieux,  pour 
la  solidité  et  pour  la  bonne  apparence ,  que 
les  granges  d'un  riche  fermier  d'Angleterre,  i 
Leurs  appartemens  ne  pèchent  pas  moins  con« 
tre  les  proportions  et  lés  règles  du  goût  »  que 
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leurs  édifices  contre  les  règles  d^archUectur^ 
qui  nous  parolssent  les  plus  inviolables..,.  '•  L9 
salle  d'audience  avoit  cent  dix  pieds  de  long^ 
quarante  de  large  et  vjngt  de  hauteur.  Le  pla^ 
fond  étoit  décoré  de  cercles  ,,de  quarrés  et  d0 
poljrgones ,  bizarrement  entrelacés ,  et  chac- 
gés  de  couleurs  variées.  I^e  plancher  étoit  re* 
couvert  d'un  pavé  de  marbre.grîs;  le  trône,placé 
dans  un  coin ,  étoit  soutenu   fÊi  des  pilier^ 
rouges,   fait  dun    bots    semblable  à    Taca.- 
'  jou  (  I.)  et  sculpté  avec  beaucoup  de  soin; 
Les   seuls  meubles  qu^on  pût  y    apercevoir 
étoient  une  paire  de  tjmbales  d'airain  ,  deux 
grands  tableaux*  quaire  vieux  v^S9$  de  porce- 
laine bleue  i  un  petit  nombre  de  manuscrits ,  et 
ii  l'exirémité  de  la  salle  une  table  sur  laquelle 
létoit  placée  une  vieille  pendule  anglaise ,  qui 
prortoit  le  siiom  de  Partlslcf.  qui  l'avoit  faite  à 
Londres  au  dix  -  septième  siècle  «  et  que  notro 
vieil  ami  l'Eunuque  e^ut  Timpodence  de  nous 
^ireètre  de  construction  chinoise.  Deux  éven^ 
IjaîU  pareils , de  forme  circulaire,  faits d§  plu-^ 
jnps  de^  faisan ,  et  dont  le  manche  étoit  d'é- 
bène  ,  étoient  aux  deux  côtés  du  tr^ne  et  pot* 
toien^  quatre  caractères ,  dont   le  sens  étoit  ^ 
«  vraifgrand,  éclatant,  spleadeur»  »et  au> dessus 
d^ns  un  cadre  en  losange,le  caractère  Bonheur. 
On  rencontre  dans  Les  difiCéreiptes  cours,  quel* 
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ques  essais  âe  sculpture  et  quelques  figures 
ien  bronze  ,  mais  sa»s  ressemblance ,  jfanlasu- 
^ues  ,  bizarres  et  toutes  hors  c|e  nature.  L^ 
seul  monument  de  Part ,  près  du  paiars  ^  qut 
î>utsse  supporter  t'examen,  outre  ta  sculpture 
êa  trône  f  est  un  mur  en  briques, qui  forme 
l^enceinte  du  jardtn  des  fleurs  ;  à  aucun  égard 
peut-être  cet  ouvrage  ne  le  cède  à  ceux  de 
'même  genr^^uî  en  Angleterre  peuvent  pas- 
ser pour  les  plus  parfaits. 

(  La  suite  au  Cahier  prochain.^ 
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foEPENDANT  hs  jours  se  sOccédoîent ,  et 
le  malheureux  Dives  ne  recevoit  aucune  nou- 
velle de  sa  fille.  Toutes  les  informations  qu^ 
•prit  par  la  voie  des  papiers  publics,  furent 
.infructeuses.  tes  craintes  les^plus  sinistres  s'em- 
parèrent dftson  ame.  Il  se  représentoil  que  sa 
fille  poussée  au  désespoit  a  voit  abrégé  ses  jours 
-dans  un  accès  de  phrénésie.  Cette  idée,  qui 
revénoit  sans  cesse  assiéger  son  imagination  f 
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lui  donnoit  une  sorte  d'égarement.  Sa  femme 

ne  faisoîi  qu'ajouter  à  ses  tourmens  par  d^éter- 

nels  reproches ,  et  par  des  rébrimin|i lions  sans 

cesse  répétées.  Pour   comble  -dechagrî»!  il 

vojoll  ses  afFaires  s'embarrasser.  Il  avoit  ua 

grand  Intérêt  dans  une  fabrique  de  Manches*- 

ter.  La  guerre  siispendit  l'étôulement  des  mar- 

chandises*  Son  principal  agent   disparut  avec 

sa  caisse*   Cette  nouvelle  lui  pipvint  peu  de 

temps  après  l'évasion  de  Caroline^  et  l'état  dans 

lequel  il  étoit  ^  lui  rendant  le  travail  impos« 

^le  ^  ses  affaires  allèrent  plus  mal  de  joue 

en  jour. 

On  remarque  souvent  que  ,  quand  la  for« 
tune  commence  à  tourner  sa  roue  en  sens  ia  * 
verse  après  des  succès  soutenus ,  ce  mouve^* 
ment  ri^trograde  s^accélère  rapidement.  Il  s'é- 
mula à  peine  une  année  depuis  le  moment  où 
sa  fille  avoit  disparu ,  que  Mr,  Dives  fut  obligé 
de  se  déclarer  failli.  Ses  créanciers  étoient  de 
fort  mauvaise  humeur,  et  se  refusoient  à  tout, 
arrangement  ;  ensorte  qu'il  fut  long-tenf^s  en 
crainte  d'être  emprisonné.  It  espéroit  un  peu 
que  ses  relations  ne  le  laisseroient  pastombéir 
dans  cette  dernière  humiliation  ;  mais  il  avoit 
Beaucoup  de  connoissances ,  et  pas  lan  ami. 
Il  tenoit  lui-même  de  son  père  un  précepte, 
qu'il  ayoit  mille  fois  répété ,  c'est  que  l'amitié 
est  étrangère  aux  affaire  de  commerce.  Il  ne 
pouvoit  pas  être  surpris  de  voir  employer  cou- 
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tre  lui  sies  m&iximes  favorries.   En  eiTet ,  on 
ioyo'ii  ses  embarras  avec  la  même  indifîérence 
i|u*ii  avoh  souvent  témoignée  pour  les  embar* 
i^  cPaùtrui.  Après  tous  les  tourmens  de  Vm* 
dertitude  et  de  la  craînte ,  ce  qu^ll  redoutoîl 
le  plus  arriva  :  il  fut  mis  en  prison.  Il  fut  tel-' 
lement  abattu  de  ce  coup,  que^  tous  ses  mal- 
heurs lui  parurent  comme  un  rêve.  Il  passoil 
des  journées  entières  dans  un  état  de  torpeur^  ^ 
eï  lorsqu'il  reyenoit  à  lui  même ,  ]\e  souvenir 
dé  sa  fille  lui  donnoit  de  mortelles  angoisses. 
Parmi  les  nombreux  habitans  de  la  Vaste 
prison  de  Fleet-str eet ,  où  il  étoît  renfermé  i 
vh  prisonnier  se  faisoit  remarquer  par  te  soin 
qu'il  meltoit  à  éviter  ses  compagnons  d*infor«, 
time.  Sa  fertime  étoit  en  prison  avec  lui ,  et 
ils  ne  sbrtoient  guèrea^e  leur  chambre  (i). 

(i)  Ce  prisonoier  se  trouve  être  St«  Léger,  sous  iMV 
autre  nom*  Les  deux  amia  se  reconnoistent  9  i^jt  lefr 
torts  de  Dîves  sont  oubliés.  L'histoire  de  St<  Léger  ^ 
racontée  par  lui-même ,  est  la  coptre-partîe  de  celle  de 
Francis.  Toujours  persécuté  par  la  fortuné ,  mais  sou- 
tenu ,  consolé  I  par  rattachement  d'une  épouse  chérie  § 
luttant  avec  courage  contre  lei  ohstucles  et  les  revers^ 
it  pro^e  par  son  exemple  que  le  bonheur  est  plus,  eA. 
SQUs^émes  que  dans  les  circonstances  de  la  vie.  C'est 
pVfncipâlement  dans  ce  récit  que  se  développe  le  ca- 
ractère du  philantrope  Hajrward.  Cette  narration  ,  tirèi- 
morale  d^na  les  détails  et  dans  son  but  ,  est  d^m  in^ 
térêt  foible.  On  a  perdu  de  vue  le  héros  d^^puîs  tr^ 
long-temps  ;  et  l'on  voit  trop  clairement  qu'il  ,en  est 
à  sa  deriûère  épreuve.  (R)   \  - 
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Un  matin  ^  on  dît  à  Francis  que  qù^lqu'im 
idesirok  lai  parler.  Quelles  furent  sa  surprise 
*et  sa  cànfedîon ,  en  vojrai^t  paroître  le  fermier 
Briarljr  I  ïl  paroîssoit  usé  par  Pége,  le  cha- 
sgrin  et  la  maladie.  Briarlj  lendit  là.  main  k 
Francis^  et  voulut  parler  ;  mais  la  voix  lui 
'^manqua,  et  il  fondk  en  larmes. 

Ahl  s'écria  Franeis  ,  venez  m'accabler  de 
^os  reproches  !  Je  les  mérite^  £t  Je  languis 
eous  votre  malédiction,  n 

Briarlj  lui  dit  dVino  voix  mal  aii^rée:  «je 
ne  suis  qu'un  péclieùr  ;  et  pour  être  pardonné , 
il  faut  que  )e  pardonne.  La  malédiction  que 
|*ai  osé  prononcer  contre  vous  est  tombée  sur 
"votre  iSIle;  et  depuis  que  je  fai  appris,  je 
fl'ai  pas  eu  un  instant  de  repos.  » 

Le  cœur  de  Francis  étoit  plein.  Il  pleure 
abondamment ,  et  pressa  le  fer niier  dans  ses 
bras,  sans  pouvoir  prononcer  une  parole.  C*é- 
toient  les  larmes  de  la  repentance  qui  cou« 
loient  de  seà  jeux.  L^ad\rersité  commençoit  & 
^purifier  ses  sentimens^  et  à  ramener  son  coeur 
^versle  bien.  Il  éprouva  dans  ce  moment  qu'il 
se  méloit  une  sorte  de  douceur  aux  angoisses 
du  repentant ,  el  que  tout  ce  qui  nous  rap- 
pelle à  )a  vertu  porte  avec  soi  sa  récom- 
pense. 

La  victime  de  la  perfidie  de  Francis  n'a- 
yoU  vécu  que  peu  de  mois  après  avoir  mis  au 
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pipnde  une  fille.  Rien  n'avoit  pu  consplélr  la 
malheureuse  Louise  de  la  dégradation  duylcQ. 
Elle  se  sentoit  déchirer,  et  prévojoil  sa  fin. 
Elle  recommanda  tendrement  à  son  père  la 
£tle  qu'elle  laissoit»  et  elle  mourut  dans  les 
sentimens  d'une  sincère  repentance.  Dix-huit 
9hs  s'ét oient  écoulés;  et  Briarlj  avoit  donné 
à  sa  petite- fille  les  soins  les  plus  paternels* 
Cet  honnête  fermier  ayqit  été  établi  dans  unQ 
terre  du  pays  de  Galles,  par  les  soins  du.cha* 
ritable  Hajward,  et  il  y  avoIt  obtenu  les 
succès  qui  accompagnent  d'ordinaire  l'habileté, 
iinie  au  travail  et  à  la  bonne  conduite.  Quel-: 
^ues  affaires  Pavoient  appelé  à  Londres.  Il  avoit 
trop  souffert  du  malheur  de  sa  fille ,  pour  ne. 
pas  craindre  de  laisser  sa  petite«fille  sans  pro^ 
lecteur:  en  conséquence,  U  Tavoit  amenée 
avec  lui  dans  la  capitale.  ^ 

La  ichute  d'un  homme  qui  avoit  joui  d'une 
aussi  grande  fortune  que  Francis  y  avoit  fait 
beaucoup  de  bruit;  et  Briarlj  avoit  à  peine  passé 
deux  [ours  à  Londres ,  que  déjà  la  nouveUe 
lui  en  étoit  parvenue.  La  maxime  de  rendre 
]e  bien  pour  le  mal  est  aussi  simple  qu'elle  est 
sublime.  Les  enseignemens  de  notre  AWx^l 
Législateur  s'adressent  aux  ignorans  comme 
aux 'gens  instruits.  L'homme  des  champs  qui 
a  appris  ce  précepte  simple  y  a  fais  à  autrui 
comme  tu  youdrois  quHl  te   fût  fait  j  et  qui 

s^adressant 
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B^adressant  à  Dieu,  lui  dit  :  Pardonne '^  nous 
nù$  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensé  ;  ce  paysan  ,  dis- je ,  a  ac-' 
Quis  des  connoissances  suffisantes  pour  se  con- 
duire dans  toutes  les  circonstances  les  p.lus  dé« 
licates. 

L'honnête  Briarl/  avoit  donc  été  conduit 
par  ce  noble  mouvement  du  pardon  des  inju- 
res ,  et  par  la  céleste  impulsion  de  la  charité  » 
à  consoler  Mr.  Dives  dans  sa  prison.  ïl  lui 
dit  qu^il  âvbil  amassé  par  son  économie  une 
somme  asse2^  considérable,  e^  qu'il  desiroit 
rappliqtier  à  le  libérer  de  sa  prison.  Il  1^ 
pressa  d^acceptersa  maison  pour  retraite.  Maid 
les  dettes  de  Mr.  Dives  surpassoieht  de  beau- . 
coup  les'moyens  du  premier  pour  le  libérer. 
Cet  excellent  homme  lui  qffrit  du  moins  ia 
consolation  de  voir  sa  fille* 

«Si  vous  étiez  demeuré  riche,  lu|l  dit*  il  , 
)e  n'aurais  jamais  permis  que  cet  enfant  sût 
qu  elle  vous  appartenoit ,  parce  que  je  n'aurois 
pas  voulu  l'exposer  aux  humiliations  d'une 
telle  existence;  mais  vous  êtes  ruiné,  malheu- 
reux ,  emprisonné ,  et  je  ne  veux  pas  vous 
priver  des  douceurs  que  Louise  peut  apportes 
dans  votre  situation. 

Il  ajouta  qu'elle  étoit  extrêmement  timide  et 
sensible  ;  et  qu'il  auroit  besoin  de  la  prépa* 

\  tÀtUr.  VoU  â8. No.  a.  an  XUl.  Çs'i^r.ilQi.)  S^; 


Digitized 


byGoogk 


274  Romans* 

rer  aux  émotions  que  cette  entrevue  ne  man- 

queroît  pas  de  lui  donner. 

Francis  éprouva  lui-même  une  extrême  agi- 
tation à  ridée  qu'il  alloit  voir  un  être  qui  lui 
appartenoit  de  si  près  »  et  envers  lequel  il  sa 
reprochoit  des  torts  si  graves.  Le  souvenir  de 
la  fille  qu^il  avoit  perdue  se  mêloit  à  l'espéranco 
(d'en  retrouver  une  ;  et  le  trouble  de  se$  senti* 
mens  lui  faisoit  répandre  des  larmes.  Il  fut 
convenu  que  le  lendemain  matin  ,  Briarly  lui 
améneroit  la  jeune  Louise. 

A  riieure  îndit^uée  ,  on  frappa  doucenient 
à  sa  porte.  C'étoit  l'honnête  fermier ,  qui  con- 
duisoit  par  la  main  une  jeune  fille  tremblante  ^ 
et  belle  comme  l'amour.  Elle  se  jetta  à  ge« 
DOUX  devant  Francis ,  eh  s'écrlant  d'une  voix 
ijnal  assurée,  mais  avec  un  accent  pénétrant 
et  doux  ;  ctO  mon  père  !  »  Ce  mot  réveilla  dans 
le  cœur  du  malheureux  Dîves  ,  mille  senti- 
mens  tendres  et  déchirans.-  «Pauvre  petite  !» 
s*écria-t-il  en  la  pre^fsant  dans  ses  bras;  et  ses 
sanglots  étouffèrent  sa  voix.  v 

«Mon  père,  »  reprît  elle  en  levant  vers  loi 
ses  grands  ^eux  bleus  remplis  de  larmes  ; 
«voici  votre  enfant,  votre  pauvre  Louise ,  qui 
\îent  pour  vous  honorer ,  pour  vous  eonso* 

ier Elle  vous  aimera.  Elle  fera  tous  ses 

^ffofts  pour  adoticir  la  perte  de  sa  sœur. . . .  '. 
Mon  père  f  regarde^&moi .'  bénissez  votre  fillfi  [ 
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SI  l'univers  vous  abandonne  ;  moi  j^e  ne  vous 
abandonnerai  )ama!s  ^  jamais  l 

Francis  étoît  dans  un  état  trop  violent  pouç 
lui  répondre.  Les  sanglots  rétouffpient.  Briarijr 
se  joignit  à  Louise  pour  le  ramener  à  un  état 
pn  peu  plus  calme.  Il  conterfiploit  sa  fille  avec 
un  sentiment  que  le  remords  empoisonnoit. 
Elle  étoit  le  portrait  vivant  de  sa  m(^re{  e^ 
fous  ses  torts  envers  celle-ci  se  présentoienf 
avec  force  au  souvenir  de  Francis.  Briarly  l'exj- 
horta  à  se  conduire  en  homme  ,  et  à  ne  point  so 
laisser  abattre  par  un  bonlieur  inattendu  ,  après 
avoir  soutenu  avec  plus  de  courage ,  la  n^au- 
yaise  fortune.  Il  apprit  à  Francis  que  dès  qu^ 
Louise  avoit  su  qu'il  étoit  en  prison ,  elle  avoif 
résolu  de  le  servir  dans  sa  captivité  ,  et  de  lui 
donner  toutes  les  d^onsolations^qui  dépendroienl 
fl'elle.  Elle  avoit  déclaré  à  son  grand  père 
qu'elle  n'auroit  aucun  plaisir  à  la  campagne  ^ 
fi  elle  sehtoit  son  père  privé  des  secours  qu'elle 
pouvoit  lui  donner.  Il  ajouta  qii'il  avoit  déjà 
pris  un  petit  logement  dans  le  voisinage  de  la| 
prison  ;  que  tous  les  jours  ils  viendroient  le 
Toir,  que  ses  créanciers  se  lasseroient  sans  doute 
^  jde  le  retenir  eh  prison ,  lorsqu'une  fois  ii^ 
seroient  assurés  qu'il  étoit  impossible  qu'ils  le^ 
pajàt  jamais  ;  et  ^ue  lorsqu'il  seroit  libéré ,  rU 
îroient  habiter  euse^mble  sa  ferme  du  pajs  de 
^jalles^ 

Si 
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Les  consolations  de  Briarlj  éloient  du  genre 
le  plus  propre  à  calmer  la  douleur  de  Francis  ,' 
et  à  lui  faire  entrevoir  encore  un  avenir  beu* 
reux ,  parce  que  son  existence  et  ses  soins 
pourroieiH  devenir  utiles,  nécessaires  même 
à  sa  fille.  Briarljr  lui  représenta  qu^il  devenoit 
vieux ,  et  qu  après  lui  sa  petite-fille  demeùre- 
roit  isolée  ,  et  exposée  à  tous  les  malheurs  qui 
menacent  la  beauté  indigente  :  cMtoit  donc  aa 
nom  de  l'intérêt  le  plus  cher,  que  Francis  sa 
vo^oit  solliciter  de  reprendre  courage  et  de 
recevoir  des  consolations. 

«  Je  vous  appr^drai  ^agriculture  ,  »  lui 
disoit  le  bon  fermier.»  Vous  vivres  dans  l'ai- 
sance ,  et  vous  la'rsserez  à  votre  fille  tes  moyens 
d'une  existence  honnête, 

(Dives  ,  délivré  de  sa  captivité  va  vivre  avec 
Brîârlj  ,  dont  la  petite-fille  épouse  Tibulle 
Melfort.  Edmond  tombe  malade,  et  se  tue 
dans  un  accès  de  frénésie.  Hajward,  qui  a 
découvert  Caroline  Dives  ,  vient  en' instruire 
son  père ,  et  le  mène  vers  elle.  Dans  le  vojage, 
il  lui  raconte  ce  qui  suit  : 

,.,.....  Je  traversois  le  Comté  d'Oxford  ;  et 
|*entendis  raconter  l'histoire  très  •  singulière 
d'une  jeune  femrhe  dont  l'esprit  étoit  aliéné  9 
et  qui  excitoit  beaucoup  d'intérêt  dans  ces 
cantons.  On  la  disoit  extrêmement  belle.  Ses 
vêtemens  indiquoient qu'elle. avoit  appartenue 
une  famille  aisée  j  et  quoiqu'ils  fussent  déchi* 
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rés,  ils  nelaissoient  pasd^être  toujours  propres. 
Ses  beaux  cheveux  flottoient  librement  sur  ses 
épaules  ,  et  son  visage  ,  ainsi  que  ses  bras  ,  por- 
toient  lés  cruelles  marques  des  ro/ices  et  des 
épine.sEiljeétoit  constamment  chargée  crun  pa- 
quet de  hardes  qu'elle  ne  confioit  à  personne^; 
et  si  quelqu  un  cherchoil  à  en  examiner  U 
contenu,  elle  montroit  beaucoup  d'agi tatioa 
et  d'inquiétude. 

Elle  venoit  à  certains  jours  nommes,  dans 
Fauberge  où  je  me  trouvoîs.  Elle  y  arrivoit  tou- 
jours à  onze  heures  du  soir.  Elle  s'assejroît 
devant  le  feu  de  la  cuisine;  plaçolt  sur  ses 
genoux  le  paquet  de  hardes  qu'elle  ne  quit- 
toit  jamais  ,jet  semettolt  à  pleurer  et  à  sangloU 
ter.  Elle  chantoit  ensuite  des  airs  mélancoli*- 
ques.  Elle  refusoit  toujours  les  aumônes  qu'on 
lui  ofFroit  ;  et  elle  mettoit  dans  son  refus  une 
expression  qui  indiquoi^  la  fierté  blessée.  On 
avoit ,  dans  tout  le  pays ,  un  singulier  respect 
pour  cette  infortunée.  Malgré  son  égarement, 
elle  paroissoit  sensible  aux  égards.  La  moin- 
dre familiarisé  la  blessoit.  Un  soir  qu'elle  se 
chàufFoIl  auprès  d'un  feu  de  tourbe ,  dans  une 
plaine  presque  déserte,  un  personnage  gros- 
sier lui  aj^ant  adressé  (Juelques  paroles  qui 
blessoient  sa  délicatesse,  elle  s'éloigna  indi- 
gnée ,  et  s'exposa  à  une  nuit  orageuse ,  plu- 
tôt que  de  rester  dans  ce  lieu.  Il  y  avoit 
dans  sa  personne,  uo  certain  charme  qui  at- 
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tacholt  à  elle  ;  et  les  aubergî&les  cle  toute  k| 
province ,  metloient  aux  ylsites  quUls  en  rece**^ 
voient ,  un  intérêt  qui  tenoit  de  la  supersti- 
tion. Il  y  avoit  toupurs  |un  lit  préparé  pour 
elle.  Et  ils  auroient  été  mortifiés  qu  elle  ne  vint 
pas  l'occuper  au  temps  ou  elle  étpit  attendue^^ 

Ma  curiosité  fut  vivement  excitée  par  ces 
détails.  J'éprouvai  le  désir  d'appor^ter  quel- 
que consolation  à  cette  infortunée ,  et  je  ré- 
3olu$  d'attendre  le  moment  où  elle  devoîl  ve- 
nir dans  l'auberge  où  jt  aie  trouvois^  Un  soiJl^ 
que  j'étois  assi^  à  souper  seul  dans  mon  ap- 
partement ,  j'entendis  une  voix  dont  le  son^ 
étoit  tout-àfait  différent  des  voix  communes*. 
Il  y  avoit  quelque  chose  de  singulièrement 
pénétrant.  Je  ne  s^is  si  l'idée  que  c^étoit  san$ 
doute  la  voix  de  cette  malheureuse  personne 
que  j'attendois  ,  me  fit  quelque  illusion,  mai^ 
j'éprouvai  une  émotion  extraordinaire.  Je  sen- 
tis mes  larmes  couler;  et  je  demandai  au  do^ 
xnestique  ce  que  c'étdit  que  cette  voix  que 
j'entendois.  Il  me  répondit  que  c'étoit  la  pau- 
vre fille  qui  avoit  l'esprit  aliéné  ,  et  qui  ve- 
noît,  coucher  dans  l'auberge  une  fois  le  mois. 

Je  demandai  à  la  voir  ;  et  le  domestique 
ipne  conduisit  dans  la  cuisine  ,  où  elle  étoit 
assise  auprès  du  feu.-  Elle  chantoit  une  ro- 
inance  plaintive.  Lorsqu'elle  eut  fini  le  troi- 
sième couplet  9  elle  s'arrêta  ,  et  fixa  un  mo- 
'  ipent  en  sileace  im  paquet  emmailloté  qu'elb 
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«voit  sur  ses  genoux.  Ensuite  élte  fondît  eà 
larmes ,  et  s'écrîa  : 

«Mon  pauvre  petit  ange!  j^  te  néglige.  Là 
t<B\xt  <ie  ta  nière  est  plus  crUèl  cjue  les  ora- 
ges. .  • .  Personne  ne  te  voit.  Personne  né  te 
Cûriiîdit.— Oii  ne  pèut^as  te  reprocher  ta  nais- 
sance. Personne  lië  peut  te  dire  fi  !  fi  !  fi  ! .  ; 
Oh!  que  le  mondé. est  dur  et  méchant  !  Tu 
ie^sèmbles  aux  anges  du  ciel .  • .  Dieu  est  bon^ 
il  punit  ton  père  et  ta  mère  pour  leurs  pé^ 
chés^  msîis  il  ne  te  punira  pas,  toi.  —  Je  vètiit 
^ue  )u  sois  un  chérubin  du  ciel .  •  .  •  Vieiis, 
inoni  bon  petit  ^  )e  te  réchaufferai  dans  mes 
bras.  Uorage  est  passé;  et  je  te  chanterai  pouf 
l'endormir.  » 

G>rnment  vous  peindrai- je  Thorreur,  et  fat- 
éendrissèment  dont  je  fus  pénétré ,  quand  j^ 
la  vis  couvrir  de  baisers  des  vètemens  qu'elM 
àvoit  réunis  eh  un  paquet,  et  entourés  de  lan- 
ges, de  manière  à  leur  donner  l'apparence  d^uii 
enfant  au  maillot. 

Tout-à-coup  ,  elle  parut  effrayée,  feômmi 
il  eilejeût  entendu  un  bruit  inquiétant.  Elle 
bachà  dans  son  sein  Tobjèt  de  sa  sollicitude , 
et  se  remit  à  pleurer  amèrement.  Ensuite  elle 
dfît  :  «  Chut  !  les  voici  qui  viennent  !  c'est  mon 
|ière  et  ma  mère.  Cachons'  nous  ,  Edmond  ! 
cachons^nous  dans  lé  bois  !—  N'aies  pas  peui^ 
de  la  néijgé  ,  mon  cher  énfanï^  Tu  ne  péui 
pas  avoli:  froid  ;  car  ta  bonne  mèt^  te  réchauffe 
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dans  son  seîn. .  .  •  Voîcî  ta  grand^mère!  sau- 
vons nous  !  sauvons  nous! -elle  nous  tueroit .  * 
C'est  elle  qui  a  tout  fait.  C'est  elle  qui  m*a 
amené  ton  père,  et  qui  m'a  dit  de  l'aimer.  •  •  • 

Elle  murmura  ensuite  quelques  paroles  inin- 
teltigibles,  et  se  remit  à  pleurer,  el  à  baiset 
ce  qu'elle  crojoit  son  enfant. 

Dès  le  premier  instant  )e  Tavois  reconnue. 
Je  m'approchai  avec  respect  ;  et  je  lui  dis  : 
«  Ayez  courage,  ma  pauvre  Caroline  :  c'est  un 
ami  qui  vous  parle.  » 

Elle  leva  les  jeux  ;  promena  autour  d'elle 
ses  regards  égarés ,  et  s'écria  :  O  Dieux  !  O 
Dieux  !  il  me  connoit  !  et  elle  perdit  connois* 
sance. 

Lorsqu'elle  revint  à  elle ,  elle  retrouva  quel- 
que suite  dans  ses  idées;  et  les  lueurs  de  la 
raison  ne  faisoient  qu^augmenter  son  malheur. 
Le  passé  se  présenta  à  sa  mémoire;  et  la  schne 
qui  suivit  fut  si  cruelle  ^  que  )'ai  peiné  à  la  ra- 
conter. Lorsqu'elle  quitta  la  maison  paternelle, 
.elle  erra  long> temps  sans  savoir  où  aller.  Ëllj^ 
fut  reçue  dans  la  demeure  d'un  paysan ,  où 
l'on  prit  soin  d'elle^  et  où  elle  resta  long- temps 
malade.  Elle  jr  accoucha  d^on  fils.  Les  gens  da> 
la  maison  firent  tous  leurs  effort»  pour  décom- 
vrif  qui  elle  étolt  et  d'où  elle  venoit  ;  mais  elle 
avoit  un  sentiment  si  profond  de  sa  honte^  que 
rien  ne  put  lui  ai:racbeir  son  secret»  et  qu'il 
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tie  luî  échappa  jamais  un  mot  qui  put  le  faire 
deviner.'  Ces  bannes  gens  la  gardèrent  long- 
temps chex  eux  :  elle  ne  pouvoit  dire  pendant 
combien  de  temps,  car  la  foiblesse  de  sa  tête 
lui  avoit  ôté  la  faculté  decaiculerl  Mais  elle 
96  souvenoit  qu'elle  avoit  eu  le  scrupule  de 
leur  être  à  charge  parce  qu*elle  s'apjpercevoic 
qu&  les  enfans  de  la  maison  étoient  négligés 
à  pause  d'elle.  Elle  voulut  quitter  cette  de- 
meure; mais  elle  fut  prise  et  ramenée.  On  la 
veilla  exactement ,  pour  Tempêcher  de  s'éva* 
der.  Cependant  après  plusieurs  tentatives  in«* 
fructueuses ,  eNe  réussit  à  s'éthapper^  avec  ion 
enfant  dans  ses  bras* 

/.Ce  qu'elle  racontoit  de  sa  vie  jusqu'à  cet 
instant  I  étoit  passablement  suivi  ;  mais  tout 
W  reste  étoit  vague  comme  un  songe*  Elle  se> 
rappèloit  seulement  qu'elle  se  promenoit  du 
matin  au  soir,  portant  toujours  son  enfant  dana 
ses  bras ,  et  s!arrêtant  dans  les  auberges  quand  - 
elle  avoit  faim.  On  la  recevoit  partout, aveo 
bonté  ;  mais  elle  avoit  soin  de  ne  point  abuser 
de  l'hospitalité  qu'on  lui  accordait,  et  ne  re* 
vc^noit  que  rarement  dan^  les  mâmes  maisons» 
ÏJn  soir  elle  fut  surprise  par  un  orage  de  neig^f 
€l  elle  patsa  |a  nuit  au  pied  d'un  chêne.  Le 
lendemain  ^  dit-elle,  son  enfant  étoit  froid,  et 
né  pleuroit  plus.  Elle  le  porta  daijis  une  mai« 
ison  pour  le  réchauffer.  Le.  maître  et  la  mai* 
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tre$&e  de  la  imiisoii  Iqt  dirent  qti*il  falloit  en^t 
terrer  son  enfant  ;  mais  elle  Tenleva»  et  résolu! 
4q  n^approcher  jamais  de  cette  maison,  où 
Xon  lui  avoil  fait  uae  proposition  si  odieuse*^ 
£lle  avoit  ^u  soin,  dès  (ors,  dô  le  tenir  toa«* 
}ours  enveloppé ,  et  de  le  déi^ober  k  tous  lesk 
yeun;.  ' 

Lors()uV11e  eot  achevé  de  me  conter  son 
histoire ,  autant  que  sa  mémoire  alËDÎ^Ue  e|; 
$pn  agitation  le  lui  permettoiènt ,  yenvoyaii 
chercher  à  Oxford  un  habije  médecin ,  et  je/ 
)a  recommandai  fortement  aux  soins  de  Pdu»«« 
hergiste.  Je  me  suis  assuré  qu'elle  avoit  été; 
traitée  avec  toute  la  sollicitude  et  les  ména^ 
^meiis  que  son  état  exigeoit.  Je  me  rendb  k- 
Londres  pour  savoir  par  moi- même  quellea^ 
étoient  V03  dispositions.  Je  vous  avoue  que  vo>« . 
tre  dévouement  à  Targent  m'avott  inspiré  u^  - 
li  grand  dégoût,  que  sl^  œ  vous  eusse  paa< 
retrouvé. corrigé  par  Imfortune  ,  je  n^auroU ^ 
p^  pu  mUntéresser  véritablement  à  vous*  t 

^Lorsque  fi^j^ward  ;eut  achevé  son  récit ,  un , 
pi^ond  sU^Qce  succéda.  lie  malheureux  Fran-^  i 
cis,  livré  aux  agiiatioaâ  les  plus  doulaureuses«  ^ 
p^ssa  le  reste  du  vojage  dans  une  apparenta  ; 
sUqpeiir.  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  porte  de  Tau*  > 
berge  1^  le  domestique  qui  Jes  reçut  leur  ap* 
prit  <]ae  Caroline  étQtt< beaucoup  plus  mal,  et,. 
que  le  médecin  étott  auprès  d'oUe  dans  ce  mcH 
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lié  se  préparoient  à  monter,. lorsque  le  ifté^ 
4ecln  descendit,  ayant  les  larmes  aux  jeux; 
Il  prostesta  que,  dans  touille  cours  de  sa  pra- 
tique, il  naroit  ^mais  éprouvé  un  plus  vérim 
table  intérêt  pour  un  malade.  Il  n'avoit  pasf 
dWemplô  d'une  trepentance  pkis  touchante; 
mais  il  ajouta  :  c^  Je  crains  d^avolr  fait  ma  der^^ 
nière  visite.  Dans  tbne  heure  ,  je  crois  qu'elle^ 
aitura  cessé  de  soufFrin  » 

.  a  Grâces  à  Dieu,  s'écria  son  père,  j^arrîvé. 
à  temps  pour  lui  donner  ma  bénédiction.  La* 
bonté  de  Dieu  est  infinie,  Cest  bien  plus  qud* 
)^  n*en  ai  mérité  !» 

Lorsque  le  médecin  sut  que  Mr.  Dives  étoit 
le  père  de  la  malade  ,  il  lui  dît  :«  Hàtess  vou$< 
Monsieur ,  hâte»  vous  !  si  vous,  voulez  donner 
à  votre  £^Ue  cette,  dernière  consolation.  Je  vatâ» 
vpus  annoncer  ,  auprès  4'ell6  ,  pour  la  pré-^ 
parer  à  vous,  recevoir. a  •         I 

Carolinevquviqii^dxtrêmament  foiWe ,  avott^ 
encore  toute  sa  connoissance.  Lorsque  lé  mé<»! 
decin  lui  dit  qu'elle  reuerroit  son  père ,  ette  re«t 
trouva  la  force  de  saisir  sa<  main  avec  un  af]k)uve«: 
ment  passiQnj[xé;puî$  ieslarmes  coulèrent  le  long» 
d^  seâ  ^ues,  et  se«  regards  se  tournèretil  du  cô*; 
té  de.  la  porte,  en  exprimant  une  impatieince 
tempérée  par  la  résignation.  Le  médecin  fil  en^- 
tcer  Mr.  DIves,  après  l'avoir  exhorté  à  contenir: 
ses  émotions, autant  que  cela  lui  seroit  possible; 
Il  ^'approcha  da  lit^  de  la  malade  ^  et  écai^t^ 
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doucement  le  rideau.  Hélas!  il  doutoil,  en  la 
fixant  ,  que  ce  pût  être  cette  Caroline  qû'ofi- 
regardoit  comme  Pimage  de  la  santé  et  de  1^ 
traicheur.  Ses  jeux  étoient  creux  ^  ses  joues 
pâles  et  flétries.  Mais  quoique  l'ange  dé  la 
mort  eût  altéré  ses  traits charmans, c'étoit  ent^ 
core  ceux  de  sa  fille.;  Il  appuja  ses  lèvres  sur 
ea  )oue  ,  et  répandit  des  la.rmes  avec  abondant 
ce.  Carç^ine  ne  parloit  point /mars  ses  regards* 
i^animèrent  d'un  éclat  extraordinaire.  Elle  les 
teno!^  Exés  sur  les  jeux  de  son  père  ;  et  il  la 
regardoit  attentivement  ,  en  tenant  les  mains 
déjà  froides  de  sa  fille,  qu'il  réchiEjuifoit  dans 
les  siennes.  Ils  restèrent  longtemps  dians  celte 
attitude.  Ensuite  il  pria  pour  elle,  et  il  là  bé^ 
»ît.  Un  sourire  angéliquç  parut  sur  les  lèvres 
de  Caroline.  L'agonie  s'approchoit.  Le  méde« 
dn  pria  Mr.  Dives  de  quitter  l'appartenient* 
La  malade  lui  serra  la  main,  et  le  regarda  d'u* 
nB  manière  si  expressive  et  si  déchirante,  qu'il 
lui  fut  impossible  de  s'éloîgner.Des  mouvemens» 
convulsifs  survinrent  ;    mais   elle  ne  qnîttoil 
point  la  main  de  son  père.  Enfin ,  elle  fit  on 
efFort  pour  se  soulever  >  et  elle  prononça  ces 
mots  :  «  Maintenant ,  maintenant»  •  •  • .  jé  m'en 

»vais mes  péchés  sont  pardonnes*  i  * .  .  ,  ; 

»-Adfeu  !....»  Elle  n*abandonna  la  niâin  do 
fon  père  qu'au  moment  où  elle  exj^îrott;  . .  •  « 
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An  Essai  on  ïâE  pRtNctPLE  of  Po^ULAttdtf^ 
etc.  0'esl^à«dlre ,  Essai  sur  le  principe  de  po«> 
pulation,  ou  exposé  des  effets  passés  et  pré« 
/Sens  de  Inaction  de  cette  cause  sur  le  bon« 
heur  du  genre  humain  ^  suivi  de  quelques 
recherches  relatives  à  Tespérance  de  guérit 
ou  d'adoucir  les  maux  qu^elle  entraîne.  NoU« 
velle  édition  considérablement  augmentée  « 
par  T.  R.  Malthus.  Londres  i8o3*  tJn  Voh 
m-4<*.  de  6io  pages* 
(  Second  eittraité  Phy.  p.  iffô  àe  ce  vet  ) 


C  a  A  *  I  T  ft  Ë     ît 

Des  ohstdcUs  généfauoù  à  ta  poputûtiùri  et  dé 
hurmatiiàre  d'ùgin 

XjS  s  obstacles  généraux  à  la  population^  ceuic 
qui  agissent  constamment  avec  plus  ou  moins 
de  force  en  toute  société  humaine ,  et  qui  . 
maintiennent  le  riombre  de  ceux  qui  la  com^ 
posent  au  niveau  des  mojréns  de  subsistance^ 
peuvent  être  rangés  sous  deux  chefs  ^  les'abi« 
tdcles  qui  préviennent  l^accroissement  de  p6-«  , 
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pulation  f  et  ceux  qu'on  peut  nommer  pdsi«i 

tif5. 

Les  .obstacles  de  la  première  classe  sont  pro- 
pres à  l^espèce  humaine,  et  résultent  de  la  faculté 
qui  la  distingué  des  animauk  brutes  »  la  capa« 
cité  de  prévoir  et  d'apprécier  des  conséquen- 
ces éloignées.  Les  plantes  et  les  animaux  ne  pa« 
roissent  concevoir  aucun  douté  sur  les  moyens 
d^ssurer  dans  l'avenir  le  sort  de  leur  progé- 
niture. Les  obstacles  qui  s'opposent  à  raccroiâ-»* 
sèment  indéfini  de  leur  population  sont  en  con* 
séquence  ,  tous  des  obtacles  positifs.  Mais 
ThommOi  en  régardant  autour  de  lui,  ne  peut 
manqqer  d'être  frappé  du  spectacle  que  lui 
ofFrént  souvent  tes  familles  nombreuses  :  en 
comparant  ses  mojens  de  subsistance,  qui  n'ex- 
cèdent guères  la  mesure  de  ses  besoins ,  avec 
le  nombre  d'individus  çntrejtsqnels  il  en  fau- 
dra faire  le  partage,  il  craint  de  ne  pouvoic 
élever  les  enfans  qu'il  aura  fait  naître.  Tel  se- 
'roit  l'état  des  choses  même  dans  une  société 
où  régneroit  une  sorte  d'égalité.  Mais  dans  l'é- 
tat actu^el,  d^utres  cbhsidératioris  se  présentent; 
Ne  court-il  point  le  riisque  de  perdre  son  rang, 
et  d'être  forcé  d'abandonner  des  relations  chè- 
res et  honorables  ?  Quelle  occupation  ou  quel 
emploi  sera  h  sa  portée  ?n  Ne  faudra  t  il  point 
qu'il  s'impose  un  travail  plus  pénible,  ou  qu'il 
-et  jette  dans  des  entreprises  plus  difficiles  quo 
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iae  Pestge  sa  situation  présente  ?  Ne  sera-t-il 
poilit  dans  llinposstbilité  de  procurer  à  ses  en* 
£ans  les  avantages  d'éducation  dont  il  a  pu  )ouii* 
lui-même?  JSstil  assuré,  que.  si  leur,  nombre 
a'accroit,  il  pourra  par  tous  ses  efforts  les  met* 
Ire  à  l'abri  de  la  misère ,  et  du  mépris  qui 
marche  à  sa  ^uit^?  Ne  faudra-tii  point  enûn^ 
{lour  dernière  ressource ,  renoncer  à  Tindépen- 
dance  dont  il  s'honore  et  avoir  recours  aujl 
dons  toujours  insufil^ans  de  la  charité? 

De  telles  réflexions  sont  faites  pour  prévenir^ 
et  préviennent  en  effet,  dans  toute  société  ci* 
vilisée^  beaucoup  d'établissemens)  S'il  n*én  ré^ 
aulte  pas  des  vices ,  c'est  le  moindre  des  maujc 
^6  produise  le  principe  de  population.  JVIaia 
trop  souvent  ces  vices  se  ndanifestent  et  dégra* 
dent  U  nature  humaine.  Les  hoitiynes  et  les  fem^ 
mes  de  bas  rang  sont  ceux  qu'atteint  sur-tout 
cette  plaie.  Lorsqu'elle  di^vient  générale ,  elle 
corrompt  le  bonheur  domestique^  afIbibUt  leé 
fiens  de  l'union  conjugale  et  paternelle,  nuit 
aux  soins  de  l'éducation  ^  et  sappe  les  fonde* 
mens  de  la  vertu  et  de  la  félicité  nationales» 
C'est  sur- tout  le  irésttltàt  inévitable  dé  tes  bai 
^artifices  qu^exigeni  la  conduite  d'une  intrigue 
^  et  la  nécessité  d'en  cacher  les  suites.  Car  il  nV 
a  aucune  sorte  de  vices  auxquels  de  telles  pra^ 
tiques  n-entrainenté 

/£a  résumant  ce^que  ncms  vepo/is  de  direi; 

Ta 
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on  verra  que  les  obstacles  à  la  population  qa» 
en  préviennent  l'accroissement ,  peuvent^e  rap- 
porter à  trois  chefs ,  la  prudence,  le  vice  et  la 

misère ••..••• 

La  manière  dont  agissent  ces  obstacles,  dana 
Tétat  actuel  de  la  société ,  mérite  quelque  at» 
lention  de  notre  part.  Supposons  un  pajs  où 
les  moyens  de  subsistance  soient  précisément 
lufEsans  à  sa  population.  L'effort  constant  qui 
tend  à  accroître  celle-ci,  et  qui,  même  dans 
les  sociétés  les  plus  vicieuses,  ne  ce6se  point 
d'avoir  son  effet ,  ne  manque  pas  d'augmenter 
le  nombre  des  hommes  plus  vite  que  ne  peu- 
vent croître  les  subsis/tances»  La  nourriture  qui 
luffisoit  à  onze  millions  d*hommes,  par  éxem^^ 
pie,  devra  rfiaintenant  se  répartir  à  onze  mil* 
lions  et  demi.  Aussitôt  le  pauvre  vivra  plus 
difficilement,  et  plusieurs  seront  réduits  aux 
plus  dures  extrémités.  Le  nombre  des  ouvriers 
étant  d'ailleurs  accru  dans  une  proportion  phis 
forte  que  l'ouvrage  à  faire»  le  prix  du  travail 
ne  peut  manquer  de  tomber  :  et  le  prix  der 
subsistances  haussant  en  même  temps ,  il  ar« 
rivera  nécessairement  que,  pour  vivre  comme 
il  vivoit  auparavant,  l'ouvrier  sera  contraint 
de  travailler  davantage.  Pendant  cette  période 
de  détresse»  les  mariages  sont  tellement  dé^ 
courages,  et  les  eq^barras  que  cause  une  fa*-^ 
mille  sont  tellement  accrus ,  que  la  population 


Digitized 


by  Google 


Principe  de  Population.        289 
tVrête  et  devient  comme  staiionnaire.  En  m,è- 
me  temps  le  bas  prix  du  travail ,  TabondaDCM) 
d^  ouvriers,  et  Tobligation  où  ils  sont  d'aug- 
mçnter  d'activité ,  encourage  les  cultivateurs 
^  employer  sur  la  terre  une  quantité  de  tra^ 
vail  plus  grande  qu'auparavant ,  à  défricher 
les  terres  incultes,  à  fumer  et  améliorer  avec  ' 
plus  de  soin  celles  qui  sont  en  culture,  )ûs- 
qu'à-ce  qu'enfin  les  moyens  de  subsistance  ar- 
rivent au  point  d'être  à  la  population  dans  la 
même  rapport  où  ils  éloient  à  l'époque  qui  nous 
a  servi  de  point  de  départ.  Alors  la  situation 
de  l'ouvrier  redevenant  moins  pénible,,  l'obi- 
lacle  mis  k  la  population  vient  à  cesser  de 
jaoaveau.  Et  après  une  courte  période,  les  mê- 
mes marches  rétrogrades  et  progressives  ne 
inanqueront  pas  de  se  répéter. 
,    Cette  espèce  d'oscillation  ne  se  menifisstera 
probablement  pas  à  l'œil  d'un  observateur  vuU 
{aire  :  et  il  sera  peut-être  difficile ,  même  ait 
|>lus  attentif,  à^en  UeD  calculer  les  périodes 
•  jet  le  retour.  Cependant ,  en  considérant  mû- 
rement ce  sujet ,  on  s'assure  que ,  dani^  tous 
Jes  Etats  anciemiement  constitués,  il  y  a  quel- 
que chose  de  semblable  ^  ces  récurrences  d*ai<- 
sance  et  de  détresse ,  quoiqu'à  la  vérité,  d'une 
manière  beaucoup  moins  marquée  et  beau- 
coup moins  régulière  que  je  ne  l^ai  décrite 
Jkî. 
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Une  des  pcincîpîiles  raisons  pour  lesqueHôél 
on  n't  pa&  beaucoup  remarqué  ce$  osciltationa^ 
c^est  que  les  historiens  ne  s^occupenl  guère$ 
que  des  cl^^ssea  les  plus  élevées  du  genre  hu- 
main :  rétat  des  classes  inférieures  ,  qui  sont 
le  plus  en  hutte  aux  iQuctuations  dont  je  parlai, 
ne  peut  être  bien  connu  »  que  par  une  étude» 
suivie  ^  et  plusieurs  siècles  d'observation  nous 
font  encoje  nécessaires^.  I<a  science  à  cet  égarol 
est  encore  dans  Penfance  ^  et  il  jr  a  ptlusieurs 
quesiiana  importantes  sur  lesquelles  aoi;is  som* 
mes  privés  de  toute  information,  ou  du  mpinâl 
flous  a  avoQS  que  des  données  très-in^parfaites^ 
Quel  est  le  nombre  des  inariages  comparé  ^ 
celui  des  adultes?* A  quel  point  la  difficulté 
de  se  marier  favorise-t-elle  le  vice? Quel  est 
le  rapport  de  la  mortalité  des  enfans  ches  le$ 
pauvres  et  che;p  les  riches  ?  Déterminer  les 
variations  du  prix  réel  du  tra,vail?' Observer  à 
différente  périodes  le  degré  d'aisance  el  det 
bonheur  dont  jouissent  les  classes  inférieures  da 
la  société?  Hresse?  enfin  des  regitre&  très,  exact* 
des  naissances ,  des  morts  et  des  nuuriages  ?*  Ce 
dernier  objet  en  ptarticulier  a  %  dans  le  su^e^ 
<}ue  nou5  traitons ,  la  plus  haute  importance» 

Il  est  probable  qu'une  histoire  fidèle  dt| 
genre  humain, où  ces  questions  se  trouveroieni 
fésoluesi  nousferoit  reconnoitre  les  mauvement 
rétrogrades  et  progressifs  cjue  doit  prodnirf 
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robstacle  constanlqui  arrête  la  population.  Mais 
il  doit  nécessairement  arriver,  par  Tinfluençe 
fde  diverses  causes,  que  l'effet  de  cet  obstacle 
soit  troublé^  et  on  doit  s'attendre  ici  k  de  grajfi» 
làes  irrégularités.Ces  causes  perturbatrices  sont 
très- variées  :  tel  est  l'établissement  ou  la  cKâyte 
de  quelques  manufactures,  Tai^deur  ou  l'indif- 
férence  pour  les  entreprises  d'agriculture ,  d^s 
année;s  d'abondance  oa  de  disette ,  des  guer*^ 
res ,  des  maladies  ^  des  loix,  des  émigratiom  , 
et  nombre  d'autres. 

IJne  cause  encore  qui  a  pu  souvent  masquçr 
ces  oscillations,,  c'est  la  di^érence  entre  le  pn^ 
^^el  du  trav^kil  et  son  prix  nonûnaL  Celui- ci 
^baisse  rarement  partout  à- la- Foi4,  mais  il  res^fe 
souvent  le  inême  tandis  que  le  prix  nomii^al 
des  subsistances  hausse.    •••••»•• 

Les  sauvages^,  chez  qui  le  travail  n'ia^pas  ^n 
prix  réglé ,  n'en  sont  pas  moins  exposés  aux 
mêmes  oscillations.  Lorsque  leur  populations 
s'est  élevée  jusqu'au  niveau  qu'èHe  ne  peut 
franchir,  tous  les  Qbs:^ac^es  qui^en^jpréviennenl 
.  l'accroissement,  et  ceux  qui  la  détruisent,  agis- 
.  sent  avec  force  et  réduisent  beaucoup  letip 
nombre,)usqii'àuna  époque  où  il  recommence 
à  croître. 

Mais  sans  prétendre  suivre  en  différena 
lieux  ces  mouvemens  alternatifs,  ce  que  ne 
permet  .pas^  L'inoperfectioa  de  l'histoire  ^  nous 
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pourrons  da  moins.  éubUr  le^  propositions  suï* 
vanfeii, 

io«  La  population  est  nécessairement  IxmU 
tée  par  les  mojens  de  subsistance. 

2«.  La  population  croU  invariablenoent,  pav< 
tout  où  croissent  les  mojrens  de  sub^stance ,, 
^  moins  que  des  obstacles  puisians  et  vîstblea 
lie  Tarrètent^ 

3»^  Ces  obstaclea ,  qui  arrêtent  le  pouvpfr 
prépondérant  et^  U  forcent  de  se  mettre  au  nu 
yçaM  des  mojens  de  subsistance  „  peuvent  tous 
ae  rapporter  à  ces  trois  cbefs ,  la  pirudençô  oti 

;  la  géno  morale  %  le  vice  t  et  la  misère. 

^  Je  ne  pense  pas  que  la  première  de  ces  pro^ 
po^itionst  ait  besoin  d'être  prouvée.  Lea  deux 
dernières  seront  le  résultat  de  l^es^amen  qu# 
nous  plions  entreprendre  de  l^état  des  peu- 
ples anciens  et  modernes  envisaj^és  sous  cet  «$« 
pect^ 


€  «  A  ri  T  R  s    lïh 

Jhs   obskj^les  èk  la  population  dcms  Vitat  Iti 
moins  élevé  4^  la  seciéfé  humaiw^ 

Tous  leé^  vojageurs  s'accordent  à  nous  ra-^ 
présenter  les  habitans  de  la  Terre  de  Feu  com», 
me  placés  au  plusluas  de|ré  de  Tei^^tenco  Wn 
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claie.  Mais  nous  connoîssonft  peu  leurs  mcBurs 
et  leurs  habitudes  domestiques.  La  contrée 
«férile  qu^iis  habitent  »  et  l'étal  misérable  au-  ^ 
quel  ils  sont  réduits,  ont  empêché  de  former 
avec  eux  des  liaisons  mercantiles ,  qui  auroient 
pu  nous  procurer  les  informations  nécessaires 
^qr  leur  état  et  leur  manière  de  vivre.  Mais  il 
n'est  pas  difficile  de  concevoir  quels  sont  les 
obstacles  qui  arrêtent  la  population  d'une  race 
de  sauvages,  dont  la  misère  se  montré  au  pre« 
mier  aspect,  mourans  de  froid  et  de  faim,  coik^ 
verts  d'ordure  et  de  vermine,  placés  sous  le 
climat  le  plus  rude  sans  avoir  4u  trouver  au« 
cun  mojen  d'en  adoucir  la  rigueur.i 

Les  naturels  de  la  terre  de  Van-Diemen  ne 
sont  guères  moins  misérables ,  et  on  les  peint 
comme  presqu^ussi  dépourviis  de  ressources* 
Ceux  des  Isles  Ândaman  1  situées  plus  à  l'esté 
paroissent  inférieurs  aux  uns  et  aux  autres. 
Quelques  relations  toutes  récentes  attestent 
que  tout  leur  temps  est  employé  à  chercher 
leur  nourriture  :  comme  leurs  forêts  ne  leur 
offrent  à- peu-près  aucune  proie  animale  et 
peii  de  végétaux  dont  ils  puissent  faire  usagé, 
îh  sont  réduits  à  grimper  sur  les  rochers ,  ou 
à  errer  sur  le  rivage  pour  y  chercher  quelque 
poisson  )eté  sur  la  côte,  ressource  toujours 
précaire ,  dont  ils  sont  absolument  privés  dans 
les  temps  orageux.  Leur  tailla  ne  passe  pas 
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cinq  pieds  (i) ,  leur  ventre  est  proéminent  « 
leurs  épules  relevées»  îb  ont  une  grosse  tel» 
et  des  membres  grêles  et  fluets.  Leur  aspect 
annonce  le  dernier  degré  de  la  misère  ^  et  le 
plus  affreux  mélange  de  la  férocité  et  du  be- 
soin. Plusieurs  ont  été  trouvés  sur  le  rivage 
en  proie  au^  horreurs  de  la  famine  et  au  des^ 
nier  période  de  cette  déplorable  existence. 

Les  babitans  de  la  Nouvelle  Hollande  sen^ 
blent  s'élever  un  peu  au-dessus  des  peuples^ 
dont  nous  venons  de  parler.  Nous  connoissona 
une  partie  au  moins  de  ee^f  sauvages  par  la 
descriptioa  qu'en  a  faite  un  voyageur  qui  a 
résidé  long«temps  à  Port- Jackson  et  qui  rap- 
porte les  faits  dont  il  a  étéjtémoin  oculaire^ 
JLe  Rédacteur  du  pii'emier  voyage  de  Cook  ^ 
après  avoir  fait  remarquer  combien  éloit  petit 
le  nombre  des  naturels  qu'on  avoit  apperfus 
3ur  la  c6te  orientale  de  la  Nouvelle  Hollande» 
et  avoir  attribué  ce  défaut  de  population  à  la 
stérilité  de  cette  terre  désolée»  ajtoute  :  «  II  n'e$t 
»  pas  très'fâcile  de  dire  coounent  te  nombre  d^a 
»  babitans  est  réduit  à  ce  que  le  pajrs  peut  faii^ 
»subslster  :  de  nouveaux  voyages  apprendront 
3E>  peut -être  s'ils  se  détruisent  mutuellement  i^ 
>) comme  ceux  de  lanouvelle  2élande,  en  con^ 


(i)  Cinq  pieds  anglais ,  qiu  font  4  pi^s  &  pouce» 
de  Parisi  ^  « 
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ubattaol  pour  leur  nourriture;  ou  s^iU  sont 
v>  enlevés  par  la  famine  ;  ou  si  quelqu^autro 
»  cause  s^oppose  chez  eu^  k  la  n]iuUipIicatioai 
»de  respèce.n  ' 

.  Ce  que  Mr.Collins  nous  ciil  de  ces  sauvages^ 
fournit  »  à  ce  qu^il  me  semble,  une  réponse  sa- 
tisfaisante à  ces  questions.  Ils  ne  sont ,  nouf 
dit-il ,  ni  grands ,  ni  bien  faits.  Us  ont  les  bras^ 
#t  les  parties  inférieures  du  corps  très-mincest 
ce  quVn  attribue  au  défaut  de  nourriture^ 
Ceux  qui  habitent  les  c6tes  subsistent  de  poisi- 
son ,  et  occasiennellement  d'un  gros  ver  (i]| 
qu^ils  trouvent  dans  le  gommier  nain.  Les  bois 
font  si  dépourvus  d^animaux ,  et  il  faut  tan| 
de  peine  pour  les  atteindre»  que  ceux  qui  vU 
vent  dans  l'intérieur  des  terres  ne  jouissent 
pas  de  plus  d'aisance.  Il  passent  leur  temp^ 
|é  grimper  sur  les  iirbres  les  plus  hauts  pour  y 
trouver  du  miel,  ou  de  petits  quadrupèdes^ 
comoie  l'écureuil  volant  et  l'opossum.  Lora- 
que  le  tronc  de  ces  arbres  est  très- élevé  et 
dépouillé  de  branches ,  ce  qui  d^ns  leurs  fo- 
ipêts  touffues  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  cette 
espèce  de  chasse  ne  se  fait  pas  sans  beaucoup 
de  fatigue.  {1  faut  qu'avec  leurs  haches  oa 
jberminettes  de  pierre  ils  taillent  pour  chaque 
pied  alternativement  une  coche ,  en  tenant 

Ji)  On  Unre. 
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Tarbre  fortemenl  embrassé  da  bra»  gatnthêi, 
On  a  vu  des  arbres  ainsi  entaillés  ^usqu^'à  ta 
hauteur  de  quatre-vingt  pileds  :  hauteur  à  ia« 
quelle  il  a  fallu  que  le  sauvage  affamé  soit 
parvenu  avant  d^avoir  atteint  la  première  bran- 
che et  d'avoir  pu  trouver  ta  ptus  légère  ré^ 
compense  de  son  trdvait. 

liOs  bois  ne  fournissent  que  fort  peu  âà 
chose  outre  ce  petit  nombre  d^animaux  t  quet^ 
()ues  baies ,  l'igname',  ta  racine  de  fougère,  tes 
fleurs  des  diflPérentes  espèces  de  banksia,  soni 
les  seuls  végétaux  à  teur  portée. 

Uh  des  naturels  qui  avoit  avec  tui  un  feune 
enfant  fut  surpris  par  quelques  Colons  sur  la 
rivièi*e  Hawksburj.  Il  s^élança  dans  son  canot 
kl  laissa  derrière  lui  dans  sa  retraite  précipi^ 
tée  le  mets  qu'il  venoit  de  préparer  et  dont^il 
étoit  sur  le  point  de  se  régaler*  Cétoit  un  gros 
ver  qu*il  vendt  de  tirer  d'Une  pièce  de  bois  flot- 
té et  vermoulu  et  qu'il  avoit  déjà  commencé  dd  ^ 
manger.  Lodeur  de  cet  insecte  et  de  son  an-- 
cienne  habitation  étoit  insupportable.  On  ap<^ 
jpelle  ce  ver  dans  le  tangage  du  pays  ca*bro* 
Et  il  y  a  une  tribu,  de  l'intérieur  des  terrée 
qui  s'appelle  Ca-brogal ,  parce  qu'elle  fait  da 
ce  mets  dégoûtant  sa  principale  nourriture.  Le$ 
habitans  des  l>ois  font  avec  la  racine  de  ta  fou- 
gère, mêlée  de  quelques  fourmis,  de  la  grandai 
et  de  la  petite  espèce ,  une  sorte  de  pâte  ^U 
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mentaire ,  à  laqueHe  ils  ajoutent ,  dans  la  saU 
^on ,  des  œufs  ou  njmphes  de  ces  mêmes  in* 
sactes. 

Là  où  les  hommes  sont  obligés  d'avoir  re- 
cours à  de  tels  mojrens  de  subsistance  ^  où  la 
nourriture  animale  et  végétale  est  si  rare^  et 
où  le  travail  nécessaire  pour  l'obtenir  est  li 
pénible,  il  est  évident  que  la  population  doit 
être  foibie  et  éparse.  Les  limites  auxquelles 
elle  peut  atteindre  sont  nécessairement  fort 
peu  élevées.  Mais  si  nous  prenons  en  considé* 
ration  les  coutumes  étranges  et  barbares  de 
ces  peuples ,  les  cruels  traitemens  qu'ils  font 
éprouver  aijix  femmes ,  et  la  difficulté  d'élever 
des  enfans  dans  la  situation  où  ils^e  trouvent; 
bien  loin  d'être  surpris  que  la  population  na 
s'élève  pas  au- dessus  de  ses  bornes  actuelles, 
nous  serons  portés  à  croira  qua  les  moyens 
de  subsistance  qu'ofFre  ce  pajs ,  tout  foibles 
qu'ils  sont ,  ne  laissent  pas  d'excéder  te  besoin 
du  nombre  d'habitans  échappés  à  tant  de  eau* 
ses  de  destruction. 

Ches  ces  peuples  »  l'amour  s*annonce  par  deH 
actes  de  violence  et  de  férocité.  Cest  parmrles 
femmes  d'une  tribu  ennemie  que  le  jeune  sauva* 
ge  fait  son  choix.  Il  épie  le  moment  où  cçlle  qu'il 
recherche  est  seule  et  privée  de  ses  protecteurs 
naturels ,  il  s'approche  sans  être  apperçu ,  l'é* 
jtourdit  à  coup  de  massue^  ou  avec  son  éipéa  da 
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bois  duP)  là  frappe  èur  la  tète,  sur  le  dos^ 
BUT  les  épaules,  si  rudement  que  chaque  coup 
fait  couler  des  flots  de  sang.  Il  l^enlève  ensuito 
d'un  bras  à  travers  la  forêt  «  sans  se  mettre  en 
peine  des  pierres  et  des  éclats  de  bois  dont  la 
route  est  semée  ,  impatient  d'amener  sa  proie 
aux  lieux  qu'habite  sa  propre  tribu.  Là  ^  après 
d'autres  actes  de  barbarie  ^  cette  femme  est 
reconnue  comme  sa  propriété,  et  dès  lors  il 
est  rare  qu'elle  quitte  son  nouveau  maître.  Cet 
outrage  n'est  pas  vengé  par  les  parens  de  la 
iîemme ,  si  ce  n'est  que  dans  l'occasion  ils  usent 
de  représailles  en  enlevant  àes  femmes  à  leurs 
ennemis. 

La  conduite  des  maris  envers  lâturs  femmes 
est  bien  assortie  à  ces  préludes  de  tendresse» 
Toutes  portent  sur  la  tète  des  signes  évidenar 
d'infériorité.  £t  ^  comme  les  mariages  y  sont 
précoces ,  on  peut  dire  que  leurs  maris  les 
battent  aussitôt  qu'ils  en  ont  la  force.  On  a  vvi 
quelques-unes  de  ces  infortunées  dont  la  tète 
tondue  étoit  marquées  de  tant  de  cicatrices  ^ 
qu'il  étoit  difficile  de  lés  compter.  Mn  Collius 
dit  à  cette  occasion  en  se  livrant  à  un  irioa- 
tementdd  sensibilité.  «  La  condition  à  laquelle 
»ces  femmes  sont  réduites  est  teUe^  que  sou-» 
»vent,  en  vojant  une  jeune  fille  qoe  sa  mère 
»portoit  sur  ses  épaules»  j'anticipois  sur  l'it- 
i>  venir  I  et  prévojrant  les  malheurs  auxquels 


Digitized 


byGoogk 


Principe  de  Popvlatïoh.  195 
i»e11i$  létoit  destinée,  je  pensois  que  c'eût  été 
i»un  acte  d'humanité  de  la  priver  sur-le-champ 
D  d^une  st  déplorable  vie.  »  Et  ailleurs  en  parlant 
de  la  femme  de  Bennilong,  il  dit  :  «Je  trouva 
i»tci  dans  mon  journai ,  que  Bennilong  ,  pour 
»  je  ne  sais  quel  sujet ,  avoil  cruellement  batia 
i»sa  femme  un  instant  avant  son  accouche<f 
»ment«» 

Une  conduite  si  brutale  ne  peut  manquer 
d^avoir  de  fâcheuses  suites.  La  pluralité  des 
femmes  est  d'ailleurs  commune  parmi  ces  tia« 
lions  sauvages.  Mais  il  paroit  qu'ils  n'ont  ou 
n'élèvent  des  enfans   que   dune   seule.    S'it 
meurt  une  mère  tandis  qu'elle  allaite  ^  le  père 
place  sur   ce  corps  mort  ^  l'enfant  plein  da 
vie ,  et  laisse  tomber  sur  lui  une  grosse  pierre  : 
aiissitôt  ses  amis  achèvent  de  fermer  la  tombe. 
Cette  affreuse  cérémonie  fut  accomplie  par 
Colébé,  l'un  des  naturels  que  les  colons  cou* 
npissoient  :  et  lorsqu'on  lui  en  parloit ,  il  pré<^ 
tendoit  la  justiBer  en  disant  qu'on  ne  pour-^^v 
rott  trouver  aucune  femme  qui  voulût  rem- 
placer la  mère   en  qualité   de  nourrice  ,  et 
que  c'étoît  par  conséquent  abréger  les  souf- 
frances de  l'enfant  que  de  lui  ôter  la  vie  d'un 
seul  coup.  Mr.  Collins  observe  que  cette  cou- 
tume  ,  qui  est  générale  »  peut  jusqu'à  un  cer-' 
tain  point  reildi'e  compte  de  la  foiblesse  de  U  : 
pppulation  de  ces  contrées. 
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Quoique  par  elle-même  peut-être  elle  tié 
puidse  pas  avoir  beaucoup  d'influence^  elle 
sert  di|  moins  ii  peindre  d'une  manière  sea^ 
sible  la  difHculté  d'élever  des  enfans  dans  lâ' 
situation  où  se  trotlvent  ces  sauvages.  Des 
femmes  dont  le  genre  de  vie  exige  qu'elles 
changent  continuellement  de  place,  et  qui 
sont  soumises  à  des  travaux  excessifs  et  tou-^ 
jours  renaissans,  né  peuvent  guëres  élever 
à  la  fois  plusieurs  enfans  à-peu-près  du  même 
âge«  S'il  en  natt  un  avant  que  l'autre  soit  eu 
état  de  se  sufBre  à  lui-même^  et  de  marcher 
après  sa  mère  ^  il  est  presqu'inévttable  que 
Tun  ou  l'autre  ne  périsse  faute  de  soins^  La 
tâche  d'élever  même  un  seul  enfant ,  dans 
cette  vie  errante  et  pénible  ^  est  si  tnquié^ 
tante  et  si  difficile  «  qu'il  ne  faut  pas  s'étou-» 
ner  qu'on  ne  puisse  trouver  aucune  femme! 
qui  veuille  s^en  charger  ,  lorsqu'elle  n*j  est 
pas  contrainte  par  rirrésislible  instinct  de  lis 
maternités 

A  ces  causes,  qui  arrêtent  la  génération  na!s^ 
santé ,  il  faut  joindre  celtes  qui  détruisent  les 
honmies  faits  :  telles  sont  les  guerres  fréquent 
ces  que  ces  peuples  se  livrent  ;  l'esprit  de 
vengeance  qui  les  porte  sans  cesse  à  verser 
le  sang;  la  saleté  de  leurs  habitations,  leur 
mauvaise  nourriture  et  toutes  les  maladies 
qu^elte  engendre  ^  tn  particulier  les  maladies 
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é^ô  là  peau  et  une  espèce  de  petite  -  vérola 
qui  fait  chez  eux  de  graudd  ravage». 

Cette  épidémie  se  ii^anifesia  en  i^8g.  Oii 
lie  peut  ^aisément  se  faire  l'idée  de  Tétat  auî- 
quel  elle  réduisit  leurs  petIpladeSé  On  ne  trou» 
Voit  pas  Une  seule  personne  vivante  dans  lea 
baies  et  les  havres  ci-devânt  les  plus  peuplés» 
Pas  une  trace  humaine  sur  le  sable^  Ils  avoient 
laissé  les  morts  pour  enterrer  l,es  morts.  Lei 
creux  d^s  rochers  étoîent  remplis  .de  corps 
en  état  de  putréfaction  j  et  en  plusieurs  eu^* 
droits  les  sentiers  étoient  couverts* dé  squdf 
iettes) 

JVtr.  doîiins  fut  informé  cjtie  là  tribu  âê 
Colébé  f  le  même  que  j'ai  nommé  ci.jdessus^ 
àvoit  été  réduite  )  par  le  fléau  destructeur ,  à 
trois  personnes  ^  qui  pour  se  dérober  à  la  mort 
lièrent  se  réunit  à  Unîi  autre  tribii. 

Sous  rinflueiice  de  tant  de  causes  dé  dép0^ 
pulation ,  on  seroit  naturellemetit  porté  à 
croire  que  les  produits  du  sol  i  tant  ammâujc 
que  végétaux,  joints  au  poisson  pris  sur  la  çôtéi 
^evroient  être  plus  que  suffisaiîs  pour  Tentre-i 
tien  de  quelqueè  restes  de  inatioris  é^arses  ,  qui 
occupent  enir'elles  une  sî  vaste  étendue  dé 
terrain.  Il  paroîl  ati  contraire  qu'ert  général 
la  population  atteint  si  éxaôteifieht  le  niveatt 
du  produit^ moyen  des  subsistances,  que  l& 
tplus  petitidé6<:ît  datis  celui-ci ^résultâàt  d'tlri.$l 
Litiér.  Vdl.  a8.  N°.  3.  an  Xïlï.  C  Mars i  $65 .)        ,X 
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•didon  défavorable  ou  de  toute  autre  cause  |l 
plonge  ces  peuples  dans  la  plus  cruelle  dé^ 
tresse.  Les  relations  nous  partent  du  retour 
iréquenl  de  ces  temps  de  calamité,  dans  \es^ 
quels  on  renconttoit  des  natiarets  du  pajs  ,  ré- 
cluits  à  un  tel  état  de  maigreiu*,qu'iis  sembloienl 
de  vrais  squelettes  ,  et  paroissoieni  très« 
près  de  mourir  de  faim. 

Nous  avons  traduit  presquVn  entier  lès  trois  prc-» 
inlevs  chapitres  de  l'ouvrage ,  soit  pour  exposer  plus  corn-» 
plétement  le  sujet  soît  pour  n'omettre  aucun  détail  sur 
des  peuples  peu  connus.  Les  faits  contenus  dans  les  deux 
chapitres  suivans  sont  au  contraire  devenus  comnïuns  et 
familiers  à  nos  lecteurs  ^  puisqu'ils  sont  destinés  k  faire 
connoître  l'état  de  quelques  peuples  d'Asie  et  d'Amérî-*' 
que  dont  nous  les  avons  souvent  entretenus.  Nous  nous 
fcomerons  donc  à  en  extraire  librement  quelques  traita 
et  quelques  remarques.  Le  chapitre  IV  traite  des  obs^ 
tacles  à  la  population  chez  les  peuples  indigènes  der 
i'Amérique. 

Ces  sauvages  du  nord  de  TAmérique  sont  en  général- 
fies  peuples  chasseur»  auxqijieU  il  faut  beaucoup  d'es*. 
pace.  Leurs  guerres  fréquentes  et  meurtrières ,  leur  enw 
tassement  dans  d'étroits  domiciles ,  l'infécondité  dç  leurs 
femmes,  sont  autant  de  causes  de  dépopulation.  Let 
climats  chauds  font  naître  diverses  maladies  contagieuses 
destructives.  Les  climats  froids  n'en  sont  pas  exempts. 

Vancouver  sur  une  côte  de  cent  cinquante 
milles  (cinquante  lieues)  au  n^rdouest  dp 
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I^Attiérique  ^  trouva  nombre  de  villages  abso^i 
iumeni  déserts ,  et  h  dépopulation  telle  qq^ 
tout  ce  qti'il  put  appercevoii*  d'habitans  au« 
toit  alsén^ent  été  contenta  dans  un  seul  de  ces 
t^illages.  Le^  diverses  excursions  qu'il  fit  suif 
le  rivage,  sur- tout  au  port  Dlscovery,  lui  of« 
irirent  des  crânes  ^  des  os  ,  et  des  restes  de 
corps  humains  répandus  çà  et  là  ;  et  comme 
0n  ny  vojoit  aucune  apparence  de  blessure  ^ 
il  j  a  tout  lieu  de  croire ,  ainsi  qqe  l^observe  éd 
Voyageur ,  que  c'est  à  quelque  épidémie  ^ 
probablement  à  la  petite-»  vérole  ^  qu'il  faut  BU 
irîbuer^e  ravage. 

L^)b)et  de  leurs  combats  n^est  point  la  coti' 
Quête ,  mais  la  destructioUé  Les  Iroquois  ex« 
priment  la  résolution  prise  de  faire  la  guerre 
par  ce  peu  de  mots  :  ce  Allons  manger  cette 
^^jnàtion.  »  tiorsqti'îls  iovoquenlt  le  secours  d'un 
allié  f  ils  le  convient  à  boire  du  bouillon  fait 
ôvec  la  chair  de  leurs  ennemis.  Che^  les 
Abénakis  ,  il  est  d'usage  qu'un  corps  de  guer^^ 
riers  en  entrant  dans  le  pays  ennemi  se  dU 
vise  en  plusieurs  parties.  Le  chef  dit  à  cha- 
cun d'eux  ,  je  vous  donne  h  manger  ce  hanr^eau  ^ 
h  vous  ce  village,  et  ce  langage  subsiste  même 
dans  quelques  tribus  qui  ont  renoncé  a  la 
coutume  de  manger  leurs  prisonniers.  Cette 
coutume  a  certainement  été  établie  chess  plu- 
sieurs peuples  de  ce  continent,  et  je  pense^  " 
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contre  Popinion  deRobertson,  qu'elle  est  nea 
du  sentiment  du  besoin  ,  quoiqii^ensuite  des 
motifs  d^une  autre  nature  aient  pu  i'entrete-^ 
nlr  ou  ta  renouveler.  Le?  Missionnaires  font 
mention  de  plusieurs  nations  qui  usoient  de 
cliair  humaine  toutes  les  Fois  qu'ils  pouvoient 
s'en  procurer  (  i  ).  Il  peut  y  avoir  quelque 
exagération  dans  leurs  récits  ,  mais  Us  sem- 
blent  confirmés  par  les  vojages  récens  au 
nord-ouest  de  l'Amérique ,  et  par  la  desdrip^ 
tion  que  fait  Cook  de  l'isle  australe  de  la 
Nouvelle-Zélande  (2).  Les  peuples  de  Nootka* 
Sound  paroissent  être  antropophages  ,  et  nous 
lisons  que  le  chef  du  district  de  Maquinna 
a  tant  de  goût  pour  ces  horribles  festins^, 
qu'il  tue  chaque  lune,  de  sang- froid,  un  escla- 
ve  pour  satisfaire  son  appétit  dénatqré  (3)i 


(i)  Lettres  édifiantes , Tom.  VIII ,  p.  io5 ,271,  Tont; 
iVI ,  p.  26€. 

i^  Quelque  réservé  que  soit  ce  voyageur  dans  ses 
assertions,  H  ne  bisse  pas  de  s^exprimer  ainsi  sur  ces 
insulaires  :  <«  It  n'est  que  trop  (évident  quils  ont  beau- 
w  coup  de  gpàt  pour  ce  genre  de  nourriture.  >»  a<>.  Vojage 
Vol.  I.  p.  246.  Et  dans  son  dernier  Voyage ,  en  parlant 
de  leurs  hostilités  perpétuelles  y  W  ajoute  ;  «  et  peut- 
H  être  le  désir  de  f^îre  un  bon  repas.  peiU  contribuer 
n  beaucoup  à  provoquer  leurs  attaques.  »>  YoL  I..  p« 
137. (A) 

(3)  Mearei's  Voy.  ch.  XXIII.  |^.  255. 
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Les  Chtrîguanes  n'ëtoient  originairemetil 
«[u'uné  petite  partie  des  Guaranis.  Ils  quittèrent 
le  Paraguay  qui  étoît  Icqr  pay^j  natal,  pouc 
aller. «'établir  dans  les  montagnes  du  Péroti, 
Là  f,  ayant  trouvé  des  moyens  suffisans  de  sub-f  * 
sistance  »  ils  s'accrurent  rafndement  ,  atta^ 
quèreut  leurs  voisins  ,  et  soit  valeur  ^  soit 
fortiine^  parvinrent  à  les  exterminer^  s'em^ 
parèrent  de  leurs  terres  et  ilè  répandirent  sue 
un  grand  espace.  £n  peu,  d'années  leur  nom* 
bre  s^éleva  de  trois  ou  quatre  mille  à  trente 
initie  (i):  tandis  que  les  tribus  plus  foibles 
qui  les  entouroient ,  diminuoient  ^de  plus  eki 
plus  par  la  famine  et  par  la  guerre.  De  tel$ 
exemples  font  assez  voir  combien  est  rapide, 
même  chez  les  sauvage^  d'Amérique,  Taccrois* 
sentent  de  la  p6p,ulation ,  pour  peu  que  lea 
circonstances  y  deviennent  favorables. 
.  Ce  qui  prouve  que  cet  ^iccroissemçnt  dé- 
pend principalement  des  moyens  de  subsis- 
,4ançe5  ç!es^  la  manière  dont  k  population 
s'entassÇ: autour  d0s  lacs ,, jdes  rivières,  et  par- 
tout où  on  peut  trouver  de  Içinourrîture  ,  tan- 
dis queie  reste  du  pays  n^piîre  souvent  qu'un  \ 
vaste  désert.  \  ^ 

,    Et  partout  ^Ue  paroît  toucher  à  la  limite 
qu'elle   ne  peut  jamais  outrepasser.    Robert- 


(i)  Lettres^  édifiantes ,  Tom,  VIIL  p.  243. 
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$on  cîlele  témoignage  de  l'Espagnol  de  Vaca, 
qui  avoit  longtemps  vécu  che;&  les  sauvages 
de  la  Floride ,  duquel  il  résulte  qu'ils  étoient 
souvent  réduits  à  une  extrême  détresse.  N6 
eonnoissant  aucune  espèce  d'agriculture ,  ils 
mangent  la  racine  dé  quelques  plantes  qu'ils 
4>nt  beaucoup  de  peine  à  se  procurer*  Ils  pren-^ 
peut  quelquefois  du  poisson  et  tuent  queU 
«^e  pièce  de  gifcier  ,  mais  en  si  petite  quan<^ 
tité  qu'ils  sont  souvent  tourmentés  de  la  faim 
au  point  de  la  satisfaire  en  mangeant  des 
araignées,  des  œufs  de  fourmis^  des  vers  , 
des  lé^ardfi  ,  des  serpens ,  quelquefois  mêm0 
tine,  sorte  de  terre  onctueuse  ;  et,  ajoute  ce 
voyageur,  je  suis  persuadé  que  si  leur  sol 
fournissoit  des  pierres ,  ils  les  avaleroient.  Ils 
mettent  à  part  et  conservent  les  os  des  pois^ 
tons  et  des  serpens ,  qu'ils  broient  et  qu'ils 
mangent.  Ils  sont  en  certains  temps  forcés 
de  passer  deux. ou  [trois  jours  privés  de  tout0 
nourriture.  ElHd  faiit  un  tableau  fouchant  des 
soulFrances  que  la  disette  fait  éprouver  aujc 
Ssiuvagesde  la  baie  dè^Hudson.  Il  raconte  l'his- 
'  toired'un  mari  et  d^unè  femme  qui,après  avoîc 
.  mangé  les  peaux  qui  leur  servoient  de  couver- 
ture, eurent  enfin  recours  k  un  mojen  qui 
fait  horreur  et  que  ma  pJume  se  refuse  à  dé- 
crire. Il  dit  ailleurs  ,  qu'il  est  arrivé  quelque* 
013  ^oe  diis  indigènes  j^ui  viennent  l'été  aux 
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Principe  de  Population.  807 
factoreries  ,  n  ayant  pas  rencontré  les  secours 
de  provisions  sur  lesquels  ils  avoîent  compté , 
ont  été  obligés  d'épîler  des  milliers  de  peaux 
de  castor  .afin  d'en  manger  le  cuir  »    .    .    . 

Les  îsles  de  l'Amérique,  toutes  richeâf' 
gu^elles  paroissent  ,  n'avoient  pas  plus  de 
produit  que  leur  population  n'en  exigeoit. 
Un  petit  nombre  d'Espagnols  qui  arrivoient 
dans  un  district  y  porloient  aussitôt  la  cherté. 
L  eriipire  florissant  du  Mexique  n  étoît  pas 
beaucoup  mieux  pourvu  ;  et  Cortez  éprouva 
souvent  qu'il  lui  étoit  difficile  d'y  nourrir  sa 
petite  troupe.  Les  mlssionsmême  du  Paraguay, 
60US  l'administration  prévoyante  des  Jésuites  ^ 
et  sous  l'influence  des  épidémies  qui  dimi* 
Huèrent  souvent  leur  population ,  ne  furent 
pas  toujours  à  l'abri  du  besoin.  On  lit  dans^ 
les  Lettres  édifiantes ^^  que  la  mission  de  St.' 
ï^ichel  s'étoit  tellement  accrue  que  les  terres 
en  culture  n'y  produisoient  pas  plus  de  Isi 
moitié  des  grains  nécessaires  à  son  entretien. 
Ces  missions  ;  lorsque  la  récolte  manquoit^ 
étaient  réduites  à  une  telle  extrémité,  qu^ 
sans  le  secours  de  leurs  voisins  elles  auroient 
infailliblement  péri 

Nulle  part  enfin  ,  en  Amérique ,  ni  au  Nord  ^ 
ni  au  Sud  ,  il  n'est  question  de  nations  indig&« 
nts^  qui  vivent  dans  l'abondance,  quoique  \Q\xt 
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population  soit  très-fôible.  Jl  semble  qu'on  en 
peut  conclure  que,tealgré  tant  de  causes  des- 
f ruclives  /cette  population  s'j  maintient  encore 
9u  niveau  des  mojens  de  subsistance  que  Té* 
tat  présent  de  letii:  industrie  peut  mettre  k 
Jeur  portée, 

En  GOipparant  ensuite  les  récits  des  navigateurs  y  Fau-^ 
teur  Fait  voir  qu'il  çn  est  <le  même  aux  Isles  de  la  mer 
du  Sud,  où  y  maigre  le  tableau  riant  qu*on  a  fait  de  leuc 
fertilité ,  les  famines  sont  fréquentes  et  les  moyens  de 
subsistance  très-bornés.  Cet  aspect  de  la  vie  sauvaga 
suggère  la  remarque  suivante.  ' 

Je  ne  puis  quitter  ce  sujet  sans  faire  obser** 
ver  que  la  vie  sauvage  n'a  par  dessus  la  vie 
civilisée  quVn  seul  et  unique.avantage  ^  c*est 
que  le  peuple  j  jouît  de  plu$^  de  loisir.  On  y 
9  moins  k  faire  ,  et  par  là  même  on  y  fait 
moins* 

Lorsqu'on  vient  à  réfléchir  9u  travail  péni- 
ble et  sans  relâche  auquel,  dans  une  société 
civilisée ,  les  classes  inférieures  du  peuple  se 
trouvent  condamnées,  on  ne  peut  refuser  de 
reconnoltre  que  les  tribus  sauvages  sont  à  cet 
égard  mpins  à  plaindre:  mais  les  avantages  dont 
9  d'autres  égards  jouissent  les  peuples  civilisés, 
$ont  probablement  suffîsàns  pour,  compensée 
celui-là  ,  et  même  pour  leur  assurer  au-del^ 
wne  pleine  supériorité.  D^ailleurs  en  y  regarv 
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Sant  de  près  cet  avantage  même  paroîlrâ  moins 
incontestable  (i). 

Là  où  les  subsistances  abondent,  règne  che^ 
les  sauvages  une  inégalité  tyrannîque.Les  coups^ 
•t  les  violations  de  propriété  sont  au  nombre 
.  des  choses  ordinaires  et  établies  par  un  usaga 
qui  a  force  de  loi.  Les  classes  inférieures  y  sont 
dans  un  état  d'abjection  et  de  dégradation  re-, 
lative ,  auquel  on  ne  trouve  rien  de  compara-, 
ble  c^ez  les  peuples  civilisés. 

Chez  les  sauvages  au  contraire,  qui  ne  con- 
lioissent  pas  cette  extrême  inégalité ,  la  diffi- 
culté de  se  procurer  de.  la  nourriture,  et  le* 
fatigues  de  la  guerre ,  soumettent  Thomme  k 
des  travaux  non  moins  pénibles  que  ne  peu- 
vent l'être  ceux  des  classes  inférieures  de  la 
•ociété  chez  les  nations  civilisées^  quoiqu'à  la 
vérité  beaucoup  moins  inégalepient  répartie. 

Mais  si  Ton  peut  assimiler  les  travaux  de 
ces  deux  classes  d'hommes ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  leurs  privations  et  de  leurs  souflfran-» 


(i)  Le  traducteur  croît  devoir  ajouter  celte  phrase  de 
Iransitîon ,  pour  sauver  Tapparente  contradiction  entra 
deux  assertions  presqu'immédxatement  consécutives  :  dont 
l^une  établit  que  chez  les  sauvages  il  y  a  moins  de  tra- 
vail ,  et  l'autre  que  chez  ceux  où  règne  Tégalité ,  la 
guerre  et  la  difficulté  de  vivre  créent  un  travail  qui  n'est 
pas  inférieur  à  celui  des  plus  basses  classes  chea  les  «»• 
]Uon8  civilisées.  (T,  P.p.) 
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ces.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  sentir  cefté^ 
vérité ,  que  l'éducation  des  sauvages  Améri- 
cains. Tout  ce  qui  peut  inspirer  la  patience 
au  sein  des  tourmens ,  tout  ce  qui  peu;t  endur* 
cir  le  cœur  9  et  étôt^er  la  compassion ,  y  es^ 
aoigneuserrient  mis  en  usage.  Chomme  civilisé/ 
au  contraire,  s'applique  à  la  vérité  à  munir 
renfonce  de  la  force  nécessaire  pour  support 
ter  les  maux ,  qui  de  temps  en  temps  nous  af-* 
fiigent  ;  mais  il  n'exige  pas  que  ta  vie  se  passe 
à  les  attendre.  D'autres  vertus  lui  parpissenl 
Revoir  être  associées  à  cette  espèce  de  couragey 
\  la  force  ôu  à  la  valeur.  Il  apprend  à  sentir 
les  maux  que  souffre  son  prochain ,  à  comp^^^^^ 
tir  même  à  ceux  de  son  ennemi  :  il  encourage 
et  donne  l'essor  à  toutes  les  aiFections  sociâlesf 
il  étend  beaucoup  1?  sphère  des  sentimens  et 
des  émotions  agréables.  On  peut  conclure  de 
\  èes  deux  genres^  d'éducation ,  opposés  par  le 
but  et  par  les  mojens  qu'ils  emploient,  que 
Fbomme  civilisé  espère  jouir,  et  que  le  sau- 
vage s'attend  à  souffrir. 

Le  système  étrange  de  discipline  adopté  par 
les  Spartiates,  cet  oubli  de  tous  les  sentimens 
naturels ,  qui  a  été  trop  souvent  l'objet  d'une 
^  vaine  admiration,  n'a  pu  exister  que  chez  urt 
peuple  exposé  sans  cesse  aux  peines  et  aux 
privations  qu'impose  la  guerre  et  continuelle»  ' 
rnent  menacé  des  plus  cruels  revers.  Cette  dis*» 
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position  est  donc  un  symptôme  équivoque  de 
courage  et  de  patriotisme,  elle  prouve  plutôt 
que  Sparte  étoil  alors  réduite  à'  une  grande 
pauvreté  et  participoit  encore  aux  mœurs  des 
peuples  sauvages:  ce  qui  forceroit  à  croire  qu'à 
cette  époque,  les  autres  peuples  de  la  Grèce 
ti'étoient  pas  fort  avancés'  dans  la  civilisation, 
jLes  vertus  sauVages,  comme  les  marchandise^ 
du  commerce ,  viennent  en  plus  grande  abon-* 
dance  là  où  on  en  éprouve  le  besoin  et  où  on  en 
fait  le  plus,  de  demandes.  Lorsqu'on  demande 
avec  tant  d'ardeur  la  pâ^tience,  l'indifFérence 
aux  peines  et  aux  privations,  leis  plus  extrava* 
gans  sacrifices  ;  il  y  a  lieu  d'augurer  mal  da 
bonheur  du  peuple  et  de  la  sécurité  de  l'Etat^ 

(lia  suite  à  un  autrç  Cahier,  ) 
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Travels  to  China  ,  etc.  Cest-à-dîre ,  Voyages? 
à  la  Chine  contenant  des,  descriptions,  ob- 
servations et  comparaisons  faites  et  recueillies 
jpendant  une  courte  résidence  au  palais  Im- 
périal de  Yuen-mîn-yuen  et  dans  un  vojage 
subséquent  de  Pékin  à  Canton,dans  lesquels 
on  essaie  d'apprécier  le  rang  que  cet  Empire 
extraordinaire  paroh  tenir  dans  Téchelle  de 
la  civilisation ,  avec  cette  épigraphe: 

Non  cuisis  homini  contingit  adiré  Corinthum* 
Il  n  est  pas  donné  à  tous  d'aller  à  Pékin. 

Par  John  Barrow  Esq.  ci-devant  Secrétaire 
privé  du  Comte  de  Macartney,  et  de  la 
suite  de  cet  Ambassadeur  du  Roi  dé  isi 
Grande-Bretagne  à  TEmpereur  de  la  Chine. 
Un  vol.  in- 40.  de  63a  pages,  orné  de  gravures 
en  couleur.  ( 

[Troisième  extrait.  Voy.  p.  24g  ^e  ce  vol.  ) 


JN  OUS  allons  citer  quelques  traits  du  quatrième  Cha- 
pitre ,  qui  est  intitulé  :  Esquisse  de  Tétat  de  Société  à 
la  Chine,  —  Manières  ,  coutumes  ,  serttimens  et  caractère 
moral  du  peuple. 

Dans  la  province  de  Kiang-see ,  il  n  j  a  rie» 
de  plus  éommun  que  de  voir  une  femme  ti« 
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raiit  une  sorte  de  charrue  légère ,  par  une 
simple  poignée  ,  sur  un  sol  déjà  préparé.  L'of. 
fice  du  Hiari  est  moins  pénible ,  il  se  charge 
de  diriger  la  charrue  d'une  main  ,  tandis  qu'il 
sème  de  l'autre. 

Les  femmes  d'un  état  plus  relevé  ne  jouis- 
sent pas  d'avantages  qui  doivent  faire  envier 
leur  sort.  Chez  elle,  au  sein  de  sa  famille > 
une  femme  ^'ose  ni  manger  à  ta  même  table^» 
ni  s'asseoir  dans  la  même  chambre  que  son 
mari.  Les  enfans  matées  sont  séparés  de  leurs 
sœurs  dès  Tâge  de  neuf  à  dix  ans.  Ainsi  sont 
étouffés  dès  leur  naissance  ces  sentimens  d'af- 
fection qVailleurs  l'habitude  et  les  liaisons  fo^ 
mentent.Enire  tous  les  membres  d'une  même 
famille  chi  observe  en  toute  occasion  une  con- 
duite cérémonieuse  et  pleine  de  froideur.  Cha- 
cun y  vit  pour  soi  et  à  part.  Ces  doux  entre» 
tiens  où  l'on  se  rappelle  en  famille,  le  soir ,  au 
coin  du  feu,  les  petits  incidens  du  jour , sont 
remplacés  à  la  Chine  par  le  plus  morne  silen« 
ce.  Les  enfans ,  il  est  vrai ,  se  rencontrent  à 
l'école  ,  mais  leur  éducation  toute  cérémonieu- 
se, jette  un  air  de  contrainte  jusques  dans  leur<s 
jeux,  et  détruit  toute  espèce  d'aictivi té,  tout 
esprit  d'entreprise.  Un  jeune  Chinois  d'une 
classe  élevée  est  inanimé ,  inactif  ,^  occupé  d« 
vaines  formalités  ,  et  toujours  affectant  l'air  dit 
^câvUé  d'un  âge  supérieur,  au  sien. 


'y  Digitized  by  VjOO^IC 


8i4  V  o  r  A  G  ^  S 

Pour  tromper  leur  ennemi  et  corisUrtléf 
le  temps  qui  leur  pè$e ,  les  femmes  Chinoises  ,| 

'  déparées  du  monde  et  n^àysmi  point  d'autrd 
4ressource  ^  s'amusent  à  fumer.  Dès  l'âge  de 
fcuit  ou  neuf  ans  elles  portent  toujours  aved 
elles ,  comme  une  partie  de  leur  habiirement 
une  petite  bourse  de  soie  qui  contient  une 
pipe  et  du  tabac.  Quelques-unes  sont  occupées 
à  brodet  des  étoffes  de  soie  ou  à  peindre  suif 
de  la  gaze,  des  oiseaux  ^  des  insectes  et  des 
fleurs.  Nous  en  vimes  de  beati^  échantillons  à 
Pékin  dans  l^appartement  des  femmes  de  ta  >> 

maison  où  nous  étions  logés.  Ceux  que  fât 
rapportés  ont  été  fort  admirés.  Mais  c'était 
l'ouvrage  de  quelques  femmes  ow  filles  de 
marchands  ou  d^artisans  ;  ces  femmeà  en  tS^et 
font  souvent  le  métier  de  tisserand  en  soie#^  ^ 
et  en  cotton.  Je  me  souviens  au  contraire  d'à*» 
i^oir  demandé  à  un  des  grands  officiers  de  ta 
Cour ,  qui  avoit  un^  veste  de  soie  ornée  d'une 
l>elle  broderie,  si  c'étoit  l'outvrage  de  sa  femme  ^ 
et  de  l'avoir  vu  très-choqué  qu'on  pût  sup* 
poser  que  sa  femme  pût  s'abaisser  à  manieif 
l'aiguille. 

Rien  dans  les  moëufs  doitiestîques  des  Chi- 

^  noîs ,  ne  semble  devoir  exciter  cette  piété 
filiale  qui  les  a  rendus  célèbres,  et  à  laquelle 
les  Jésuites  ont  attribué  la  stabilité  de  leuf* 
Gouvernement.  Le  devoir  filial  à  la  Chine  est 
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moins  TefFel  d'un  sentiment   que  le  résultat 
d'une  maxime  consacrée  par  le  temps  qui  a 
pris    force  c^  loi.  £lle  est  plus  dans  les  prin-* 
cipes  du  Gouvernement  que  dans  le  cœur  des 
individus.  La   soumission  des  enfans  aux  or- 
dres  de  leurs  parens  est  la   première  régla 
qu*on  inculque  à  tous.  Ce  précepte  ne  porte 
pas  seulement  :  «  Honore  ton  père  e)  ta  mère^ 
«afin    que  tes  joui's  soient   prolongés  sur  la 
»terre:»  majs  encore  :  Tu  travailleras  pour 
eux  jusqu  a  leur  mort ,  tu  te  vendras  toi-même 
et  te  réduiras  en  servitude  perpétuelle  pour 
fournira  leur  entretien  ^  si  cela  devient  néces- 
saire ,  et  tu  mettras  .ta  vie  à  leur  disposition. 
Telle  est  Tinfluencè  de  l'autorité  et  de  l'habi- 
tude ,  qu'à  tous  égards  cette  maxime  oblige  9 
comme  une  loi  rigoureusement  sanctionnée. 
Elle  donne  aux  parens  le  même  pouvoir  arbi- 
traire et  illimité  sur  leurs  enfans  que  VEmpe* 
reur ,  h  titre  de  père  commun ,  exerce  sur  tout 
son  peuple.  Delà   le   droit  acquis  au    père , 
coipime  à  Rome ,  de  vendre  son  fils  pour  es- 
clave: et  soit  pauvreté  ,  soit  caprice,  il  n'est 
pas  rare  que  ce  droit  soit  exercé. 

Une  loi  fondée  sur  la  raison  et  sur  l'équité 
n'a  pas  besoin  d'être  justifiée.  Le  Gouverne- 
ment Chinois  semble  avoir  senti  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  d'une  maxime  aussi  exagérée 
el  tout  à- fait  contraire  à  la. nature.  U  a  en* 
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gagé  les  savansà  la  défendre  ^  et  il  &^6st  écrit 
des  volumes  sur  ce    sujet.    L^jet  principal 
paroit  être  de  frapper  Tesprit^K^  peuple  en 
lui  faisant   envisager  dû  même  œil  l'autorité 
palernellç  et  celle  de  l'Empereur.  Les  sophis^^ 
mes  n'ont  pas  manqué  à  ceux  c^\  croyoient 
en  avoir  besoin  pour  maintenir  leur  puissance» 
Un  fils,  dit  un  de  leurs  plus  célèbres  légis-* 
lateurs ,  peut ,  lorsque  son  père  est  mort ,  louet 
ou  vendre  sçs  services  au  jour  ^  à  l'année  ^  oit 
pour  là  vie.  Or  un  père  ,  tant  qu'il  est  vivant^ 
^a  sur  son  fits  un,e  autorité  pleine.    Donc  il 
peut  user  envevs  lui  du  même  droit  que  ce  fib 
auroit  sur  lui-même ,  et  vendre  ses  services 
pour  un  temps  quelconque ,  même  pour  là 
vie* 

Quant  aux  fille5,  on  peut  dire  que  ïeiir  sort 
est  toujours  d'être  vendues.  Il  faut  toujours 
que  celui  qui  se  présente  pour  époux  acheta 
des  parens  la  personne  qu'il  demande.  Celle  ci 
p'est  jamais  consultée.  Elle  va  toujours  au  plus 
ofTrant.  Celui  qui  l'achète  ne  la  connoH  p(^nt 
et  ne  la  voit  que  lorsqu'on  l'amène  à  sa  porta 
en  grande  cérémonie.  Si  cependant  en  ouvrant 
la  porte  de  la  chaise  où  la  jeune  épouse  est 
enfermée  ,  l'époux  se  repent  du  marché  ^  il  toc 
est  permis  de  la  renyoj^er  en  sacrifiant  le  pr» 
iqu'il  a  pajé,  et  y  ajoutant  même  un  dédon»^ 
xnagemeni  ^  q\k\  toutefois  ne'  peut  excédée 

fe 
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te  premier  prix.  Ces  processions  matrimonial» 
les ,  faites  a\^  pompe  et  accompagnées  do 
musique,  Appellent  celles  des  Grecs  «  où  Té* 
pouse  éioit  conduite ,  dans  un  char  maghi^^ 
que  I  à  la  maison  de  son  époux  :  seulement  à 
la  Chine ,  Pépouse  est  absolument  invisible  k 
tous*  * 

Ainsi  un  Chinois  se  marie  pour  satisfaire  à 
la  loi  et  à  la  coutume^  sans  que  jamais  lecœuc 
se  mêle  de  son  choix  «  et  sa  kmme  hé  fait  quo 
changer  de  maiire.  £lle  vo^t  sans  jalousie  unO 
seconde  et  une  troisième  femme  entrer  dana 
aai  maison  )  contente  d'avoir  la  direction  du 
ménage  et  de  s'entendre  appeler  mère  par  \^$ 
enfans  qui  naissent  de  ses  rivales. 

Quoique  I  par  une  suite  naturelle  de  la  vente 
ides  femmes,  la  polj^gamle  sôit  autorisée^touta' 
fois  c'est  un  mal  qui  se  guérit  lui-même.  Les 
neuf  dixièmea  de  la  communauté  ont  peine  à 
élever  les  enfans  d'une  seule  femme  et  pasf 
là-mème  se  soucient  peu  d'en  avoir  deux* 
D'ailleurs  dans  un  paj^s  où  la  loi  et  la  coutume 
exigent  que  tous  les  hommes  se  marient,  il 
n'^  auroit  pas  assez  de  femmes  «  si  l'usage  d'ea 
épouser  plus  d'une  éloit  fort  commun^  Il  n^ 
a.  pas  lieu  d'ailleurs  de  soupçonner,  avec  fau- 
teur de  V Esprit  des  lois^  qu'il  naisse  à  la  Chifï» 
moins  d'hommes  que  de  femmes. 

•  •«..«.  Ce  n'est^^qùe  chez  les  grande  et  l€i 
jtJW^.Vc4.aS.N^3.anXïll.(MmI8a50        "î"     '' 
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négocians  opule;iâ  qu'on  trouve  la  polygamie 
pratiquée.  Tous  les  grands  OfBtijers  d'£tat  ont 
leurs  harems  composés  chacun  ^^  six^  huil 
ou  dix  femmes,  selon  leur  goût  el  leur  r»*- 
chesse.  Â  Canton  les  marchands  ont  leurs  sé- 
rails^ Les  hommes  sans  fortune  n*ont  qu'une 
femme  et  trouvent  qu'ils  ont  autant,  quel* 
quefors  plus  de  famille,  qu'ib  n'en  peuvent 
élever  (  i  ).  / 

La  séparation  établie  entre  les  sexes ,  la  froi- 
deur qui  préside  aux  marchés  par  lesquels 
M  fornr>ent  les  mariages ,  établissent  une  sorte 
d*indifFérence  générale  dans  les  affections  ^  qui 
rend  l'infidélité  plus  rare.  Un  mari  en  cas 
(d'adultère  obtient  aisément  une  sentence  qui 
Tauiorise  à  vendre  sa  femme  comme  esclave 
et  à  recouvrer  ainsi  une  partie  du' prix,  qu^elle 
lui  a  c6uté.  Il  en  est  de  même  en  cas  d'évasion. 
Mais  ce  cas  doit  être  encore  plus  rare:  car 
à'il  s'agit  d'une  femme  d'un  certain  rang ,  ses 
.pieds  lui  refusent  le  service.  Si ,  avai^t  d'être 
mariée ,  iine  ^eune  fille  ^se  laissât  séduire  ;  %^% 
{yareM  l'envoient  au  n^arché  »  ou  elle  es€ 
rendue-  publiquemeni  comme  esclave.  Une 
femme  n'bérîte  point  éo  vMestat\  mais  elle 


(i)  On  sait  que  rexposîtion  des  enfans  en  «lëtniit 
Un  grand  nombre  à  la  Chine.  Nous  évitons  dé  rappela 
jwî  iriite  «ujet.  (R) 
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jjpVi^t  tiéiritet  par  testament.  Si  utie  veuv€$ 
ifneutt  sans  énfans  mâles ,  sa  propriété  passô 
au  parent  le  plus  proche  de  son  mari  défunt , 
avec  charge  de  pourvoir  à  l'entretien  de  sed 
filles  jusqu'à  leur   mariage   ...;..« 

J'ai  déjà  observé  que  l'état  dé  la  société 
domestiqué  à  la  Chine  étoit  peu  propre  à  faire 
iiaitre  et  à  entretenir  raflr#ction  et  la  tendresse^ 
filiale ,  qui  dan3  les  mœurs  dé  l'Europe  est  un 
sentiment  sL  naturel  et  si  général.  A  la  Chine  ^ 
dans  chaque  famille  ^^  on  voit  un  tjran  et  ded 
.esclaves.  Et  là  où  toutes  les  prévenances  mu- 
tuelles^  dont  l'amoiir  s'alimente,  sont  étran- 
gères à  la  famille,  On  ne  doit  pas  s'attendre 
à  trouver  aill«ur$  dans  la  Sotiété  rien  qui  leur 
ressemble.  Aussi»  dans  ce  pajs  là,  n'j  a-t -it 
^ucun  rassemblement  d'amitié  et  dé  conver- 
sation. On  ne  s'j  occupe  point  des  nouvelle^ 
du  jour.  Lorsqu'un  Chinois  a  fini  ses  afFaireâf 
il  se  retire  dans  soti  appartement  solitaire.  Il 
j  à^  il  est  vrai,  quelques  maisons  publiques^ 
pour  le  bas  peuple,  où  l'on  va  prendre  le  thé 
,et  boifé  lé  $eaU'tcHou  (  eaù-de-vie  de  rî;s)  ^ 
mais  d'ordinaire  ce  rï'est  point  la  société  qu'oni 
jr  cherche.  Du  feste ,  le  peuplé  même  ne  s'/ 
enivre  jamais.  Ce  vice  honteux  est  étranger  àf 
la  nation.  Dans  Cette  nfiultitudé  d'hommes  que 
l'ai  vu  en  ^traversant  tout  ce  vaàle  pays;  je  tt'aî 
pas  te  5oi^venir  d'ejn  ^volr  rencontré  un  sept 
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qui  fût  ivre.  ï\  n'en  est  pas  de  même  à  Canton» 
où  l'exemple  des  Européens  entraîne  ceux 
qu'ils  emploient  :  mats  alors  ils  sortent  de  leur 
caractère.  Quand  quelques  Cl^nois  se  rassem- 
'  blent/ c'est  pQur  jouer,  pour  manger  du  riz, 
boire  du  thé ,  et  famer  une  pipe. 

Les  Grands  chez  eux  font  tis^ge  d'opiuni» 
Celte  drogue  entre  en  fraude  et  en  grande 
abondance»  malgré  les  précautions  sévères  dti 
Gouvernement  qui  en  prohibe  l*tmpartatioa» 
Elle  est  d'ailleurs  trop  chère  pour  (|ue  le  peu- 
ple en  abuse.  Les  commis  aux  douanes  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  Ja  séduction.  Après  avoir  reçût 
la  somme  convenue  entr*eux  et  te  contreban- 
dier ,  pour  laisser  passer  la  marchandise  »  ils 
achètent  souvent  celle-ci  pour  leur  propre 
compte.  Le  plus  grand  nombre  des  bâtimens 
qui  reviennent  du  Bengale,  rapportent  à  la 
Chine  de  l'opium  :  mais  on .  j  préfère  celui  dfe 
Turquie ,  qui  vient  de  Londres  sur  des  ,bâti«^ 
mens  Chinois.  Cet  opîuih  se  vend  au  double 
de  Vautre.  Le  Gouverneur  de  Canton,  dans 
une  proclamation  récente,  après. avoir  décrit 
les  effets  pernicieux  de  l'opium,  ajoute:  ce  C'est 
^  ainsi  que  des  étrangers,  au  moyen  d'une  subs» 
d>  tance  vile  et  excrémentielIe,emportent  de  cet 
»  Empire  des  profits  et  des  avantages  solideSi, 
»Maîs  que  nos  compatriotes  s'attachent  aveu« 
»)glément  à  ce  vice  destructeur  et  perfide  j^ 
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»)usqu*aii  point  d'en  mourir,  sans  que  rien 
>}  puisse  les  déiromper;  c'est  un  fait  non  moins 
»  odieux  que  déplorable.  »  Toutefois  le  Gou-^ 
verneur  de  Canton  ne  laisse  pas  de  prendre 
chaque  jour,  avec  beaucoup  de  gravité,  sa 
dose  ordinaire  dVpium. 

Les  jeunes  gens  n'ont  point  ici  d'assemblées 
de  danse ,  ni  d'exercices  propres  à  dissiper 
la  tristesse  et  l'abattement  d'une  vie  solitaire 
et  laborieuse.  Ils  n'ont  point  de  jour  de  repos. 
Leur  actes  de  dévotion  sont  solitaires  comme 
leur  vie.  Aucune  des  diverses  religions  ou  sec- 
tes du  pajrs  n'a  un  culte  public  qui  donne  lieu 
à  des  rassemblemens  périodiques.  .    »    .    .    • 

Le  premier  jour  de  l'amiée  et  quelques 
jours  suivans  sont  chezi  les  Chlnots-,  les  seules 
fêtes  proprement  dites  accordées  à  la  partie 
labori^'euse  de  la  nation.  C'est  à  cette  époque 
que  le  paysan  )e  plus  pauvre  «se  fait  uifie  loi 
de  renouveler  ses  habits  et  ceux  de  sa  famille. 
On  fait  visite  à  ses  parens  et  k  se&  amis,  on 
fait  échange  de  complimens  et  de  civilités, 
on  olFre  et  on  reçoit  des  présens  :  les  officiers 
du  Gouvernement  et  les  hommes  d'ua  haut 
rang  donnent  des  fêtes  el  des  divertissemens* 
Mais  dans  ces  fêtes  menoe ,  il  ny  a  rien  qui 
sente  l'épanchement  de  la  joie  et  de  l'alnitié» 
Ceux  qui  y  sont  invités  ne  sont  point  servis 
dans  des  plats  communs;  souvent  même  cba- 
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çfun  a  S9  ts^ble  séparée  ;  quelquefois  deux  per- 
sonnes aonl  à  U  même  table ,  ou  trois  ou  qua- 
tre,  jamais  davantage.  Il  f^ut  que  chaque  çou-* 
vive  a^t  çonstamnient  les  jeux  sur  celui  qui 
4onne  la  fête  ,  pour  suivre  tQus  ses  mouvè-» 
mens ,  épier  Pinstant  où  il  porte  un  morceati 
^  1$^  bouche ,  et  où  il  approche  la  coupe  de 
ses  lèvres:  car  jamais  qn  Chinois  bien  élevé 
lie  mange  ni  ne  boit  sans  une  sorte  de  céré- 
inonie  à  laquelle  ses  hôtes  doiver^t  faire  atten-f 
tîon.  Si  l'un  des  invités  rie  peut  se  rendre  k 
Ja  fête,  par  r^iison  de  maladie  ou  d'autre  ac- 
^îdenl ,  on  envole  chez  lui  en  procession  Îîi 
portion  du  diner  qui  devojt  couvrir  la  tablé 
qCi'oii  lu;i  avûif  destinée.  Cette  seule  petite  cir- 
éoiist^nce  fait  voir  combien  peu  ce  peuple  à 
â*idée  du  plaisir  social  dont  on  jouit  dans  nos 
^épas.  Ou  envoie  de  même  chez  chacun  dei 
Convives  les  restes  de  son  propre  dîner.  Tou- 
tes les  fois  que  dans  le  cours  de* notre  voj?age, 
ifious  rendions  visite  au  Gouverneur   ou  au 
Yice-roi  de  U  province,  nous  le  trouvions  pré- 
sidant une  nombreuse  suite  de  tables  9  cou- 
vertes de  plats ,  qu*on  ne  manquoit  point  do 
porter  après  nous  dans  nosjachls.il  me  sem- 
ble que  Martial  fait  quelque  part  allusion  à 
une  coutume  Romaine  assez  semblable.  Cha- 
pun'^  des  conviés  à  un  repas  y  portoît  sa  ser- 
Y^e^te  9  où  l'on  mettoit  les  reliefs  du  festin ^  elt 
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un  esclave  étoit  chargé  de  la  rapporter  ches 
celui  à  qui  elle  appartenoit.  Mais  c'étolt  sim« 
plement  une  marque  d^attention^  autorisée  par 
Tusage:  et  les  Romains  d'ailleurs  savoient  goû- 
ter les  plaisirs  de  société. 

Les  Chinois  seniblent  croire  que  l'appétît 
dépend  du  rang  (i).  La  part  de  t'Ambassa^ 
deur  étoit  au  moins  quintuple  de  celle  de  tout 
liutre  homme  de  sa  «uite. 

Qiiielle  que  soit  ^occasion  qin  rassemble  des 
oisifs^  ils  ne  se  quittent  guéris  sans  jÀùàr  k 
quelque  jeu  de  hasard.  Ils  ne  manquéntija^ 
Vnais  de  moyens  pour  cela.  Il  est  rare 'qq^uil 
Chinois  sorte  sans  avoir  dans  sa  poche  des  car- 
tes et  des  dés«  Ces  instrumens  de' jeu  spnt^ 
cbnfMTie  presque  tout  le  reste  ,  fort  difféi^ns 
de  ceux  d  Europe.  Leurs  cartes  sont  en  plu» 
grand  nombre,  et  leurs  }eùx  plus  compUquéîL 
Si  par  malheur  aucun  d'eux  n'étoît  pourvu  de 
cartes  ou  de  dés ,  Us  se  tireroient  d'embarras 
engouant  avec  les  doigts  au  ^eu  Tioî-moi  (ïj 
que  le  bas  peuple  aime  beauco«:ij>. 

(i)  L'auteur  rappelle  ici  la  part  double  semé  à  Ben- 
jamin par  IWdre  de  Joseph  ,  et  il  en  conclut  ^ue  le*  , 
Ef^yptien»  partageoienl  l'opinion    ou  plutôt  la. coutume- 
des  Chinois.    Il   cite   aussi  les.  Spartiates  et  les  héros. 
€recs.  (R) 

(i)  L'auteur  décrit  ce  feu ,  qui  est  te  même  que  I» 
mourre  (  morra  de»  Italiens  )  ^  et  que  les  latins  désî— 
^noient  par  Texpression  micare  digitis*  Nott$  «upprî^. 
mons  ces  détails  connus.  (Rjj      v     "^  5?  4 
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Les  officiers  à  Yuen  min-juen  jouoîent  un 
|eu  d'échces ,  qui  m*a  paru  cssentieHement  dit- . 
férenl  de  celui  des  Persans  ,  des  Indiens  et 
de  tous  les  autres  Orientaux ,  tant  par  les  li-^ 
^nes  tracées  sur  Téchiquier  que  par  la  forme 
des  pièces  et  leur  marque  :  d*où  )e  seroîé  porté 
i  conclure  que  c'est  un  Jeu  dSnventîon  Chl» 
noise  ,  plutôt  qu'une  connoîssance  transmise 
par  leslndiens^  ou  par  Tarmée  de  GengîskhaTif 
"fiQrnmé  quelques  auteurs  l'ont  îmagifié  (i), 
>  L^amoup  du  jeu  est  si  universel  à  la  Chine , 
dans  la  plupart  des  villes  ^  que  dans  presque 
tous  les  coins  de  rues  on  voit  des  groupes 


(i)  Cette  opinion  a  ^té  soutenue  avec  beaucoup  do 
vraisemblance  dans  une  lettre  de  Mr,  Eyles  Irwîn  » 
'écrite  de  Canton  le  i4  mars  1793,  et  insérée  dans  les 
JMfémoirës  de  Dublin.  Cette  lettre  contient  la  traduction 
d^un  fragment  de«  Annales  Chinoises  où  est  recontëo 
yhisioîre  de  rinvenlion  du  jeu  d'ëçhec$.  Cet  hîstorîeTl 
la  fsiit  remonter  à. deux  mille,  ans  ,  à  Tépoque  où  le 
Sh^ltsi  fût  réuni  à  PEmpîre.  Le  général  Hansîng>  chargé 
de  faire  cette  conquête  ,  mît  ses  soldats  en  quartiers 
d'hiver  ,  et  les  voyant  rebutés  par  les  souffrances  qu  ils 
j  éprouvoient  ^t  prêts  à  $ç  débander  »  il  in^agîna  de 
les  amuser  par  un  jeu  qui  leur  rappelât  toutes,  les  oc-» 
«apations  de  leur  état,  Le  jeu  Chinois  e|t  traversé  dune 
rivière,  Il  a  une  pièce  qui  lui  est  propre  ,  Tartificier  j 
dont  rinvention  suppose  que  ,  dans  celte  antiquité  rc-» 
culée  ,  Tuwge  des  artifices  ,  et  par  conséquent  de  (9 
poudr^'  à  canon ,  étoit  plçinemçnt  connu  h-  h  Cliine<  (R} 
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d'hommes  ayant  les  cartes  en  main  ao  jetant 
les  dés.  On  les  accuse  de  mettre  souvent  aa 
Jliiasard  du  jeu  leurs  femmes  et  leurs  enfans* 
!Et  là  où  un  père  peut  livrer  ses  enfans  à.  l'es- 
clavage; on  conçoit  aisément  qu'un  joueur  for- 
cené~peut  en  venir  à  risquer  ce  que  la  loi  lui 

permet  de  vendre Un  de^leurs  amusemens 

favoris  est  les  combats  de  coqs.  Ils  dressent 
aussi  des  cailles  à  ce  jeu  cruel.  Ils  ont  mémo 
étendu  jusqu'aux  iiisectes  cette  éducation  fé« 
roce;  et  ils  ont  découvert  une  espèce  de  gryllus 
ou  sauterelles  qui  s^attaquent  avec  tant  de  fa« 
raur ,  qu'elles  ne  lâchent  point  prise  ss^hs  em«- 
porter  quelque  membre  à  leur  adversaire.  Ils 
élèvent  ces  petits  animaux  dans  des  cages  de 
bambou.  £t  l'usage  en  est  si  général ,  qu'il  est 
rare  dans  les  mois  d'été  de  rencontrer  un  jeûna 
garçon  sans  sa  cage  à  sauterelles.  •    •    •    •    » 

La  pratique  commune  à  la  Chine  de  d6n«-, 
Der  le  fouet  avec  un  bambou,  a  été  représen« 
tée  par  les  Missionnaires  sous  le  point  de  vue 
d'une  correction  douce  ,  qu'infligent  les  supé- 
rieurs, comme  un  père  châtie  ses  enfans  ,..plu^ 
%6t  qpe, comme  une  punition  sévère  et  humi* 
liante.  Avec  quelque  jégéreté  qu'ils  parlent  de 
cette  peine,  à  laquelle  tous  sont  exposés  depuis 
le  premîe^  Ministre  jusqu'au  simple  pajrsan  : 
il  est  certain  qu'elle  est  souvent  infligée  dans 
«n  mouvem^qt  de  colère ,  au  gré  du  caprîco^ 
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ià*u»  homme  en  ofBce ,  et  même  avec  des  cîr-f 
constances  qui  indiquent  de  la  cruauté  et  de 
Frn justice.  C'est  ce  que  nous  avons  eu  occasion 
cte  reconnoitre  plus  d'une  fois.  Dans  notre 
▼ojage  de  retour  ,  en  descendant  la  rivière' 
Pei-ho ,  l'eau  étoît  beaucoup  plus  basse  qurf 
nous  ne  l'avions  trouvée  en  la  remontant:  el 
Pune  de  nos  barques  toucha  au  milieu  de  lar 
nuit  et  resta  engravée.  L*air  éloit  d'un  froicï 
perçant  ^  les  malheureux  qui  cômposoient  Té^ 
quipage  de  cette  barque  furent  occupés  )u&^ 
qu'an  matin  à  la  mettre  à  Ilot  et  passèrent  lai 
nuit  au  milieu  de  la  rivière  dans  un  travail 
lort  pénible.  Le  reste  de  la  ftotitle  continuai 
«on  chemin.  A  la  fin  l'officier  qui  la  comman- 
doit  perdant  patience,  donna  ordre  à  ses  soU 
dats  de  fouetter  le  capitaine  et  tout  l'équipagd 
en  retard,  ce  qui  fut  exécuté  de  la  manière 
la  plus  impitoyable.  Ce  fut  là  leur  unique  ré- 
compense, soit  pour  l'usage  de  leur  jacht ,  soirf 
pour  leur  temps  perdu  et  leqr  travail  de  deux! 
fours  pleins.  On  a  vu  ci.  dessus  qu'un  officier 
et  tous  ses  gens  furent  fouettés  sans  merci  ^ 
parce  que  la  viande  destinée  à  notre  usage 
avoil  été  très  légèrement  altérée  un  jour  oit 
l  l'ombre  la  température  étoit  de  88%F  (25Mt 
au-dessus  de  zéro  ).• 

Toutes  les  fois  que  1^  vent  contraire  ou  lé 
courant  forçoit  à  remonter  no$  barques  à  là 
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corcfe,  on  emplojoîl  des  hommes  pouif  ce  Irai 

vaîl.  €'éloit  toujours  (Je  pauvres  malheureux 

pressés  (r)  poqr  ce  pénible  et  désagréable  ser-^ 

vice,  à  qui  Ton  pajoit  six  deniers  sterl.  (  douitf 

^ols  )  par  jour,  sans  aucune  addition  pour  teuc 

retour,  Sachant  bien  la  difficulté  de  trouvée 

d'autres  hommes  pour  les  rerr^placer,  et  h% 

gnorant  pas  qu'on  les  garderoit  aussi  Iong4 

temps  qu'on  auroît  besoin  d'eux ,  ils  prenoîènt 

ïe  parti  de  déserter  la  nuit  et  d'abandonnée 

leur  paie.    Aussitôt  \és  officiers    dépêchoient 

feurs  soldats  pour  en  chercher  d'autres  au  \\U 

lage  le  plus  prochain  ,  où  on  prenoît  par  surJ 

prise  tout  ce  qui  s'jr  rencontroik ,  en  faisanl( 

Sortir  du  lit  les  habitans  pour  venir  prendra 

fios  yachts.  Il  n'y  avoît  guères  de  nuit  où  quêI-« 

ques-uns  de  ces  malheureux  villageois  ne  re-' 

çussent  des  coup$  de  fouet  de  la  main  ^és  sof- 

dats  pour  avoir  tenté  de  s'échapper,  où  pbtiiJ 

9voir    allégué  quelque  excuse  ,  telle  que  là 

Vieillesse  ou  des  infirmités.  Ç'étoit  un  spectacle! 

douloureu^j^  que  celui  qu'offroit  un  équipage 

li^nsi  recruté.  Plusieurs  étoient  à  moitié  nuds 

et  sémbloient  épuisés  de  faim.  Cependant,  ce 

n'étoit  pas  un  travail  léger  que  celui  dé  tire^ 

pos  barques.  Il  falloit  quelquefois   passer  â 

(i)  Soumis  par  force  à  ce    service ,  comme  le  sont 
f^u  servic^ç  oier ,  ceux  gii'oa  saisit  joar  la  presse,  (R) 
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gué  dans  la  boue^  traverser  des  âiHuens  à  lai 
nage»  et  aq  \5ortir/de  Peau,  rester  nud  aux. 
rajons  d'un  soleil  brûlant.  Pendant  tout  le  coura 
de  ces  marches  forcées,  les  tireurs  aToient.à 
leurs  trousses  un  soldat  ou  licteur,  ou  quel-* 
qu'autre  officier  subalterne,  armé  d'un  énor- 
fne  fouet,  dont  il  atteigrloit  les  traineurs,  corn* 
me  \\  ^auroit  fait  avec  un  attelag<é  de  chevaux. 

L'Ambassadeur  Hollandais  alla  à  Pékin  par 
terre,  au  cœur  de  l'hiver.  Les  rivières  et  les 
canaux  étoient  gelés.  Le  thermomètre  étoil 
fréquemment  à  8  ou  i6  degrés  au-dessous 
du  point  de  congélation ,  et  la  terr^étoît  cpu- 
yerte  de  neige  et  de  glace.  Cependant  ils  Cu- 
rent souvent  forcés  de  vojâger  de  nuit..  Les 
paysans ,  pressés  pour  porter  leurs  bagages  et 
les  présens  ,  étoient  contraints  de  les  suivre 
malgré  leur  charge  ;  Mr.  Van  Ecaam  rapporte 
que  huit  d'entr'eux  périrent  sous  le  fardeau, 
de  froid,  de  fairri ,  de  fatigue,  ou  par  le  cruel 
traitement  que  leur  faisoient  éprouver  leurs 
^conducteurs. 

Les  hommei  attachés  à  l'ambassade  Brîtan* 
nique  avoient  coutume,  dans  le  vojage  de  re« 
tour ,  de  piarcher  une  partie  du  jour  et  da 
rejoindre  les  barques  à  l'heure  du  diner.  Un 
officier  Chinois  ,  d'un  haut  rang ,  se  mit  uq 
Jour  dans  la  tète  de  troubler  leur  promenade  : 
et  dépécha  à  cet  effet  neuf  ou  dix  soldats  | 
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qui  les  forcèreiil  fort  rudemient  à  rentrer  dans 
le^  bateaux.  Nos  deux  conducteurs ,  Van  et 
C/ioii, survinrent  à' propos, et  après  s'être  in- 
formés de  PafFaîre ,  donnèrent  le  fouet  à  cha* 
que  soldat  d'une  manière  rigojiireuse.  Un  d'en* 
tr^eux,s'étanl  montré  plus  insolent  que  ses  ca« 
marades ,  eut  les  oreilles  percées  avec  un  fil 
*"  de  fer,  auquel  ses  mains  restèrent  attachées 
plusieurs  jours  de  suite.  Le  Vice- roi  de  Can-^ 
ton  étoit  alors  avec  Tambasisade,  et  étant  d'un 
rang  supérieur  à  lofiicier  qui  avoit  commis 
cette  oITen^,  il  le  fit  paroitre  devant  lui,  lui 
fit  une  sévère  réprimande ,  et  ordonna  qu'on 
lui  donnât  quara^ite  coups  de  bambou  comme 
unt  doitçe  correction.  Nos  deux  amis  Chinpb 
étoient  instans  pour  que  ceux  qui  avoienlreçu 
Pinsulte  assistassent  à  la  punition  de  cet  offi- 
cier, et  on  eut  bien  de  la  peine  à  leur  faire 
entendre  que  ce  spectacle  ne  leur  feroit  pa$ 
plaisir.  Il  arriva  aussi  à  l'ambassade  Hollan^ 
daise  de  voir  un  olïidier  supérieur  recevoir 
le  fouet  et  être  congédié  par  ceux  qui  étoiei^ 
chargés  de  la^  conduire,  parce  qu'ils  n'avotent 
pas  fait  préparer  promptement  un  nombre  suf- 
fisant de  coulis  ou  porteurs  pour  le  bagage  et 
pour  leurs  chaises  ou  litières. 

J'ai  cité  quelques  traits  dé  dureté  de  la 
part  à^é  supérieurs  envers  leui^s  inférieurs* 
^0U9  eûmes  oec9ston  dans  le  cour3  de  notre 
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toyage  d'obsetver  des  traits  d^inhtirtianîté  ett- 
tre  des  hommes  de  même  rang.  En  voici  un 
qui  nous    fit  beaucoup    de  peine.  Un   maU 
beureux  ouvrier  ^  ettiptojé  à  Macao  dans  \â 
factorerie ,  se  laissa  tomber  du  haut  d'an  ttiun 
Le  coup  porta  sur  le  crâne  et  sembioit  de- 
voir être  mortel.  Aussitôt  ses  compagnons  1^ 
prirent  et  le  portèrent  hors  de  la  villes  Che^ 
min    faisant ,  ils   furent   rencontrés  pat  urï 
médecin  attaché  àTAmbassade.  Il  leur  de- 
manda ce  qu'ils  âlloient  faire  de  ce  pauvre 
malade.   Ils  répondirent  avec  beaucoup  del 
sang-froid  i  qu'ils  alloient  le  mettre  en  terre* 
Il  leur  exprima  son  étonnement  dei  les  voîjr 
prêts  à  ensevelir  un  homme  qui  resprroit  en- 
core. Ils  répliquèrent  que^  leur  opinion  étoît 
qu'il  ne  poqvoit  pas  en  revenir ,  et  que  s'ils 
le  tamenoient   chez  lui,  ce  ne  séroît    pour 
ses  amis  qu'une  occasion  de*  chagrin  et   d^ 
dépense^  aussi  long -temps  qu*il  seroit  lui. 
même  incapable  de  pourvorr  à  Sjes  besoins^ 
Cela  a?empêcha  pas  le  Dr.  Scott  d'en  prerr* 
^re  soin  «  et  il  le  fit  avec  tant  de  succès ,  qtro 
le  blessé  fut  rendu  à  àa  famfille  vivam  et  ii^ès- 
hien  guéri,  i 

Ce  docteur  ne  se  doutoît  pas  du  risque  at- 
taché  à  cet  acte  d'humanité.  Une  loi ,  sans 
doute  fort  étrange ,  veut ,  que  si  quelqu'un 
prend  un  bl^s$é  sous  sa  protection  et  à  sa 
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charge  dans  le  but  d^opérer  sa  guérison,  et 
61  le  blessé  vient  à  mourir ,  celui  qui  en  a  prit 
<oin  de  la  sorte ,  soit  puni  de  mort ,  à  mc^ns 
qu'il  ne  puisse  établir  sur  des. pt'euves  incon- 
testables la  manière  dont  la  blessure  a  élé 
faite,  où  qu'il  ne  démontre  que  le  blessé  a 
survécu  il  cet  accident  au  moins  quarante 
Jours.  La  conséquence  de  cette  loi  est  que  si 
quelqu'un  est  blessé  dans  quelque  querella 
ou  dans  Quelque  émeute ,  on  le  laisse  périr 
dans  la  rue,  personne  ne  voulant  s'exposer, 
^n  ie  retirant  chez  soi,  au  risque  d'encourir 
une  peine  si  sévère  et  si  peu  méritée. 

Il  n'jr  a  pas  long- temps  qu'on  vit  à  Canton 
un  exemple  funeste  des  mauvais  effets  de  cette 
)oi.  Il  y  eut  un  incendie  dans  un  des  faux* 
bourgs.  Trois  Chinois  en  y  portant  du  se« 
cours ,  eurent  des  membres  fracturés  et  furent 
grièvement  blessés  par  la  chute  d'un  mur«  Le 
chirurgien  de  la  factorerie  Anglaise ,  avec  tout, 
Ip  zèle  de  L'humanité  ,  les  fît  porter  à  ta  fac- 
torerie et  se  préparoit  à  faire  une  amputation , 
setil  mojen  qu'il  crut  voir  de  sauver  la  vie  à 
fun  d^s  blessés  ,  lorsqu'il  vît  accourir  un  de$ 
marchands  Hong  ,  qui,  aj^ant  appris  ce  qui  se 
passoit ,  venoit  le  supplier  de  ne  pas  tenter 
l'opération  ,  et  même  de  ^e  hâter  de  renvo^^er 
les  blessés  et  de  les  faire  sortir  de  la  facto- 
jlfrie  :  ajoutant  que  quelle'  que  fût  la  pureté 
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êe  ses  întention<  ,  si  Pun  de  ces  blessés  venoft 
à  mourir  entre  ses  mains,  il  seroit  inévitable- 
blement  poursuivi  com^e  meurtrier,  et  que 
la  moindre  peine  qu^il  pût  encourir,  par  qno 
sorte  de  grâce,  seroit  la  relégation  pour  la  vtô 
dans  les  déserts  de  la  Tartane.  Il  fallut  donc 
en  effet  sortir,  sans  bruit  les  Chinois  du  lieu 
où  on  les  avoit  portés ,  et  il  n  y  a  pas  le  moin-* 
dre  doute  que  leur  mort  n^ait  été  la  suil6 
de  cet  abandon. 

Cest  apparemment  à  cette  même  loî ,  qu'îl 
faut  attribuer  la  conduite  des  Chinois  danS 
une  occasion  particulière  dont  nous  fumeà 
témoins  en  descendant  le  grand  canal.  Au 
milieu  de  la  foule  qui  s'étoit  assemblée  sur  là 
rivage,  plusieurs  personnes  avotent  prisposf6 
sur  la  poupe  élevée  d'^un  vieux  vaisseau  qui 
s^avançoit  dans  Feau.  Cette  poope  vint  maU 
heureusement  à  se  rompre  et  entraîna  dans 
sa  chute  tous  ceux  qui  s'y  étoient  placés. 
L'accident  arriva  précisément  au  mpment  oÙ 
passoient  les  Yachts  de  l'Ambassade.  Nom« 
i>re  de  bateaux  voguoient  dans  lés  environ^;. 
Pas  un  d^eux  pe  se  mit  en  peine  de  donnée 
du  secours  à  ceux  c^ûi  se  débattoient  dans 
l'eau.  On  eut  dit  qu'ils  îgnorpient  ce  qia 
venoit  d'arriver  sous  leurs  jéux.  Les  crrs  den 
enfans  qui  s'accrochoiént  aux  débris  de  cette 
espèce  de  nau&age  n'attiroieni  pas  leur  al* 
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ifntion.  On  vil  un  de  ces  hommes  inâénéible^ 
tout  occupé  à  Saisie  avec  son  piquet  le  cha- 
peau de  Tun  des  nojés.  Ce  fut  en  vsiih  quel 
nous  înipiorames  le  seodurs  de  nds  ptbpre$ 
gens  et  que  nous   les  cbiljurameâ  de  détd-: 
cher  un  bateau  poui*  sauver  ces  malheureux^ 
Il  est  vrai    qu'ed  çè    rhdmeht   nous  faisionà 
^ept    milles   par  hfeurè.    Ce  fut   iè   ptéfexttf 
qu'ils  alléguèrerit  Quoiqu'il  en   sdit ,  )é   h^ 
doute  nullement  qu'il  n'ait  péri  plusieurs  per- 
sonnes par  l'effet  de  leur  îndiffét*éhce.  ;  .  .  ^ 
Mais  s'il  fallait   de  tiôuvellés   preuves    dé 
l'insensibilité  de  ce  peuple,   éti  est  -  il  de  plus 
frappante  que  l'horrible  pratiqué  de  l'irifan-^ 
ticidô,  tolérée. pai*  la  côiiiumi^,  et  enèouragéë 
Ipar  le  Gouve'rneoteht  P  Je   dià  encouragée  ^ 
ear  lordqiie  tôs  lois  tie  ptinis'sent   poînt   ùti 
crime ^  on  pedt  dire  t]u^ellés  le  pi^otègeht...  ; 
2 ....  Le  nombre  déâ  eitfarts  aihëi  livrés  à  là 
mort  dans  fout  l'Empire ,  s'élève  chaque  an-^ 
liée,  selon  les ûnà,  à  dix  mille,  et  àelori  d'auires^ 
à  trente  mille.  La  mojennre  entre  ceâ  dëujË 
nombres  i'écartèroit  probablement  asse^  peâf 
dé   là  vérité.  Et   d'après  lés  ra'p(*orts,  à   là 
vérité  peu  Conformes  ènlr  eux  ,  dès   Missionf- 
iûaires|dé  Pékin,   ceux  qtf immolé  cette  ca-? 
pitàlé  en  feroîent  la*  ptus  grande  parfié  (i^.* 

(t)  Peut-être  24  par  jour, car  ojodo  paî*  an. 
lÀHér.  Vol.*  28,  N^  3.  ai*  Xill.  ^Mars  1^09.}         % 
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Je  crains  bien  néanmoins  que  dan$  les  pro^ 
vinces  les  plus  reculées ,  cette  odieuse  prati-^ 
que   ne  soit  bien  cpnfimune*  Un  Missionnaire 
Français  respectable ,   qui   est  maintenant  à 
Londres  ,  et  qui  a  passé  plusieurs  années  k 
Fo'Kien  ,   m^a  conté  quUl  lui  arriva  un  jour 
de  taire  visite  à  un  de  ses  convertis  précisé* 
ment  au  moment  où  sa  femm^  venoit  d'aci? 
coucher.   L'enfant  dévoué  à  la  mort    fut  livré 
au  père  pour  être  plongé  dans  une  jarre  ^'eaa 
préparée  à  cet   effet.  Le  Missionnaire  repréé' 
^enta  fortement  l'horreur  d'une  telle  action  ^ 
également   contraire  à  ta  nature   et  à  la    loi 
de   Dieu«  Le  père  persista  dans  son  dessein ^ 
et  dit ,   qu'ajant  déjà  plus  d'enfaos  qu*rl  n'en 
pouvolt  élever ,  ce  seroit  un  plus  grand  crim^ 
de  conserver  la  vie  à  celutci  pour  le  vèujér 
à   la  misère,    que  de   la  lui    ôter  sans  sduf<» 
France.  Le  Missionnaire  vtyfetnt  tous  ses  efforts 
inutiles,  dit  que  c(  du  moins  comme  Chrétien ^ 
m\  ne  pouvoit  lui  refuser  la  satisfaction  d^ 
D  sauver  Tame  de  cet  enfant  par  le  baptême.  i| 
l'endant  cette   cérémonie ,   comme   le    père 
ffenoîl  Tenfant  dans  ses  bras ,   ses  yeux  s'arr 
rêlèrent  sur  lui ,  et  le  Missionnaire  crut  apper^ 
cevoir  que  la  nature  reprenoit  son  empire.  X| 
prolongea  la  cérémonie  pour  lui  donner  le 
temps  d'agir  et  de   réveiller   des  sentiment 
éteints.  Quand  elle  fut  (çrminéeia  Mainte- 
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i^^tiMt  I  dit-fl ,  j'ai  fait  mon  devoir  eu  fiativant 
Dl'ame  de  cet  enfant.  »  ^  «  Et  moi  ^  dit  le  père  ^ 
))je  fais  le  mien  ^  çn  lui  sauvant  la  Vie.  »  £t 
le  pressant  contre  son  sein  ^  il  sortit  préct- 
|)îtaThment  pour  le  rendre  à  sa  tnère  *    .    • 
'    A  la  suite  ^  de  ces  faits  qui  accusent  la  na- 
tion Chinoise  ,  il  est  juste  de  faire  remarquei^ 
tiné  circonstance  qui    datls  quèlqties   cas  la 
Justifie.  Tous  les  morts  sans  distinction  d^àgfi 
doivent  être  transportée  à  on  cimetière  cbm* 
tntm,  placé  à  une  grande  distance  de  la  villdj 
L'usage  exige  que  lès  fuhératlles  se   fassent 
iivec  une  dépense  excessive^  Il  arrive  en  con- 
<éqi;iènce  souvent  à   Pékin, ^que  des  pères ^ 
tlont  les  enfans  meurënl  en  naissant  oU  dans 
le  premier  mois  de  leut  Vié  i  se  déterminent^ 
lorsqu'ils  sont    pauvres ,  et  même    lorsqu'ils 
loûfs^ent  d€^  quelque  aisance  ,  k  les  déposeif 
dat>s  un  panier  pour  que  la  police ,  qui  toui 
les  matins   fait  sa  ronde,  les  enlève  comme 
des   enfans  exposés.    Dans  une    tille    dont 
la  population  va  à   trois  millions  ,  on   peut 
aisément    concevoir  que  des  neuf  mille  en* 
fans  trouvés  annuellement  dans  la  rtie ,  Une 
psiriie  considérable  est  de  Ceux  qui  ont  été 
ainsi   déposés  après  lefkr  mort ,    et   que  U 
ftombré  des  infanticides  en  est  fort  diminfué» 
Selon  left  règles  de  l'arithmétique  politique  « 
mn  supposant  que  la  moitié  éts  enfans  ^lé 
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meurent  à  Tenirée  de  la  vîe  soit  exposée  d« 
k  sorte  ,  ce  serolt  4000  à  déduire  de  la  list^ 
des  crimes  de  ce  genre,  La  dépense  de»fu'«i> 
Dérailles  passe  à  >  la  Chine  tout  ce  que  peut 
imaginer  un  Européen.  Un  riche  marchand 
Hong  de  Canton  garda  le  corps  de  sa  mère 
'douze  mois  sans  Pensevelir ,  parce  qu'il  n'é^ 
toit  pa5  etit  état  de  le  faire  d'une  manière 
convenable  a  son  rang^ 

Il  y  a  bren  à  la  Chine  quelques  hôpitaux 
d'enfans  trouvés;  mars  peu  considérables ,  et 
soutenu»  par  des  doiiatrons  individuelles ,  en- 
«orte  que  leur   ej^istence   est   toujoura   pré*^^^ 
caire  et  mal  assurée. 

Ces  traits  défavorables  au  caractère  d'un« 
nation,  qui  n^est  ni  sombre  ni  féroce ,  noats  aa 
contraire,  gaie ,  douce  et  disposée  à  obliger, 
ne  peuvent  être  imputés  qu'à  des  habîtudeâ 
d'éducation  et  au  despotisme  qui  pèse  sur  leurs 
tètes.  C'est  ce  que  fait  assez  voir  la  conduite 
de  ceux  d^entr'eux  qui  se  sont  allés^  établir  en 
grand  nombre  à.  diverses  époqueaaux  Philip* 
pînes,  à  Batavia,  à  Pulopin^ng  et  dans  queU 
ques  autres  étabKssemens  Européens.  Ils  s'jr 
«ont  rendus  recommandables ,  non- seulement 
par  leur  goût  poOr  Pordre  et  pour  le  travail^ 
mats  par  l'honnêteté  de  leurs  mœursr  A  Bata- 
via, ils  sont  maçons,  charpentiers,  tailleurs , 
cordonniers  ,  mairchand»  ^  banquiers ,  en  un 
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mot ,  ils  se  sont  emparés  de  tous  les  métiers 
eu  profe^ion»  utiles.  L'indolence  et  le  luxe  y 
ont  tdlemetit  engourdi  les  autres  habitans  ,' 
que  sans  eux  les  Hollandais  courroient  risque, 
au  pied  de^a  lettre ,  de  mourir  de  faim  (i). 

Dans  ces  diverses  colonies  ,  on  remarque 
que  les  Chinois  ne  manquent  point  de  Tesprit 
il'invention,  qui  dans  leur  propre  pays  semble 
leur  avoir  été  refusé.  C'est  probablement  parce 
qu'ils  y  trouvent  de  meilleures  loix  pour  as- 
surer la  propriété.  A  la  Chine,  le  défaut  de 
sûreté  à  cet  égard  fait  qu'on  se  borne  à  satis* 
Faire  aux  besoins  les  plus  pressans  de  la  vie.^' 
On  craint  d'j  paroitre  riche.  On  sait  fort  bien 
qu  a  rinstant  où  an  pn  seroit  soupçonné  ,  il 
ne  matiqueroit  pas  de  survenir  quelque  offi- 
cier d'Etat,  dont  larapacité  ne  manque  jamais, 
de  prétexte. 

t  A  la  Chine,  dans  toutes  les  classes^,  la  con^' 
duite  extérieure  est  remarquablement  décente,, 
les  manières  douces  et  engageantes.  Maiscses- 
démonstration^   civiles  ,  sont  pour  toutes  les. 


'  (1)  Ici  Tauteui;  accuse  tes  Hollandais  de  les  avoir  fai> 
massacrer  de  sang-froîd  en  i74i»  Comme  îl  s'exprime- 
avec  violence  et  n  allègue  ni  preuves»  ni  motife,  nous» 
ne  voulons  pas  répéter  ses  injures ,  et  même  nous  croyons^ 
qu'il  y  a  lieu  de  soupçonner  quelque  exagération  dana;^ 
la  phrase  que  nous  avons  traduile ,  et  à  laquelle  se  raç»*. 
jkorte  cette  aote.  (R) 
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clasdea,  réglées  p^r^pne  loi  positive,  Il  réfiuUflt 
de  là  I  qu^ils  sont  polis  sans  aisance  el  çéréoio^ 
nieu3L  MTU  cordialité.  Uinfériçur  feint  de  $ùj 
)eter  à  genoux»  le  supérieur  fait  un  mouve^T 
ment  pour  l'en  empêcher,   La  salutation  la. 
plus  commune  est  prescrite  par  le  Tribunal 
des  cérémonies;  Toule  négligence  à  cet  égard. 
de  la  part  d'un  hpmnne  du  peuple  envers  son» 
supérieur  est  punie  par  un  châtiment  corpo^, 
rel ,  el  chez  les  hommes  en  place  ,  par  la  dé« 
gradation  ou  la  suspension  de  leur  rang  ou  de. 
leur  office.  En  soumettant  ainsi  les  manièrea 
^  la  législation ,  on  à  sans  doute  obtenu  de^ 
grands  avantages.  Entre  égaux  »  même  parmi 
les  dernières  classes ,  vipiff  n'est  plus  rare  à  la 
Chiné  que  les  injures  et  les  coups.    Loj^sque 
la  querelle  s'envenime  et  qu'enfin  on  en  vieiil 
9UX  voies  de  fait,  il  est  très-^are  que  les  sui«. 
tes  en  soient  graves,  Elles  se  réduisent  d^or« 
dinaire  k  la  perte  de  la  longue  boucle  de  che* 
yeux  que  les  Chinois  portent  sur  la  tête,  ou 
fii  quelque  déchirure  faite  à  leurs  habits.  Le» 
feul  mouvement  de  tirer  Tépée,  oîi  de  présen- 
ter un  pistolet ,  suffit  pour  faire  tomber  en 
convulsion  un  Chinois  qui  n'est  pas  militaire, 
e%  ceux  qui  le  sont  ne  montrent  pas  ^n  grand 
courage,  C^es  Chinois  peuvent  certainement  pas- 
-^er  pour  le  peuple  le  plus  timide  de  la  terre# 
Jk  n  ont  ni  vaillance,  ni  présence  d'esprit  dana 
le  dçinger,  Le  suicide  y  wt  cQmrowni  Unt  che« 
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lês  hommes  que  chez  les  femmes  »  el  uy  est 
point  cm  su^et  de  blâme.  Le  Gouyernement  fa« 
vorise  peut-être  celle  pratique  par  Tusage  où  il 
«si  d*âdaucir  la  peine  de  mort  ea  permettant 
au  criminel  de  nKMirir  de  ses  propres  mains» 
Il  y  a  deux  ans  que  le  Vice-roi  de  Canton  mit 
fin  volontairement  à  sa  vie^  en  avalant  sa  la* 
batière de  pierre,  qui sWrèta dans  l'ésophage, 
et  lui  causa  les  plus  cruelles  douleui^s. 

Dans  un  Gouvernement  où  tout  homme  est 
exposé  à  devenir  esclave,  où  tout  homme  peut 
être  fouetté  avec  te  bambou  au  premier  signa 
de  celui  qui  est  revêtu  d'un  office,  quelqu'ia- 
féffieur  que  soît^le'rang  de  celui  qui  l'occu- 
pe ;  où  Ton  se  croit  tenu  de  remercier  à 
genoux  son  Ijran  ,  du  soin  qu'il  a  blea 
voulu  prendre  d'administrev  une  corcectioa 
palernelle  ;  dans  un  tel  Gouvernemeiiit  oa 
ne  doit  pas  s'attendre  à  rencontrer  des  sen- 
timens  fort  élevés  »  ni  des.  idées  d'honneur  bien 
distinctes»  Les  vices  de  ki  servitude  ne  peu- 
vent n^nquer  de  s'jr  répandre*  Un  marchand 
Chinois  trompe  toutes  les  fois  qu'il  en  irouveh 
l'occasion  ,  parce  qu'il  sait  qu'on  ne  compta- 
point  sur  sa  probrté.  Un  pajsan  Chinois  vola 
foules  les  fois  qu'il  Fe  peut  faire  avec  impu«- 
nité.  SHi  vient  à  être  décoaverl^il  sait  qu'il 
en  est  quitte  pour  le  fouet ,  auquel  il  est  fort 
accguiurné.i  Un  Ministre  ^  un  Prince  Chinois 
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fait  toutes  les  extorsions  qu'il  peut  f^ire  sans 
être  puni.  Il  n'est  retenu  que  par  la  peuF» 
|L.^honneur  ou  la  honte ,  le  sentiment  même  de 
)a  justice  semblent  être  sans  action  cfalez  les 
fiommes  en  place. 

Il  seroit  inutile  de  multiplier  les  exemples 
^es  ruses  et  des  tromperies  de  leurs  marchands, 
qui  même  chez  eux  ont  passé  en  proverbe,  il 
(^t  Trai  que  les  marchands  d'Europe  ont  dû 
leur  paroitre  quelquefois  tout  aussi  peu  scru* 
puleux.  Les  mauvaises  montres  qu'on  leur  porte 
at  qui  n'ont  que  l'apparence,  les  ont  tout-à-fait 
dégoûtés  dé  cet  article  de  commerce.  Un  hom- 
fne  attaché  à  la  Compagnie  des  Indes  ,  essaj9 
de  les  remplacer  par  de  mauvaises  pendules 
}t  coucou.  Mais  ces  hotloges  de  bois  étoient 
si  mal  faîtes  que  bientôt  elles  devinrent  muet*^ 
tes ,  et  à  une  seconde  tentative  quMl  fit  pour 
^n  introduire ,  non*seulement  on  n'en  voulut 
point ,  mais  on  voulut  le  forcer  a  reprendre 
}es  premières  :  et  iln'auroît  pu  s'en  défendra 
sMl  ne  s^étoit  avisé  de  leur  dire  que  cet  oiseau 
fie  chantoit  qu'au  retour  de  la  belle  saison.  On 
çlit  que  cet  artifice  lui  procura  la  vente  de  sa 
cargaison.  Il  faut  excuser  les  Chinais,  si  après 
^e  semblables  tours,  ils  se  sont  crus  autorisés 
fi  user  de  représailles  ,  et  sMls  ont  mêlé  qneU 
quefois  des  jambons  de  bois  à  ceux  dont  tM 
r^vitaillpient  I^s  vaisseaux  des  Européeqv 
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On  attendrait  plus  de  droiture  d'un  Prince 
du  sang ,  d'un  petit-fils  de  TEmpereur.  Voici 
cependant  ce  que  J'ai  vu  à  I^ùen'miri'yuen* 
£e  jeune  Seigneur  ^ âgé  de  vingt^cinq  ans,  ve- 
noit  presque  tous  les  jours  dans  la  salie  oi$ 
nous  travaillions  à  arranger  les  présens  de  l'Em- 
pereur. Il  avoit  souvent  demandé  è  voir  la  mon- 
tre d'or  que  je  portois. 

Un  jour  «je  reçus  de  sa  part  un  message 
par  un  missipnnaire  qui  étoit  chargé  de  m'ea 
demander  le  prix«<J'expliquai  au  missionnaire 
que  c'étoit  un  présent  d'amitié  dont  je  ne  vou- 
lois  pas  me  défaire,  mais  que  je/tàcherois  d'ea 
procurer  une  aussi  bonne  au  Prince  par  nos 
ouvriers  qui  étoient  pourvus  d'articles  de  vente. 
Bienlôt  j'appris  que  Son  Altesse  Hojal^  avoit 
visité  ces  ouvriers,  mais  qu'EUe  n'avoil  pas  été 
contente  de  leurs  prix.  Le  lendemain ,  un  aa- 
tre  missipnnaire  fut  député  vers  moi ,  avec  un 
présent  delà  part  du  Prince,  consistant  en  une 
demi  livre  de  thé  commun  ,  une  bourse  de 
5oie ,  et  quelques  colifichets  de  clinquant  ^ 
m'insinuant  qu'il  espéroit  remporter  la  montre 
en  échange.  Aussitôt  je  priai  le  missionnaire 
de  reprendre  ses  présens  et  de  les  rapporter 
9U  Prmce ,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance de  peur  d'encourir  sa  disgrâce.  Le 
pauvre  l^omme  avoit  par  malheur  aussi  une 
{PQqtf  e  d'or  que  Son  Altesse  voulut  voir.  E| 
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le  même  ;oar  il  reçut  h  vUiie  d'un  d^ses  <3o« 
mestiques,  qui  lui  apprît  que  «on  maitre  lui  fai^ 
80ÎI  rhonneur  d'accepter  dette  montre  en  pré* 
»ent.  Non-sdulemenl  la  montre  fut  livrée ,  maîâ 
le  missionnaire  se  crut  obligé  d'j  joindre  à  ge- 
noux des  expressions  de  reconnoissance  pour 
une  marque  aussi  signalée  de  distinction  el 
de  faveur.  Il  m'apprit,  en  me  contant  ce  petit 
fait,  que  le  Prince  avôit  au  Wins  une  dou^ 
«aine  de  montres,  qu'il  s'étoit  procurées  par 
des  mojens  aRssi  honorables. 

Sur  la  liste  des  présens  apportés  par  l'Âm^* 
Ibassadeur  de  Hollande ,  étoient  deux  grandes 
pièces  de  mécanique,  qui  avoient  fait  une  fois 
partie  du  musée  de  Coxe.  Dans  le  transport 
de  Canton  à  Pékin  ,  elles  furent  légèrement 
endommagées.  En  quittant  la  capitale  l'Am^ 
bassadeur  découvrit^  par  le  moj^en  d*un  mi&- 
siennaire ,  que  tandis  qu'on  réparoit  ces  pièces^ 
le  premier  Ministre  ffo-tchang^tong  en  avoît 
substitué  deux  autres  fort  inférieures  et  très- 
communes  ,  pour  compléter  les  articles  de  la 
liste  ;;^  et  qu'il  avoit  gardé  pour  lui  ces  deuic 
beaux  ouvrages  d*borlogerie ,  se  réservant  sans 
doute  de  les  présenter  quelque  jour  lui-même 
^n  son  propre  nom. 

Ces  exemples  font  trop  voir  que  le  caractère 
Chinois  a  des  taches  qui  Je  défigurent.  Mais 
c'est  le  Qouverneipeal  et  non  la  natlQu  qu'it 
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faut  en  accuser.  Les  Tartares  ont  adopté  les 
mœurs  et  les  loix  au  peuple  conquis,  avec  le- 
quel ils  oat  une  ressemblance  qui  tient  à  une 
commune  origine  et  qui  ne  permet  pas  de  les 
distinguer  au  premier  coup- d'oeil.  Ils  sont  ce-* 
pendant  un  peu  plus  petits,  plus  gros,  et  ont 
des  traits  moins  déltcaH  L'œil  petit  et  ter- 
Vfkiné  vers  1^  nez;^  en  forme  d'ellipse  est  com-^ 
mun  aoji:  deuK  races,  ainsi  que  les  os  des  joues 
proéminens  et  le^  menton  pointu.  Il  faut  y 
joindre  encore  leur  manière  de  se  raser  la 
tête»  qui  lui  donne  l'apparence  d'un  cône  ren« 
versé;  mais  qui  n'est  pas  asse^ singulière  pour 
justifier  l'expression  d'hommes  monstrueux  (i) 
par  laquelle  on  les  a  désignés, 

(  Lcf.  suitç  au  Cahier  prochain ^  ) 

(i)  Homo  monstrqsus  f  mucrocephalus  ^  empile  comca£ 
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ANTIQUITÉS. 

Nouvelle    traduction    de   L'iNscRiPTioir 

'  écrite  en  trois  langues  (i) ,  en  Thonneur 

de  Ptolémée  Epiphanes  ,  rapportée  d'E^ 

gjpte  par  l'armée  Anglaise,  et  pîacée  dans^ 

le  Mus!^i|/n  Bi^itannique ,  en  juin  i8o3. 


X-é'ouVRAGE  d'où  nous  lirons  celle  traduc* 
lion  est  intitulé  :  Monnoies  des  StleuciJes ,  Rois 
de  Syrie ,  depuis  Vétahlissement  de  leur  règne  ' 
BOUS  Seleucus  Nîcator  jusquà  sajin  sous  ^n^ 
ipochus  V^siatique  ,  as^ec  des  Notes  historiques 
sur  chaque  règne^  et  vingt-quatre  planches  gra^ 
^es  par  F.  Bartolozzi ,  d^aprèà  les  monnaies 
du  cabinet  de  Jeu  Matthieu  Duane  ^  de  la  So^ 
ciété  Royale  et  de  la  Société  des  Arts^  Londres^ 
i8o3  (2)  trèsgrand  în.40.  de  212  pages.  Un6 
note ^ ou  appendice  jointe  à  la  fin  du  livre  est 
entièrement  relative  à  l'inscription  d'Egypte 
déjà  connue  en  France  par  les  travaux  de  MM*. 

(i)  En  caractères  hiéroglyphiques,  en  copht»  ancien^ 
et  en  grec. 
(2)  Coins  oj  tke  Seleuciâœ  ,  bH^ 
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^Ameîlhon  ,  de  Sacy ,  Akerblat  ^  et  dont  To- 
TÎgînsil  est  à  Londres.  Comme  il  pourroit  ar« 
rîver  que  les  savans  qui  se  sont  occupés  el  qui- 
5*occupent  lencore  de  ce  curieux  monument-» 
n'apprissent  qu'un  peu  tard  qu'U  est  décrk 
«t  traduit  dans  un  traité  auquel  il  semble  d'a- 
bord étranger;  nous  crojons  utile  d'en  faire 
mention  ici  et  même  de  traduire  littéralement 
loriginal  ^ en  nous  aidant  de  la  traduction  an- 
glaise que  nous  avçtis  £ous  les  jeux ,  sans  tou- 
tefois nous  astreindre  st  la  suivre  constamment»* 
L'inscription  grecque  est  donnée  ^'abord  en 
entier   sur  une  feuille  séparée.  Ensuite  l'au- 
teur l'introduit  en  observant  qu'elle  n'appar*?* 
lient  pas  proprement  à  l'histoire  desSeleucide», 
mais  que.  le  Prince  qui  en  est  le  sujet  fut  si 
lié  avec  l'un  d'eux  (  Antiochus  Epîphanes,) 
qu'elle  trouve  naturellement  sa  place  à  la  sui- 
te de  la  notice  de  ce  Seleuctde.  L'auteur  ajoute 
deux  motifs  à  l'insertion  de  cette  inscription 
dans  sa  note  :  l'un  que  c'est  un  briHapt  tro-> 
phée  rapporté  d'Egjple ,  l'autre  que  iusqu'ict 
ce  monument  n'a  été  expliqué ,  du  moins  sou^ 
les  jeux  du  public ,  que  d'une  manière  pai^- 
tielle  (i). 

O)  Nous  rapportons ,  sans  les  discuter,  ce3  diverses^ 
assertions  que  nous  soujoettons  aa  jergement  des  esc- 
perli.  (P^P.p^J 
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On  peut  établir,  dit-il  «  par  toutes  sortéé 
cle  preuves  extérieures  et  intérieures,  que  ce* 
lui  que  cette  înscripfÎQn  concerne,  est  Ptola» 
mée  Epiphanes,  fils  de  Ftolénf^  Phitopàtor 
et  d^Ai*sinoé.  Il  y  est  caractérisé  comme  mi^ 
fieur.  Il  étoît  alors  sons  la  tutelle  d'Aristomèneu 
A  cette  époque  Caton,  au  rapport  dePriscien;, 
annonçoît  le' jeune  Ploléniée  comme  un  Prince 
libéral  et  excellent.  C'est  alors  qu'il  répandit 
les  bienfaits  dont  il  est  question  dans  Tins^ 
crîption.  Car  à  peine  eui-tl  atteint  sa  quator«* 
fiième  année  ,  que  devenu  maitre  de  ses  ac- 
tions il  se  livra  à  des  hommes  indignes  de  sai 
confiance ,  qui  le  pervertirent  et  le  firent  d^ 
tester  de  ses  sujets.  Ses  rapports  avec  AntioC 
chus,  avec  les  Romains,  et  avec  la  ligue  Achéenr^ 
ne,seroiént  ici  rapportés  inutTlement,puisque  cér 
sont  des  faits  postérieurs  à  ceux  dont  parle^ 
rinscription  qu'il  s'agit  d'interpréter,  Kous  tâ- 
cherons de  rendre  notre  traductton  assez  fi» 
dèle  et  littérale  pour  qu'elle  puisse  au  besorii 
«ervir  à  indiquer  les  variantes  qui  pouvoîenl 
êe  rencontrer  dans  d'autres  copies ,  etc.  Cepen« 
^ant  nous  ne  rechercherons  point  celfes»ci  ,et 
nous  supprimerons  les  notes  critiques ,  à  moînt 
qu'elles  ne  soient  absolument  indispensable» 
pour  l'tnteUigence  du  texte* 
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Traih^ction  dp  l'inscription*' 

«  Sous  le  règne  au  jeune  Prince ,  qui  a  reçu 
le  Royaume  de  son  père,  Seigneur  des  Rois  ^ 
glorieux ,  qui  a  mis  en  ordre  les  aiSaires  d'E^ 
gjpte  i  pieux  envers  les  Dieux  ^  supérieur  à 
ées  adversaires ,  qui  a  relevé  la  vie  humaine  ^ 
Seigneur  des  périodes  de  trente  années ,  com- 
me Vulcain  le  grand  ;  Roi  comme  le  Soleil  ; 
grand  Roi  des  provinces  supérieures  et  infé- 
rieures, issu  des  Dieux  Philopators,  approuvé 
par  Vulcain ,  à  qui  le  Soleil  a  donné  la  victoiret 
fmage  vivante  de  Jupiter,  fils  du  Soleil ,  Pfo^ 
lémée  Timmortel ,  chéri  de  Phtha  ;  la  neuviè«» 
me  année  de  l'Aigle  sacerdotal ,  de  l'Aigle  d^A- 
lexandre,  et  des  Dieux  Soters,  et  des  Dieux 
Adelphes,  et  des  Dieux  Evergèleà,  et  des  Dieux 
Philopators ,  et  du  Dieu  Epiphane  ,  gracieux^ 
victorieux  :  Pjfrhâ  fille  de  Philinus  étant  ca^* 
néphore  (i)  de  Bérénice  femme  d'Evergète , 
Arria  fille  de  Diogène  étant  prêtresse  d'Ar* 
isinoé  femme  de  Philadetphe,  et  Irène  Bile  de 
Ptolémée  étant  prêtresse  d'Arsinoé  femme  de 
Philopator  :  le  quatrième  jour  du  mots  Xa»<» 
xlicus ,  et  le  dix  huitième  du  Méchir  des  Egyp- 
tiens :  les  souverains  Pontifes  et  les  Prophètes , 
pi  ceux  qui  entrent  dans  le  sanctuaire  pour 

(i^  Office  de  celle  qoi  portoit  les  corbeiUes  iSkCvét»* 
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l'habillement  des  Dieux  «  et  les  ptérophof  es  (j^^ 
et  les  scribes  sacrés,  èi  tous  les  autres  prê- 
tres qui  de  tous  les  temples  dû  pdj  s  se  sont 
rendus  à  Memphis  auprès  du  Roi ,  pour  ce- 
lébref  fa  prise  de  possession  du  Rojaume  de 
Floiémée  l'immortel  ^  chéri  de  Fhtba  ,  Dieit 
Ëpiphanes ,  gracieux;  qu'il  a  reçu  de  son  père;^ 
t'assembles  dans  le  templ^  de  Memphrs  en  cef  ^ 
îour ,  ont  prononcé  ce  décret  : 

Vu  ce  qui  suit  :  Le  Roi  Ptolémée  Pîmhior- 
tel,  chéri  de  Phtha  ,  Dieu  Ëpiphanes,  gra- 
cieux 9  issu  du  Roi  Ftolémée  et  de  la  Refné 
Arsinoé,  jDieUx  Philopators ,  a  répamdu  ses 
bienfaits  stir  tes  temples  ,  et  sut  eeux  qur  les 
habitent ,  et  sur  tous  cev±  q^xn  sont  soumis  U 
éoxï  Empire:  Étant  I)ieu,né  d*ùn  Dieu  etd'ûnef 
Déesse  ^  comme  ÉEorusIe  fils  d'Isîs  et  d'O^iris  y 
qui  fut  le  défenseur  de  son  père  Osiris;difC- 
posé  d'ailleurs  à  la  libéralité  en  totit  ce  qui 
a  rapport  aux  ï)ieux  ;  il^  a  déposé  dans  les^  temv 
ii>tes  des  tributs  d'argent  et  de  blé ,  a  support^' 
de  grandies  dépense^ ,  pour  donner  à  l'Ëgjrptaf 
ïà  Salubrité,  et  pour  établir  lès  rites' sacrés^ ,* 
et  s*est  montré  anii  dès  hotntnès  pai^  tous  let 
ihojens  en  son  pouvoir  :  des  tributs'  et  impôts^ 
existant  en  Egjpte ,  il  à  aboli  leà  uii^  ,*  et  alw 
légé  les  autres,  afin  que  le  petapl^  et  tûiis  lé# 
'  '  autres^ 

(i)  Courriers, 
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*tlatrià5  soient  dànà  ^abondance  soiis  son  règne  t 
il  a  remis  à  la  multitude  les  dettes  royales  nom-» 
bfjeoses  qui  étoient  dues  pût  les  habilans  dô 
l'Ëgjpte  et  du  reste  de  son  ËojàUme  :  il  û 
libéré  d'accusation  ceux  qui  étoieni  détenue 
dans  les  prisons  «  et  ceux  qui  depuis  long» 
temps  étoient  dans  les  liens  d^une  cause  eri'^ 
tnij^eile  :  11  à  ordonné  que  les  revenus  des  tem- 
jpies  4  et  Les  contributions  faites^  annuellement 
en  letir  Faveur  en  blé, et  en  ^gent  ;  et  pareU^ 
lement  les  portions  des  vignes  01  des  jardins  ^ 
^ut  sont  réservées  aux  Dieux,  ainsi  que  jcellei^ 
âes  autres  choses  appartenant  aUx  Dieux 
aous  sott  père^  restassent  établies  dans  la^ 
]^)rs:  il  a  ordotmé  relativement  attx  prêtres 
4jU'iU|ne  p^ayeroiant  t^en  au-delà  du  ttibut 
lg[ul  leutr  étolt  imjposé  avaût  là  première  année 
iàu  règne  àb  son  père  :  il  a  dispetisé  ceux  qui 
«qppartienneiit  âuX  ordres  sacrés  de  la  navijga* 
lîon  annuelle  à  Âlexandrib,  et  lia  ordonné 
qju'ou  ne  tectteilllt  point  la  contribution  poui* 
cette  navigation  :  il  a  remis  deùsi  parties  ^ea 
vèteihens  dé  lin  fournis  dans  les  iamples 
ippur  Le  compiô  du  Ë.oi  :  et  i)  à  tétàbll  dans 
l'ordre  boilvenabte  toutes  les  ^thdses  négligéçé 
dai^s  les  teit^s  passés  ^  ptetiant  soitki^w  iaùi 
les  tributs  adçoijitumés  l^ussetit  pajés  au^ 
X)ieax  comme  il  cohvient  :  et  pareillement  U 
^uir.Yoï.  4/  fl^.  3i  «ft  ^lit .  (  Murs  1 8o| .)       A  à      * 
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a  distribué  à  tods  là  jastice ,  cbUirhe  Hermès  (i) 
le"  très  -  grand  :  it  a  ordonné  qtle  ceux  qui  re-4 
viennent  du  milieu  des  gens  de  guerre  ,  ou 
qui  dansde^  temps  de  trouble  quittent  d'autres 
hommes  avides  du  bien  d'auti'ui,  demeurassent 
dahs  leurs  propres  possessions  :  il  a  pourvu  à' 
ce  que  des  forces  de  cavalerie  et  dlnfanterià 
et  des  vaisseaux  fussent  édvbjés  contre  ceux 
qui  envahîssoîent  TEgjpte  par  tner  et  pat* i 
tët're ,  supportant  de  grandes  dépenses  en  at« 
gehl  et  en  blé,  afin  que  les  temples  et  toué' 
lès  habitans  de  TEgypte  fussent  en  sûreté. 

Venu  ensuite  à  Lycopolîs  dans  le  (Nome)' 
Busirite  ,  lorsque  cette  ville  étoif  ceinte  d'Und' 
clrconvallation  ,  et  Forti Bée  contre  Un  siège  « 
par  un  abohdaht  dépôt  d*armes  ,  et  pat  tou-' 
\h  autre  sorte  de  munitions ^  pour  le  maiti*' 
tieh  d'une  faction  formée  dès  long-temps  par 
les  impies  qui  s'jr  étolent   renfertoiés  et  qui 
avolent  causé  bien  dès  Maux  au^  temples  et 
aux  habitans  dé  V%gyplé  ;  Il  a  assiégé  fa  villo 
€\  opi^osé  à  shh  défenseurs  des  levées  de  terre  , 
des  fossés  et  ^es  murailles  d'une  construc-^ 
tion  fetnairquablè  ;  il  s'est  emparé  du  Kil  qui 
Msoit  une  grand  crue  dians  la  huitième  annéie  ^ 
et  qui  avoit  coùtUhfié  d'inonder  là  plaine ,  ir 
Ta  contiènù  de  pltisUùrs  esters/  en  fbrUfiahtr 

^■'         ■    .      ■  J    •  I  ■  Il      ■  j.    ■  ■  I       I.  ■     I       ■■  !■ ■    MMlf 

(0  Mcr«are»    | 
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^embouchure  des  canaux  (  i  )  ,  et  eniployani 
à  ces  travaux  des  sommes  immenses  :  et  les 
faisant  garder  par  des  troupes  de  cavalerie  et 
d'infanterie ,  en  peu  dé  temps  il  a  pris  lâ  vHIa 
dWsaut,  et  a  Fait  mourit  tous  les  impies  qui 
y  étoient  renfermés:  comme  Hermès  (2) ,  et 
Horus.lils  d'Isîs  et  d'Ôsîrîs, s'emparèrent  dd 
ceux  qui  jadis  s!étoîent  révoltés  dans  les  mê* 
lïies  lieux  :  De  retour  à  Memphiâ)  prenant 
en  main  la  défense  dé  son  père  et  celle  de 
©on  propre  Empire ,  îl  a  puni  convenablemeni 
tous  les  chefs  de  ceux  qui  s'étoî^nl  révoltée 
contre  son  père  ,  qui  avoîent  troublé  le  pajs  > 
et  dépouillé  les  temples  il  velps  ce  temps  îl  est 
arrivé  pout  faire  exécuter  les  réglemens  con-^ 
tenables  à  la  prise  de  possession  du  ftojaumei 
lia  fait  aussi  ta  remise  de  ce  qù!  étoit  dû  pai^ 
les  temples  au  trésor  roj^al  }usqu*à  la  liuitièmâi 
année  ,  montant  en  blé  et  en  argent  à  de  gram 
des  sommés:  et  ^emblablement  deis  amendei 
pour  les  vêtemens  ^e  lin  non  livrés  atl  ftoî  ^  eé 
des  différences,  à  réchantillon  pour  ceux  qujf 
ûvoient  été  livrés  ^  jù'squ^à  la  même  époque» 
Et  il  a  libéré  les  temples  de  la  redevance  dVnd 
irtabé  par  àroura  (  3  )  de  terre  sacréç^  e^ 

(2)  Mefciire^ 
^'(3)  X]n   boisseau  {>ar  àrpehb   Le  klftir^Ioii  ^i  ti^ 

mesure  dea  liquideti 

Âa  à 
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pareillement  de  celle  d*un  keramîon  pararbura 
de  vignoble.  11  a  fait  plusieurs  dons  à  Apis  et 
à  Mnévîs ,  et  aux  autres  animaux  sacrés  d'E- 
gypte, fort  au-delà  des  Rois  ses  prédécesseurs  ,, 
pensant  h  tout  ce  qqi  leur  est  nécessaire  (  i  )  ^ 
çt  donnant  libéralement  et  glorieusement  ce 
qui  convient  pour  leur  sépulture:  ainsi  que 
les  contributions  pour   les  temples  particu- 
liers (2) ,  accompagnées  de  sacrifices  et  de  fê- 
tes ,  et  il  a  conservé  toutes  les  choses  utiles  aux 
temples  et  à  l'Egypte  dans  ses  diverses  régions^ 
conforménient  aux  lois  :  et  il  a  orné  d^ouvra-, 
ges  de  grand  prix  le  temple  d'Apis,  emplojrant^ 
à  cela  des  sommes  considérables  d'or ,  d^argent 
et  de  pierres  précieuses,  et  il  a  élevé  des  tem-, 
pies  ,  des  châsses  et  des  autels,  et  a  rétabli 
tout  ce  qui  manquoît  à  leur  cuNe ,  s^ySifiX  dans 
ses  présens  la  divine  intelligence   d'un  Dieu 
bienfaisant  ;  enfin  ,  s'in formant  des  t^hoses  les 
plus  précieuses  des  temples ,  il  les  a  renou- 
velées de  son  propre  palais  comme   il  étoil 
convenable.  En  récompense  les  Dieux  lui  ont 
donné  la  santé,  U  victoire,  la  puissance  ,  et  tous 
les  autres  biens  di'un  règne,  qui  demeure  à  lui 
et  à  ses  enfans  à  perpétuité.— A  la  bonne  for-^ 

(1)  Mot.  effacé  Jans  !•  grec* 

(2)  Ou  bien  jF^s  propres  iimpUs  $  oa  bîon  encore 
Ifun  propres  Umpiesç^ 
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tune  !  —II  a  été  arrêté  par  les  prêtres  de  tous 
les  temples  du  pajs  ,  d'augunenter  considéra- 
blement les  honneurs  *  dont  jouît  l'immortel 
Roi  Ptolémée  ,  chéri  de  Phtha,  Dieu  Epi-- 
phanes ,  gracieux,  ainsi  que  ceux  doQl  jouis, 
sent  ses  parens  les  Dieux  Fhibpatore,  et  ses 
ayeux  les|Dieux  Evergètes,  et  les  Dieux  AdeU 
phes ,  et  les  Dieux  Soters  :  de  placer  l'image 
d^  l'immortel  Roi  Pfblémée  ,  Dieu  Epipha- 
nes,  gracieux  ,  dans  chaque  temple,  dans  le 
lieu  le  plus  apparent  "*"  laquelle  ser^  nomniée 
l'image  de  Ptolémée  défenseur  de  V Egypte  , 
et  à  côté  de  laquelle  sera  fijié  le  Dieu  par- 
ticulier du  temple  lui  donnant  l'arme  victo-  . 
rieuse  ;  elle  sera  préparée  de  la  manière  ac- 
coutumée *,  et  des  prêtres  seront  établis  pour 
les  servir  t^is  fois  par  jour,  pour  leur  ajout 
ter  les  ornemens  sacrés ,  et  pour  accomplir  . 
les  autres  choses  prescrites,  comme  aiix  autres 
Dieux,  dans  les  sacrifices  et  les  fêtes  ^,  et  il 
sera  érigé  au  Roi  Ptplémée ,  Dieu  Epîphanes» 
gracielix ,  né  du  Roi  Ptolémée  et  de  la  Reine 
Arsinoé  ,  Dieux  Philopators  ,  une  statue  et 
«me  châsse  en^or*.^.,..  des  temples ,  et  elles 
seront  placées  dans  les  sanctuaires ,  avec  les^ 
.  ' •   I  * 

*  NS'  Cet  astérisqae  indique  quelque  courte  lacune  ^ 
c'est-à-dire  ^  quelques  mots  ou  quelque  partie  de  if[^t 
fBffacé  sur  Tinscription  ^  et  çjuelquefpia.  suppléés»       ;^ 
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autres  cbâ5«e$;  et  dans  les  grandes  fôfes  »  dan€ 
lesquelles  on  fait  les  processions  des  châsses  ^ 
en  fera  aussi  porter  en  procession  la  châsse, 
du  Dîau  Epiphanes ,  gracieux  *  «  et  afin  qu'elle 
9oit  remarquable  dès  à  présent  et  à  jtamais  ^ 
îl  sera  placé  sur  cette  châsse  dix  douronnea 
d'^or  du  Roi ,  sur  lesquelles  sera  couché  ui> 
«spîc  sur  le  modèle  *  des  couronnes  ornéeA 
d'aspics  des  autres  chasses.  Au  milieu  de  cea 
Ciourotmes  sera  celle  qui  est  appelée  Pschenè^ 
dont  il  étoit  couronné  lorsqu'il  entra  dana 
!^leH>phis  pour  *  accomplir  les  choses  prescrU 
tes  à  la  prisa  de  possession  du  Rojraume  ;  el 
sur  le  quarré  qui  entqune  les  couronnes,  con« 
(ormément  à  la  forme  royale  prescrite  ct-dessus^ 
en  placera  des  phylactères  d'or  (  i  )  et .....  *^ 
du  Roi  qui  a  rendu  illustre  la  région  supé^ 
riéure  et'  inférieure  ;  et  attendu  que  le  trcn-* 
tièvm  ^our  de  ce  motis  mésoré ,  auqtiel  on  cé^ 
li^hre  ia  naissance  du  Roi ,  «t  semblables^» 
menU  «  ^nnx  *  auquel  il  a  reçu  le  Royaume  ds 
ao»  père  ,  ont  éiA  appelés  de  son  nom  dana 
l^s  talendriero  sacrés  (  i^)  ,  lesquels  |ours  sc»it 
pour  tous  laâouree  de.  heaucoop  de  liiens  i 
i)  est  arrêté  que  eea  josts  là  on  célébrera  des 
fète^i  dans  toys  *  le»  temples  chaque  mois  « 

(%)  Des  amulettes  î 
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qu'on  y  fera  des  sacrifices  et  des  libations  , 
t\  toutes  les  autres  cérémonies  prescrites  con^* 

tne  dans  les  autres  fêtes , "^  fournies  dans 

}es  teniples ,  que  chaque  année  on  fçra  une 
fête  à  l'immortel  ,  chéri  de  Fh^ha  ,  au  Boi 
Ftotémée  ,  Dieu  Epiphanes  ,  gracieux  ,  dans 
tout  le  *  pays;  depuis  la  nouvelle  lune  de 
fThoûth,  pendant  cinq  jours  pendant  lesquels 
on  portera  les  couronnes  et  on  fera  les  sacrifices 
et  les  libations  et  les  autres  cérémonies  qon« 
venables.  Les  prêtres  ajouteront  le  nom*  dii 
Dieu  Epiphanes  ,  gracieux  ,  aux  autres  noms 
des  Dieux  auxquels  ils  rendent  un  culte ,  et 
distribueront  les  oracles  à  tous  et....  "^  son 
s^cerdorce  :  ^t  il  sera  permis  aux  autres  par- 
ticuliers de  célébrer  la  fête,  et  d'ériger  la  châsse 

susdite ,  et  d'avoir  chez  eux *  chaque 

année:  afin  qu'il  soU connu  que  les  habitans 
de  l'Egjpte  élèvent  et  honorent  le  Dieu  £pi« 
ph^nes  ,  Roi  gracieux  ,  comme   il  est    près* 

.crit *  sur  une  pierre  dure^^  en  letires 

sacrées  ,  vulgaires  ^  et  grecques  y  et  cj^  Fa  pla- 
jcer  dans  chacun  des  premiers  et.  seconds  • . .  •  * 


/  .1 

Le  grand  intérêt  ijue  ne  j^ujt  .manquer 
d'inspirer  ce  respectable  monument  jus- 
tifiera auprès  de  nos  lecteurs  notre  empres- 
senient  à  le  mettre  sou^  Leurs  yepx  flans  uqA 
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traduction  11» parfaite ,  3ans  l^ccompagner  dei 
Ilotes  critiques  et  des  éclairdssennen&  néces« 
iaires ,  pour  lesquels  nous  ne  pouvons  mieu^t 
faire  que  de  renvoyer  aux  savans  qui  en  ont 
fait  robjjet  particulier  de  leurs  Recherches* 

P.  P.p. 

R    Q    M    A    N    a 

Histoire  DE  Charles  Cqwper.  (EpsodeU^i 
Ro^^an  B'AuBaEY»   par  Mr.  DawA5.  ) 


J  E  ne  connoîs  poîti^t  »  mes  chers  amis  ^  cf» 
moyen  plus  certain  d'intéresser  »  que  d'ouvrî^ 
son  cœur  sans  réserve.  La  confiance  est  la  plu& 
sûre  des  preuves  d'attachement.  £n  vous  faî^ 
»ant  connoitre  tous  m^es  sentimens ,  en  voua 
avouant  mes  erreurs  ;  en  vous  disant  mes  fau« 
les^  l'espère  acquérir  de  nouveaux  droits  à 
^  Yotre  affection  ,  et  ce  sera  ma  récompense^ 
J'avois  quitté  l'Université  depuis  environ  un^ 
année  ^  lorsque  f  entendis  parler  de  votre  ma« 
riage  ^  mon  cher  Aubrey.  Je  me  préparons 
alors  à  joindre  mon  père  qui  »  depuis  deux 
ans  ^  voyageait  isur  le  coifittnent.  Sa  santé  avait 
été  le  motif  (ie  c6  voyage^  et  il  s'étoit  Exé  ei^ 
Portugal/ Il  m'àvoît  iaî$3^é  une  peusiou  tti^ 
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lionnête  et  dans  le  morheot  où  il  désira  qu^ 
^allasse  le  joindre ,  j'aurois  préféré  rester  es 
Angleterre.  Il  ne  connoissoit  pas  la  raison  4m 
ma  répugnance  à  quitter  mon  pajrs. 

Je  vais,  mes  amis,  vous  confesser  ma  pre- 
mière faute;  et  vous  saurez  quelle  suite  de 
calamités  elle  a  attirées  sur  moi.  Vous  êtes 
bien  heureux ,  vous  dont  les  parens  sont  les 
amis  les  plus  sûrs ,  et  qui  n*avez  jamais  eu  la 
tentation  de  leur  rien /;acher.  Vous  allez  m« 
haïr ,  quand  |e  vous  dirai  que  )e  trompai  mon 
père.  Je  n'en  a  vois  jamais  reçu  que  des  faci-  • 
lîlés  pour  mes  plaisirs.  Le  cœur  d'un  jeûna 
homme  demande  à  être  guidé.  Le  mat  se  mêle 
au  bien  dans  nos  dispositions  naturelles;  et  le 
jeune  homme  qui  jouit  de  bonne  heure  de  trop 
ée  liberté,  est  exposé  à  mille  périls.  Je  ne 
v|reproche  rien  à  mon  père;  car  il  m'aimoit 
tendrement ,  et  ses-întentions  étoient  bonnes  ; 
mais  )  ai  eu  le,  malheur  d'élre  abandonné  à 
tnoi-même  ,  dans  un  âge  où  la  raison  est  bien 
loin  d'avoir  atteint  sa  maturité. 

Vous  vous  souviendrez /Âubrey»  que  je 
ne  fatsois  jamais  de  longs  séjours  à  PUnivei^-* 
'site,  et  vous  allez  être  surpris  d^apprendre 
que  dans  le  temps  oùj'étois  votre  camarade, 
f'étois  déjà  marié.  Mon  père  m'avoit  tenu  à 
l'école  jusqu'à  dix-neuf  ans.  Son  intention  avoît 
jéU  que  je  possédasse  à  Ibnd  les  auteurs  das9i- 
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ques  avant  qqe  d'entrer  h  ri^niversité.  Dans  If 
dernière  atfnée  de  mon  séjoiir  à  l'école ,  )é  inf 
ptroinenols  un  }our,  mon  Virgile  à  la  main^ 
çUos  un  sentier  qui  traversoit  des  prés  ,  et  cop|> 
(dnisotl  de  Thornburj ,  où  étoU  l'école  ,  à;  U 
ville  de  Glocester  qui  en  ^ipii  éloignée  d^ 
trois  milles.  J'appçrçus  à  quelque  dista/icf 
die  nnoi ,  une  jeune  fille  qui  paroissoit  se  dér 
battre  pour  échapper  à  un  homme  qui  avoit . 
passé  ses  bras  autour  de  sa  taille.  Je  hâtai  1^ 
pas.  Lorsque  l'homme  m'apperçut  il  abanr 
donna  la  jeune  fille  ,  et  se  mit  à  marcher  à 
f^ôié  d'elle.  Je  les  dépassai  sans  les  regarder , 
pour  ne  pas' être  officieux  hors  de  temps;  mai^ 
^u  moment  où  j'allois  passer  devant  la  jeun^ 
J^Ue  ,  elle  s'empara  de  mon  |3ras  et  se  colin 
a  moi ,  en  implorant  ma  protection..  L'hommp 
la  saisit,  comme  pour  l'arracher  de  forcer 
wtandîs  qu'elle  s'écrioît:  «S^^uyez-moi ,  Moo- 
jjieur  !  sauvez  moi ,  je  vous  en  conjure  !» 

«c  Laissez  cette  jeune  fille  à  içUe  -  même  ,  ;»i 
'dis-je  à  rincpnnu. 

€(Laissçiï*là  Yousmèmc^»  »  répondit -il  eix 
colère ,  «  et  suiye^  vofre  route.  » 

<c  Je  l'examinai  alors.de  la  tète  aux  pied;^ 
Cétpît  un  homme  fortement  taillé  j  et  j^e  çoni- 
pris  bien  que  je  n'aurois  pas  beau  }eu  avec  tu^ 
Cependant,  je  résolus  à  Tinstant^  de  ne  poinfe 
trahir  la  confiance  que  cette  pajsaqn^  m»^ 
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tcHt  en  ma  protection,  et  de  la  défendre ^« 
au  risque  d'avoir,  le  dessous.  «  Vous  n'ayes 
point ,  lui  dis- je,  le  droit  de  la'  persécuter.  »-«« 
{(«Saîrez  votre  roqte ,  me  répéta  t  il  brusque«r 
inent ,  et  mêlez-vous  de  yos  afFaires.  C'est  un# 
de  mes  parentes  et  fen  aurai  soin.»  — ^  «  Une 
parente  !  lui  dis^je ,  cela  m*a  Taîr  d'un  conte» 
C'est  une  paysanne ,  et  à  vos  habits  ,  on  voua 
prendront  pout  un  gentilhomme.» 

Soit  qu'il  fût  irrité  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
piquant  dans  mon  expression ,  soit  que  mon 
âge  lui  fit  espérer  d'avotr  bon  marché  de  moi, 
il  leva  la  main  pour  me  frapper.  Je  patai  I9 
coup ,  et  )e  ripostai  de  mon  mieux.  Je  le 
pressai  si  vivement ,  qu'il  fut  obligé  de  lâcher 
la  jeune  fille  ,  qu'il  retenoit  de  la  main  gau* 
^hé.  Se  sentant  libre  ,  elle  s'enfuit  »  tandis 
que  nous  continuâmes  à  nous  battre.  Quoi* 
i^u  il  fût  plus  fort  qud  moi ,  la  victoire  ixA 
ïong-temps  disputée,;  mais  enfin  nous  tom-^ 
bames  l'un  et  l'autre  ;  et  dans  cette  chdte  vio- 
lente je  me  cassai  le  bras«  Je  suis  convaicu  qu'il 
m'aaroit  tué,  s'il  n'eut  pa5 entendu  des  gêna 
qui  crioient  en  s'approchant  de  nous.  Dana 
aa  rage  ,  il  me  donna  sur  le  flanc,  un  coup 
^e  pied  dont  fe  ressens  encore  quelquefois  la 
dpujeur;  après  quoi  il  js'enfuit  à  tputes  jam- 
bes. Il  avoit  dépassé,  la  barrjère  voisine, 
avunl  (^u^i^s^ens  qui  avoleqt  crié,  aetroiiv. 
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cassent  en  vue.  La  jeune  fille  que  j- a  vois  èS^ 
ftndue  couroît  en  avant  des  autres^  et  me 
▼ojramt  étendu  sur  l'herbe  ,  elle  tomba  à  côté 
àe  moi,  sans  mouvement.  'Des  paysans  et 
des  jpajrsannes  armés  de  fourches  et  de  bâtons 
arrivèrent  bientôt  après  elle.  Je  leur  dis  que 
mon  antagoniste  ne  pouvoit  pas  encore  être 
bien  éloigné.  Heureusement  pour  lui ,  ils  ne 
Fatteignirent  pas. 

Cependant ,  je  m'étois  mis  sur  mon  séant , 
en  reposant  mon  bras  sur  mes  genoux.  La 
jeune  fille  qui  avoit  été  Tinnocente  cause  de 
mon  accident  revint  h  elle;  et  quoique  très- 
souffrant  de  mon  accident ,  je  fus  frappé  de 
la  parfaite  beauté  de  ses  traits.  Cétoit  une 
inrcme  à  yeux  bleus,  qui  malgré  le  hàle  de 
son  teint ,  avoit  un  éclat  extraordinaire.  Son 
regard  àvoit  une  expression  sensible.  Ses  che- 
veux naturellement  bouclés^  ombrageoienf 
son  front.  Un  nK>deste  bonnet  les  recouvroif. 
Son  vêtement,  qui  étoit  celui  d^une  villageoise 
dans  Taisance ,  ne  nuispit  point  à  Télégance 
êe^  sa  taille  légère.  Elle  avoit  ces  grâces  sim- 
ples que  l'art  ne  donne  point  ;  "et  Tiniérèt 
naïf  qu'elle  me  montroit  |it  sur  moi^une  im- 
pression profonde.  Ah  !  la  beauté  de  Fannjr. 

Mr.  Gowp€!,r  s'arrêta  ,  parce  que  l'émotion 
l^mpèchpit  de  parler»  Il  se  leva,  et  il  alla  yui^ 
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^u^aQ  bout  de  la  chambre  pour  essuyer  uue 
hirme  que  les  souvenirs  lui  arrachoîent*  Toute 
la  famille  Âubrey  gai:dQU  le  silence  ;  et  la* 
êympat^ie  faisoit  rouler  des  larmes  dans  les 
yeux  des  enfans.  Il  n'eut  pas  l'air  de  s'en  ap« 
percevoir ,  et  il  reprit  ainsi  : 

Elle  se  nommoit  Fannj  Ross.  Sa  beauté  fit 
ton  impression  sûr  moi  par  l'émanation  de  son 
ame,  qui  paroissoit  dans  ses  regards,  sur  ses 
lèvres  «  dans  ses  moindres  mouvemens.   Les 
liassions  nobles,  les  passions  vertueuses , sont 
la  véritable  source  de  la  grâce  qui  fait  naitro 
l'amour.  Sans  doute  il  y  ai  une  grâce  super-; 
ficielle  qui  dépend  des  formes  et  des  mpuve^ 
inens  de.  la  physionomie  pt  du  geste  ;  mais  ce 
sont  les  mouvemens  inférieurs  ^  les  émotions^ 
del'ame,  lessentimens  du  cœur,  qui  r.épan- 
àeni  sur  toute  la  personne  ce  charme  Uidéfi* 
viss^ble  qui   nous  captive.    L'émotion  de  la^ 
gratitude  tient  au?^  vertus  les  plus  dpucés  ^  et 
les  plus  respectables  :  elle  gagne  l'affection  sans 
qu'qtï  puisse  s'en  défençlre.  Ah  !   comme  )'aî 
présent  e^ore  ce  mouvement  vif  de  recon-! 
^     Doissance  qui  perçoit  dans  les  yeux  de  Fanny  ! 
ce  chtagrin  si    modestement  mats  si  tendre- 
ment exprimé  !  Tout  cela  est  encore  trop  pré- 
sent à  mon  souvenir  ! .  • . .  Mr.  Covrpelr  s'arrêta  ,- 
en  se  couvrant  les.yeux  de  sa.  main,  et  rest» 
quelques  momens  ab^prbé  dans  ses  pensées» 
Puis  il  reprit  ainsi  : 
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Je  vouloîs  épargner  à  Fannj  le  ctiagrfn  3rf 
savoir  que  j'avois  le  bras  cassé.  Elle  île  â'en 
étoii  pas  encore  appferçaè.  Je  la  pria^i  d^aflei^ 
^  me  chercher  de  Teau ,  po&r  enlever  le  sang' 
dont  mon  visage  étoit  couvert.  iTe  l'assuraî  quâi^ 
mes  blessures  n'étoient  rien.  Elle  courtft  ^  enf 
câffet  pour  me  rendre  ce  service. 

Je  dis  alors  aux  paysans  qui  et  oient  autoui!^ 
de  moi  que  j'àvois  le  bras  cassé  ^  et  je  priai  t'un* 
d'entr^eux  de  m'afccompagner  jusqu'à  Thorn* 
hïiTy.  Les  bonnes  gens  m'aidèrent  à  me  lever;: 
et  une  des  femmes  m'ayant  fait  une  échârpe^ 
avec  ma  cravate ,  fj^  plaçai  mon  bras.  Tous' 
m'accompagnèrent  jusqu^à  la  grande  route.  Ili^ 
irenoient  de  me  quilter ,  lorsque  je  vis  yenît^ 
de  loin  Fannj  ,  qui  couroît  avec  une  boui' 
teille  à  ]a<  main.  Je  m'assis  pour  l'at tendre*^ 
Elle  avott  à  la  main  un  linge  qu'elle  m'dppot* 
toit  pour  me  laver.  Lorsqu'elle  vit  mon  brnd^ 
afi  écharpe,  elle  p&Hf  ^  et  quand  ^je  Itii  dîi 
que  je  ne  pouvots  pas  mê  laver  moi-même  f 
elle  8e  mit  à  pleurer,  et  me  pria  de  Itti  pet^^ 
mettre  de  me  rendre  ce  servicoi  Je  I]|is  de  l'éâtlf 
qu^eUe  in^appottoît.  Cela  me  rendit  des  (orùesf 
et  je  l'asMirat  que  je  me  senfois  mîeujc.  Je  la 
pressai  de  retourner  au  tillage  aveb  les  pay^' 
sans  tfoâ  étoienl  encore  là.  Elleplefura  beàn^' 
eoupen  me  quittant  4  et  t(u  âe$  pQys&a$^m*ût!^ 
compagoa  jusqu'à  Thornbi^j^.  Mon  histoire' 
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£t  grande  sensation  dans  Técole  et  dans  lâ 
ifîUe ,  el  l'on  me  sut  gré  d'avoir  ainsi  protégé 
la  foiblèsse.  Le  chirurgien  )ugea  la  tr#cturd 
dimpie  ;  mais  je  fus  retenu  quinze  jours  daoi 
mon  appartement.  Au  bout  de  ce  temps  •  là  ^ 
la  femme  qpi  me  servoit ,  me  dit  un  matin  : 
ccËlle  est  jolie  cette  fille  pour  laquelle  voui 
vous  êtes  battu ,  Mr^  Cowper.  »•—«£!  com- 
ment le  savez-vous?})  —  a  Elle  est  venue  ici 
tous  les  jours ,  pendant  que  voua  avez  été  ma« 
lade.  Ce  n  est  que  bier  qu'elle  a  envoyé  un 
îeune  homme  à  sa  place. 

Je  demandai  que  si  le  jeune  homme  reve^ 
noil ,  elle  le  fit  entrer  vers  moi.  Il  revînt  eri 
effet ,  et  je  le  questionnai  *  sur  la  situation  de 
Fannjr.  Il  me  dit  qu'elle  étoit  fille  unique  d'uii 
fermier  mort  i'iannée  précédente  ;  et  dont 
TsLYiny  et  sa  mère  avbient  hérité  trente  -  cinq 
Kvres  sterl.  de  rente  qu'elles  doubloient  pat 
leur  travail  à  l'aiguille  ,  et  par  leur  industrie 
pour  Féducation  de  la  volaille.  Je  m'informaî 
^uel  étoiti'homme  qui  sîvoit  insulté  Fannj.  Il 
ïhe  dit  qu'elle  ne  l*âvoit  )aniàis  vti  avant  ce  jour- 
là.  Quant  à  moi ,  je  crois  que  je  ne  laurois  pas 
reconnu  ,  car  je  m'occupai  beaucoup  plus  de 
me  battre  que  de  l'envisager;  et  ce  qu'il  jr  à 
de  très  singulier ,  c^est  qu'on  n'a  jamais  su  qui 
iXcSt  ce  persôtmage.        / 

Après  avoir  liiré  du  jetibe  homme  ce  que 
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^e  voulois  savoir  ^  )e  lui  dis  de  rappdHef  1^ 
Fanny  qu'il  m^avoit  trouvé  très  bic^^n  ;  que  )é 
la  priois  de  ne  plus  envoyer  savoir  dé  mes  noU* 
vellesy  et  que)e  me  souviendrais  toujours  ave& 
plaisir  d^avoir  pu  )ui  être  utile; 
.  On  a  souvent  observé  qu'un  service  i^en^u^ 
attache  à  celai  qui  en  a  été  Tobjet.  Je  nVi  pad 
IbesoSn^  peut-être  ^  de  recourir  à  ce  principe 
pour  expliquer  Tinrérêl  que  î*annjr  minspf- 
roît»  Je  pensots  beaucoup  à  elle  J  etle  premièl? 
usage  que  |e  fis  de  mes  forces  ^  fut  d'aller  à 
Melford.  L'habitation  def^annjr  etdesamète^ 
étoitunpeu  isolée  du  village,  et  placée  sur  tii^ 
tertre  vert  ^  auprès  d^un  joli  ruisseau^  Deu^ 
gros  noj^ers,  et  un  cerisier  couvroîent  l'ha- 
bita lion  de  leur  ombrage^  tJn  peu  plus  haut 
que  celle  ci,  le  ruisseau^  retenu  par  Uh  tùM 
cher  formoît  une  (Cascade  ^  dont  l'effet  étoit 
çl'autant  plus  agréable  qu^un  arbre  recourbé 
sur  le  ruisseau ,  faisoii  un  pont  naturel.  Leê 
environs  étoient  charmans.  Une  petite  doUc0H 
ment  ondulée,  pstrsemée  d'arbres  de  diversôé 
grandeut;5  ,  de  petits  enclps  et  d'habitafïoM 
rustiques  ,  étoit  arrosée  paf  le  Met  i  qu^ôt» 
Tojoit  ensuite  serpenter  dans  la  vallée  ^  àUtrak 
vers  des  ^tiss  pâturàgéà  de  Grlocestei^  ^  q[u«l 
couvroîent  de  nombreux  troupeaux^ 

Je  m^approchai  de  rhabitafiott  de  tal  mér^ 
iJ^Fauny.  Lorscju'elle  sut  qui  j'étois,»  elleiHitâi 
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léméigiia  5a  recôhilpiisâance  4é  la  manière  là 
|)lud  animéiê.  Mais  pour  Fàûny^  queib  dîffé- 
keneé  entrié  b  maintien  grave  et  retenu  qtià 
|e  lu!  trouvai ,  bX  rabandon  de  la  vive  gratîtudd 
qu'elle  m'avoit  montiré!  Ëtlié  îeVôit  à  peints  tes^ 
^euk  ^  eue  paroîs$oit  traihdre  de  ireiicpkitréi} 
tiied  regards  ;  et  lorsqu'à  l^imitation  dh  fia  ttiàté^ 
«bile  me  demanda  comment  [e  me  poripis^  lé 
èang  lui  monta  àù  visage  comme  si  èilë  avoii 
tin  crime  à  se  reprocher.  'Celte  troîdèilr  qu* 
fe  n'aitëndois  pas  y  me  donna  ùri  sëhtihteht  dà 
Vérirâblè  angoisse^  et  qui  étoit  tdut  houveatb 
ti'idée  que  j'avoîs  peut  -  étiré  pëifdii  qùelqUô 
fefaoâé  dans  Testime  de  cette  simple  i^ay^ânhé  i 
ifhe  eaufia  Un  iseirremëni  de  c'œur  ;  et  je  sehtisj 
ÛAài  te  khoment  là^  qUe  j'aurbis  voiohtiérs 
éprouvé,  une  èefeohde  foi^,  lé  même  àclcidèhè 
dont  elle  avoit  été  la  causée  pour  dblëhir  lés 
hiêmes  expressions  de  àà  rebonboidsàheé.  Après 
être  demeuré  quelques  rhbméns  interdit ,   fé, 
pris .  sur  moi  de  ifairë  qùeiqueà  çSbrts  pour  lift 
Inët'trë  à  soh  aisë^  et  pour  obtenir  d'eÛè  uik 
SOiiriré.  Cetûï  ëri  vain  :  SaNgravit^ét  sa  réservé 
lié  àfe  démentirent  pas;  Cependant  Ibrsqtië.  j'â 
J>ris  fcOrigé  d'elle  i  )é  m'ajijierçus  qu'elle  s'efi 
forçoit  d'ëmpéctiër  sëà  larmes  de  fouler.  Cette 
dernière  iMprëê^iëh  né  nié  quitta  plus.  L'imagé 
ée  Failn^  retenant  seà  larmes ,  étoit  sanè  cessé 
présente  à  Uià  pehsèé.  Quelle  étoit  la  càikté 
i4tiin  Vol.  aé.  W^.  ï  ah  XÏll.  {Mahi  805 .)        &  b 
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secrète  de  son  chagrin  ?  pourquoi  ce  change* 
ment  absolu  dans  aa  manière  d'èire  avec  moi  f 
je  tbrmois  mille  suppositions  contradictoires. 
jVIon  imagination  erroit  dans  un  monde  nou-^ 
veau»  Toutes  mes  pensées  étoient  concentrées 
èur  leur  objet.  J'en  perdois  le  repos,  le  som« 
kneil ,  la  santé.  En  un  mot,)'étois  amoureux. 

Comme  mon  éiat  n^avoit  point  été  jugé  dail'* 
^ereux ,  î^'avois  laissé  ignorer  mon  accident  à 
mon  père*  Lorsque  je  fus  bien  remis,  et  la 
veilfe  même  de  ma  course  à  M elford ,  |e  lut 
écrivis  ce  qui  s'étoit  passé.  Il  me  répondit  avec 
beaucoup  d'amitié  ;  et  il  ajoutoit  que,  comme 
j'étois  suffisamment  instruit  pour  passer  à 
rUrîiversité  ,  un  de  ses  amis  de  Bristol  vien- 
,  droit  incessamment  me  prendre  pour  m'ame* 
ner  à  Londres. 

Quelques  serfiaines  auparavant,  cette  non-' 
iFelle  m'auroit  fait  un  extrême  plaisir.  Elle  mm 
Jetta  dans  une  véritable  consternation.  L'idée 
de  ne  plus  voir  Fannj  me  parut  le  comble  da 
malheur.  Je  m'acheminai  vers  Melford ,  le  jour 
suivant  ;  mais,  plus  j'approchois  du  village  , 
plus  la  crainte  d'une  réception  froide  me  don- 
noit  d'incertitude  et  de  défiance.  Enfin ,  cetle 
crainte  devint  ai  forte ,  que  je  ne  pus  jamais 
prendre  sur  moi ,  de  me  présenter  chezFannj» 
Pendant  le  peu  de  temps  que  je  restai  encore 
à  Thc^nbur/  »  tous  les  joms^  yéloiê  enfraiqé 
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)u5qu*auprès  de  l'habitation  deFaon^i  sa^s'' 
jamais  pçer  me  montrer  à  ellov  Je  partis  ftan$; 
l\ivoir  revue» 

Mon  père  me  re<jut  avee^beaucoup  de  tett« 
dresse.  Il  jouissott  d'une  fortune  considéraJDtiet  ^ 
il  avoit  perdu  ma  mère  depuis  quelques  an^ 
lïées.  Je  n'avois' qu'une  sœur^  Mon  père  vU- 
voit  avec  une  sorte  de  luxe^  et  ne  nie  parFoil 
jamais  de  ses  alFaîres^  It  n'avoit  rien  épargné 
pour  mon  éducation  ^  dans  le  sens  ot)  l'on  en* 
tend  ce  mot  en' Angleterre.  Il  me  dit  q^e  > 
diaprés  les  témoignages  qu'il   avoit  reçus  éé 
ïML  conduite  )  ils'^n  fieroit  à  moi  même  dd^ 
celle  que  )e  tiendrois  à  l'Université.  Il  ne  vott» 
loit  point 9  disoitil,  me  donner  d'instituieut!^ 
ti  consentit  à  m^ccorder  quatre  cents  gui4: 
nées  pour  ma  dépense,  tl  ajouta ,  que  si  cela; 
Dî»  suffîsoit  pas ,  il  iroit  jusqu'à  cinq  cents  ^ 
U  n'^  metrott  d*autre  coi^dition  j   que  celle  d#" 
vivre  d^une  manière  noble  f  de  ne  point  re«. 
(garder  de  trop  près  à  la  dépense ,  de  fQrrneif! 
mes  relations  parmi  des  gens  riches  et  de  boà» 
ton  9  aËn  de  pouvoir  me  marief  dans  un  mond^^  ^ 
qui   convint  ^  sa  fortuiie^    J'àurois    préfété 
Oxford  à  Cambri«lge,pârce  que  le  village  où  ha« 
Ktoît  Fannj  n'en  étoit  pas  si  éloigné  ;  lnai$  mon' 
j)ère  ^insista  pour   que  j'allasse  à  Cambridge* 

Après  ni*avpÎK  chargé  dW  ,^  mon  père  mm 
j^cmbaifn  tyci  bon  vojtfge  ^  et  tne  dit  qu&  $om 
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intention  étoit,  qu'avant  d'aller  à  VXJnivetshé  f 
}e  passasse   quelques  joura  à   Beading  chest 
une  tante   à    moî ,    avec   laquelle  vivoit  ma. 
sœur ,  que  ^e  n'avots  pas  vue  depms  long  temps.^ 
Je  me  faisoîs  plaisir  de  revotr  eette  sœur  à-, 
laquelle  j'élots  fort  attaché  }  mais  Fannj  te- 
noU  une  trop  grande  place  dan»  mes  ailâctiona> 
pour  que,  Tempressement  dç  revoir  ma  sœur 
fût  sans  mélange  de  regrets.  L'idée  de  faire  une 
visite  à  Fannj,  dans  le  seul  moment  où  cela 
éloit  encore  possible,  ^'étoit  emparée  de  mon 
imagination ,  et  ne  me  Wiissott  aucun  repos.  Je. 
ne  restai  que  trois  ^ours  à  Reading.  Je  préten--, 
dis  être  attendu  près  de  Marlborougb  par  un 
de  mes  camarades  d^école.  Et  ^e  pris  congé  de 
ma  sœur  pour  aller  à  Berklejr ,  en  évitant  de^ 
passer  à  Thornbury, 

.  Le  jour  même  de  mon  arrivée  «  feus  une 
aventure  qui  figureroit  fort  bien  dans  un  roman» 
Après  m'étre  reposé  quelq^ies  motnens  à  Tau* 
berge»  îe  m'acheminai  seul  i  pied ,  et  à  travera 
champs ,  du  côté  dç  Melford  ,  qui  n^en  est  élot- . 
gné  que  de  deusl  milles.  Je  suivois  le  même 
sentier  dans  lequel  ^'avois  rencontré  Fannj.  Je. 
remarquai  dans   Uberbe   (Quelque  xbose  de 
blanc ,  et  )e  ftis  fort  surpris  de  reconnottre  ùa 
Virgile  que  )'avois  sous  le  bras,  ^  four  da. 
combat,  et  auquel  je  n*avois  plus  pensé  dèa^ 
kr&i  Ce  qui  me  parut  biiz^arre  ^  c'est  que  ce  Yua^ 
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gile  étoit  dans  un  étui  de  carton.  Sur  le  premlec 
feuillet ,  il  y  avoit  écrit  de  ma  main  ;  ex  libris 
Caroli  Cowper;  et  au  -  dessous,  d'une  autre 
main,  que  le  ciel  le  bénisse  l  J'éiois  appuyé, 
contre  la  barrière,  occupé  à  examiner  ce  feuîU 
.  !et ,  lorsque  j'entendis  venir  quelqu'un  le  long 
du  sentier.  Je  levai  les  jeUx ,  et  ^e  reconnus 
Fannj,  qui  couroît  plutôt  qù*elle  nemarchoit; 
J^éprouvai  une  vive  émotion  ;  mais  j'eus  la  pré- 
sence d'esprit  de  me  retourner  pour  n'être  con- 
nu d'elle  qu'au  moment  où  elle  serpit  tout  aa« 
près  de  moi.  Je  marchai  lentement  dans  la 
même  direction  qu'elle  suivent.  J'avois  le  Vir- 
gile sous  mon  bras.  Le  bruit  de  ses  pas  qui  se 
rapprochoit  de  plus  ert  plus,  me  faisott  battre 
le  cœur  avec  violence.  Quand  elle  fut  près  de* 
moi ,  elle  me  dit  d'une  voix  mal  assurée  :  ç'iest 
mon  livre  ^  que  vous  avez  trouvé ,  Mon<^ 
sieur.  » 

a  Est-ce  que  vous  lisez  le  latin ,  Fannj?»^ 
lui  dis-je  ,  en  pie  retournant.  Il  est  impossible 
de  vous  peindre  sa  surprise  ,  et  sa  .confusion. 
Elle  resta  un  instant  la  bouche  ouverte,  et 
haletant  de  fatigue,  puis  se  retournant  tout- 
à-coupy  elle  voufut  s'enfuir.  Je  la  retins,  et 
*)e  lui  dis,  «Fannj  ,  vous  ne  me  recaonotssea 
sûrement  pas ,  sans  quw  ,  vous  ne  chercheriea 
pas  à  me  fuir.  »  —Elle  rougit  beaucoup*  Elte 
baissâtes  ytuxi  un  source,  moitié  naturel)^ 
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inotitié  contraint»  embellit  sa  charmante  pli^^ 
«iaqûmie.  i^lle  prit  le  coin  de  son  tablier  avec 
une  jilCdurhene  pleine  de  grâce  ;  et  me  faisant 
une  petite  révérence  elle  me  dit  ;  <<  Mais,  mon 
V  Dieu  î  Mr.  Cowper ,  qui  est  -  ce  qui  s*altea- 
y  doit  à  vous  trouver  là?  On  disoit  qtie  vousi 
y  aviez  quitté  Thornbur^.  »  -«  «  Et  on  avoit  rai-^ 
^n^;  mais  je  suis  revenu  tout  exprès  pour  vous 
voir  ft  **  «  Ah  J   comment  pouvez  •  vous  dire 
cela  !  w-*»^  ce  Je  serois  revenu  vous  voir  avant  do 
quitter  l'école,  »  repris-}e;  mais  il  me  parut 
que  ma  ipvésence  vous  faisoit  de  la  peine ,  Id 
|our  que  je  vins.  Pourquoi  fûtes  voos  fôchéede 
me  voir  ?  »  -^^c  Mon  Dieu  !  je  ne  fus  pas  fâchée  ;  ^ 
tout  au  contraire.  .  .  %  .  mais  c*est  ^que»  .x% 
^  «  Mais  que  , . .  quoi  ?  Dites-  moi ,  Fani^y .  ^  ^  ^ 
diles moi  !  »-^«Ne  me  derpandè^^  pas,  ^  •  ^  , 
vous  comprenez;  bien  que  vous  êtes  un  Mon- 
sieur,  Et  iiot>e  voisin  le  père,  de  Deik  Cow 
sel ,  a  dit  a  ma  mère  qu'il  n*étoit  pas  convenable 
qu'une   jeune   fille    fut  trop  reconnoissante« 
Pour  moi   j*avoue  que  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  une  pauvre  fille  ne  pourroit  pas  avoir 
de  la  reconnoissance ,  tout  comme  un  autre. 
Mais  c'est ,  qu'au  reste,  je -sais  bî^n  pourquoi 
le  père  Deik  Cowsel  m'en  veut  t  j'ai  reftisé  son 
lils ,  à  la  foira  dernière.  Ils  prétendent  qu9 
je  suis   fière ,  parce  que  j'ai  du  sang  noble 
dans  les  veines  ;  mais  ce  n'est  paa  h  ce  qui 
doit  rendre  fière.  ni 
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Il  j  a  voit  iin  charme  ravissant^dans  sa  naip 
veté.  Je  m'enivrai  de  la  regarder  et  de  Tenr 
tendre.  «Non,  »  lui  disje  >  ce  n*est  point  da 
hasard  de  la  naissance  qqon  doit  s'enorgueil- 
lir  ;  mais  il  seroit  difficile  poiir  vous  de  n'êlrd 
pa§  U9  peu  fière.  »  —  «  Pourquoi  vous  mo^ 
quez^vous  dei  rrioi ,  Mr.  Cowper  f» 

c(  Je  ne  me  moque  point  d^  vous ,  \e  vous 
assure, Fannj«  Mais,  dites-mot,  qui  c'est  qui 
^  écrit  ce§  mpts  sur  mon  livre?» 
,  $)lle  rougit ,  et  ne  répondit  pas. 

«Feut*étre  ,  repris.je^  »  vous  les  avejs  fait 
écrire q[>ar  Dick  votre  voisin.» 

«  Dick  !  u  répétât-elle  en  riant,  ce  Ah  1  pour 
cela  f  non  !  il  ne  sait  pas  écrire.  Mais  c'e$t 
pourtant  un  bon  garçon.  » 

((  Fanny^  li|i  dis-)e ,  j'espère  que  vous  serez 

^'-accord  avec  vous-  même  ;  et  puisque  voua 

avez  pri4  pçjar  moi  ,  vous  ferez  quelque  chose 

pour  mon  bopheur.  »  ; 

JFanny  ne  me  comprit  pas.  Elle  fi?t  embarras» 

«ée,  >eUe  fronça  légérenriçnt  le  sojurcil^  et  parois- 

sant  se -rappeler  tout-à-coup  qu'elle  n^  se  con- 

.  «duisoit  pas  comme  elle  le  devoit  :  «Mt^Dieu!» 

^  I>'écrîa.t-e11e,.«  qu'est  ce  que  je  fais  donc  î  je 

devrais  être  chez  nous  à  l'heure  qu'il  est*  » 

«  Ne  voulez-vous  donc  pas  me  répondre  ? 

r  lui  dis  je.»  f 

a  Monsieur  !»  -^  Oh  !  Qomhien  la  diginié 
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^e  U  ytrtq  €st  indépendante  du  rang  et  dQ 
la  fortane!  Ces  deux  avantages  peuvent  eo»- 
|)elHt  içute  autre  chose  |  miiis  là  vertu  porte 
loujaurs  sa  noblesse  avec  elloi  La  vertu  est 
lionorable  et  gloirieuse  che^  le  villageoîa 
Vomme  chez  les  grands  de  la  terre.  Ce  mol 
de  Fannj  avott  une  expression  de  dignité  que 
)e  ne  pdîs  décrire.  Il  y  avoit  quelque  chpse  de 
fi  puit,  de  si  honnête  dans  son  accent  et  dant 
lOin  regard ,  que  je  nie  sentis  frappé  de  res- 
pect devant  cette  parfaite  candeur.  il^Ue  avoH 
feçu  des  notions  telles  ,  sur  la'diiiërence  àes  po* 
fitions  de  fortune,  qu^elle  n'imaginoit  ps^  quHn^^ 
iioofinne  de  mon  état  put  avoir  un  ^ktiacbemenl 
lionorable  pour  une  jeune  persWne  du  sien^ 
Je  sentis  son  erreur,  et  je  me  hâtai  de  la  dé« 
tromper.  «A^tez  vqus  pu  imaginer  ;  lut  disjé,^ 
qu^après  vous  avoir  sauvée,  je  voudrois  voua 
perdre  !  Vo.us  ne  pouvez  faire  mon  boÀKeup 
qu'en  devenant  mon  épouse.  » 

<c  Quoi  !  s^écria  - 1  «  elle  avec  natveté ,  votre 

*  épouse  tout  de  bon  !  Qon  ^  no^ ,   je  ^e  puis 

'  pas  y  prétendre,  jx  - 

^  J  eus  bi.en  de  la  peine  h  lui  faire  compren- 
dre que  je  pavlois  sérieusement.  Mais  enfin  ^ 
lorsque  je  V^qs  persuadée,  elle  m'avoua  qu^eHe 
avoit  beaucoup  pçnséàmoi  depuis  notre  dveo« 
ture  ;  que  c'étoit  pour  l'amour  de  cnoi  quVlle 
9.vpit  |ardé  mon  Virgile  j  et  que  rîea  au  monde 
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tie  pc^uvoît  la  rendre  plus  heureuse  cjue  l'eapé» 
rance  Redevenir  mafiemme.i>       ^ 

Immédiatement  après  cet  aveu  ,  elle  m^ex-^ 
prima  le  regret  d/s  se  sentir  trop  inférieure  à 
«npi ,  sQus  les  rapports  de  la  fortune  et  de  Té- 
ducatioq.  Je  Taasurai  que  le  bonheur  étoit 
toutà-fait.  Indépendant  de  la  fortune  ;  et  que» 
^uant  à  son  instruction^,  les  soins  que  je  lui 
donnerois  seroient  pour  moi  l'occupation  la 
plus  délicieuse, 

«  Que  vous  ètes^bon!  »  me  dît  elle,  <<îl  me 
semble  que  je  n'aurai  point  de  plus  grand  plai- 
sir que  de  lire  et  d'étudieir  tout  le  jour  avec 
vous.  Mais  ^  pour  la  noblesse ,  je  vous  assure  » 
ajoutà-t-elle,  que  je  crois  que  nods  sommes 
nobles  ;  car  j^ai  entendu  dire  à  mon  père  que 
le  nom  et  les  armes  de  notre  famille  se  trou- 
voient  dans  cette  grande  maison  de  Londres 
où  t*on  conserve  toutes  les  armoiriejldes  g^tils- 
hommes  du  Rojraume.  » 

Je  l'assurai  que  j*irois  m'en  informer  la  pre« 
mière  fois  que  j'en  aurois  loccasion  ;  mais  que 
cela  ne  pouvoît  influer  en  iriei^sur  ma  résolu- 
tion; car,  ajoutai  je  «  une  honrie  femme  es^ 
un  bon  héritage,  »  —  «  Ah  ah  !  c'est  un  passage 
de  l'ancien  testament  que  vous  diteslà.  Vou- 
lez-vous  que  je  vous  dise  ce  qui  suit?  «Et  , 
sans  attendre  ma  réponse ,  elle  se  mit  à  me 
dir-e  plusieurs  versets  du  même  chapitre.  Sa 
•  ^impUcit^ AYoit  une  grâce  si  parfaite,  que  je 
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«ne  sentis  transporté  d'amour  ,  et  que  «  fettanl 

mes  bras  autour  d  elle ,  )e  l'embrassai. 

Elle  s'en  fâcha  sérieusement.  «  Que  ce^ld  ne 
vous  arrive  pJus,  aMnCowper,  medit-elle  i»; 
car  ïfous  nous  brouillerions,  fl  faut  parler  k 
ma  mère  ;  et  ensuite  nous  veifrons. 

€c  Promettez-moi ,  Fannj ,  lui  dis  je ,  d'être 
ma  femme ,  si  votre  mère  n'j  met  pas  d'obslai* 
cle.  »  —  «  Parlez  à  ma  mère ,  »  me  répéta>- 
t-elle  ,  a  quant  à  moi ,  c'est  à- peu- près  comme 
ai  je  vous  avois  déjà  dît  ouï.  » 

Je  la  remerciai  avec  l'expression  la  plu^ 
passionnée  ,  et  nous  nous  entendimes  sur  1^ 
manière  d'obtenir  le  consentement  de  sa  mèr^.: 
Elle  m'expliqua  que  leur  voisin  Cowsel  avoît 
un  grand  empire  sur  elle,  et  que  c'étoît  pair 
ton  avis  que^j'avois  été  reçu  d'une  manière 
ai  froide,  lorsque  j'avois  essayé  de  me  pré- 
senter chez  elle.  Je  résolus  d'essayer  moi- 
même  ce  que  je  pourrois  obtenir  de  lui;  ft 
elle  dé  son  côté  ,  projetta  de  tout  raconter 
*h  sa  mère,  i 

Lorsque  j'arrivai  chez  te  vieux  Cowsel ,  il 
^oît  seul  Céloît  un  fermier  de  laiterie,  qui 
sans  être  riche,  avoit  tout-à- fait  l'aisance  de 
5on  état ,  et  un  sentiment  d'indépendance  qui 
.  faisoit  grand  plaisir  à  observer.  D'ailleurs  il 
avoit  autant  de  finesse  que  de  civilité  rustique. 

Il  sourit  en  me  voyant  paroitre.  «  Ah  ah  î 
Monsieur  iCowper,^)  me  dit -il,  «vous  foUà 
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ÊtBvenu  !  £t  quel  bon  vent  vous  rsimène?»: 

«(  Mais^  «  lui  dis  -  je  ,  «  ne  pourriez  -  vous 
|)oînt  le  deviner?» 

'  <c  Moi  !  non  ;  je  ne  sais  pas  deviner  du  tout« 
Bh  puis ,  d'ailleurs  »  j'ai  trop  de  respect  pour 
^ous,  Mr.  Cowper,  pour  deviner  la  seule 
chose  que  je  pense  qui  puisse  vous  avoir 
^rmené  de  Londres.  » 

a  Je  fuis  sûr  que  vous  y  êtes ,  lui  dis- je  ; 
et  je  suis  s4r  aussi  que  vous  ne  m'en  aimer 
cez  pas  moins,  a 
^  «  Je  ne  dis  pas  cela.  »  ^ 

•  «  Allons,  mon  brave  Cowsel ,  repris  je ,  »  ne 
me  prenez  pas  en  aversion  »  à  cause  du  refun 
^ue  Fanny  a  fait  de  Dick  pour  son  époui^,  ii! 

«  Ah  pardi  î  si  elle  l'a  refusé  ,  il  n'est  pas  le 
^  >eul.  Elle  a  refusé  tous  les  jeunes  gens  da  U 
paroisse.  Pour  lière>  elle  est  6ère  ;  il  n^  a 
4rien  à  dire.  C'est  la  seule  chose  pour  laquelle 
\e  lui  en  veux.  Quant  à  mon  pauvre  Pick , 
/c'esi  un  bon  garçon ,  assurément  ;  mais  Fanny 
p'est  pas  faite  pour  lui.  Après  cela  lorsqu'elle 
•refuse  des  jeunes  gens  qui  ont  de  la  fortune 
et  qui  ont  un  bon  caractère ,  je  dis  qu'elle  esl 
iblle,  ou  qu'elle  est  trop  6ère,  c'est  l'un  on 
l'autre.» 

J'étoîs  enchantéde  tout  ce  qu'il  me  dlsoît  là  j 
et  quand  il  eut  achevé ,  je  lui  dis  :  «  ne  trouves^^ 
.vous  pas  Cowsel ,  que  c'est  la  plus  belle  cvéa^^ 
lure  qu'il  spit  posBibl€L>de  voir  f)} 
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«Elle  est  belle,  à  la  bonne  heure,  »  n^ 
^it-îl ,  «mais  Mr.  CoMrper ,  si  vous  étiez  (bapa* 
ble  d'abuser  de  ce  que  vous  lui  avez  rendik 
Mrvîce,  entendez- vous?  c^esi  que 

«rMoi  !  )»  m*écriai-)e«)«  serois  capable  d*tine 
tetle  infamie  !» 

«Non,  je  ne  vous  croîs  pas  capable  d'en  avoir 
le  projet.  Mats  quelquefois  tes  choses  arrivent' 
dftns  qu'eu  le  fasse  exprès  ;  et  si  cela  arrîvort; 
fe  voushaïrois  autant  que  je  suis  dispo^àà  voua 
aimer.» 

Touchezlà  î  «lui  dis-je  avec  vivacité;  et  si 
j|amai$  il  m'àrrive  de  lut  faire  tort ,  que  la  ina« 
lédictioh  du  ciel  tombe  sur  moi  !» 

Je  vous  reconnois ,  «  dit-il ,  en  me  secouant 
la  main  :  cela  s'appelle  parler  comme  un  prote<^ 
leur  de  l'innocence.  Mais,  mon  cher  Monsieur, 
vous  êtes  jeûne  :  prenez  l'avis  d'un  hômrhft 
d'expérience.  C'est  le  démon  qui  vous  tend  un  ^ 
piège  :  si  vous  ne  voulez  pas  y  donner  ,  vou& 
n'avez  qu'un  parti, entendez* vous?  c'est  dévoua 
en  Iretourner  bien  vite  à  Londres ,  et  d'oublier 
Fannj  Ross.» 

a  Moi  l'oublier  !  Il  me  seroit  impossible  de 
vivre  et  de  ne  pas  l'aimer  !  —  Je  lui  expliquai 
ensuite  mes  desseins  et  mes  espérances.  II  m'é« 
coûta  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  gravité* 
Ensuite  il  me  dit  en  souriant  :  Vous  êtes  trop 
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bon  y  et  trotp  honnête  pour  ce  monde^  Fanajr 
mérita  un  homme  tel  que  yous«  Mais  que  di« 
ront  V05  parens  ?» 

«  Mon  ami ,  »  lui  répondis  )e ,  ce  comme  !I 
imppssible  qu'ib  sachent  tout  ce  que  vaut 
Fannj  ^  je  ne  leur  en  parlerai  point  jusqu'au 
moment  où  leur  opposition  sera  inutile.  Ils 
apprendront  alors  à  apprécier  Fannj.  Si  j^ 
disois  un  mot  à  présent,  od  me  croiroit  fou  ^ 
et  on  la  mépriseroit.  » 

Je  gagnai  complètement  TafTeclion  du  brave 
Cowsel ,  dans  éette  conversation.  J'obtins  de 
lui  qu^il.feroît  ma  proposition  à  ta  mère  de 
Fannjr ,  et  qu'il  Téveroit  tous  tes  obstacles.  ïi 
trouva  les  choses  déjà  bien  préparées  par  ta 
confidence  que  Fannj  avoit  faite  à  sa  mère.  Il 
fut  cùhvenu  que  Cowsel  me  d'onneroîi  une' 
chambré  dans  sa  maison,  afin  que  les  bancs 
pussent  se  publier  dans  ta  paroisse^  confor- 
mément aux  lois.  Quand  tout  fut  arrangé,  je 
partis  pour  Berklej.  J^obttns  de  mon  père  ^ 
la  permission  de  passer  un  mois  chez  nrion  ca* 
mâràde  Neville ,  à  Marlbourough,  avant  de  me 
rendre  à  Cambridge.  Je  me  confiai  à  mon  amt 
KeviUe  ;  et  prenant  toutes  les  précautiqns 
nécessaires  pour  le  seèret,  je  retournai  i 
Melford  ,  après  cinq  jours  d^absence,  et  je 
m^établis  chez  le  brave  Cowsel.  il  avoit  em- 
ployé ce  temps  à  me  faire  des  amis  dans  lé 
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village.  Le  Ministre  de  Melford  étoît  absetit 
pour  cause  de  maladie  ;  et  son  sufFragarlt  étoit 
lin  jeune  homorie  qui  ne  connoissoit  pas  la 
moitié  des  gens  du  village  ;  il,  publia  les  bancs, 
çt  prononça  mon  nom ,  sans  se  douter  que  je 
ne  lusse  pas  un  pajsân  de  l'endroit^ 

Tout  s'accordoit  à  favoriser  mes  plus  chéred 
espérances.  Je  m'étois  déjà  ^tabli  Tinstituteuf 
de  Fanny.  Instruire  ceux  qtie  nous  aimond 
est  un  désir  si  nakirel  !  Les  leçons  à  une 
maîtresse  qui  doit  devenir  votre  femme,  placent 
}a  science  sous  le  point  de  vue  qui  lui  donne 
le  plu3  de  prix,  et  elles  sont  {^emploi  le  plus 
doux  qu'il  soit  permis  à  l^homme  d*en  faire* 
'  tTavois  apporté  de  Londres  de's  dentelles  et 
des  mousselines  avec  des  patrons  coupés,  pout 
diriger  Fannj.  dans  la  manière  de  se  vêtir  con- 
venablement. -^  Elle  admira  tout  cela  ;  puis 
elle  me  dit  :  «Vous  auriez  tort  de  vouloir  faire 
de  moi  tout  de  suite  une  personne  élégante/ 
Voulez  vous,  mon  ami  ,  me  laisser  suivre 
mon  goût  ?  je  suis  sûre  que  vous  m'approuve-* 
rez  ensuite.  » 

Je  rassurai  que  je  n^vois  d^autre  desir  que 
de  faire  ce  qui  la  rendroit  heureuse  f  et  que 
si  elle  préféroit  la  simplicité  dans  ses  vêtemens^ 
Je  l'en  adn>îreroîs  davantage  encore^  Alors 
elle  me  dit  qu'elle  desiroit  ne  porter  que  des 
rbbe^de  toile  blanche  ;  et  que  telle  sefoilsa-^ 
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robe  de  noces ,  sans  aucun  orneihent.  Son 
goût  naturel ,  qui  étoit  exquts ,  lui  fit  préférer 
la  coupe  Grecque. -^  Je  la  vois  encore  dans  sa 
parure  d'épouse  !  c'est  à- dire,  avec  cette  sim- 
jple  robe  de  toile,  un  rtiban  blanc,  un  cha-* 
peau  dé  paille ,  et  un  bouqueté  Ah  !  qu'etld 
étoit  ravissante ,  ma  Fannj  !  Qu'il  y  avoit  de 
charme  dans^  sa  personne  \  de  candeur  et  de 
bonté  dans  sa  physionomie  !  de  modestie  et 
d^amour  dans  son  regard  ^  le  jour  où  )e  la  con- 
duisis à  l'autel  ! 

Feu  de  temps  après  mon  mariage,  )e  fus 
Xîblîgé  de  retourner  à  Londres  ,  et  de  m  occu- 
per de  faire  enregistrer  mon  nom  à  Cambrid- 
ge. Je  confiai  Fannj  aux  soins  de  sa  mère,  et 
ii  la  protection  de  Cowsel.  Au  lieu  d'aller 
droit  à  Londres ,  je  pris  la  route  par  Marlboti- 
rough.  Mon  ami  Neville  m'attendoit  pour  se 
rendre  à  l'université.  Nous  passâmes  à  Lon» 
dres.  Je  demandai  à  mon  père  de  me  mettre 
en  état  d*avoir  une  bibliothèque  choisie.  Il  se 
prêta  volontiers  à  mon  desLr,et  me  donna  une 
aomme  considérableuniquement  destinée  à  cet 
objet  II  y  ajouta  un  billet  de  banque  deiool.st. 
"pour  mon  premier  quartier  pajé  d'avance.  Il 
«ne  recommanda  encore  ,  à  plusieurs  reprises, 
dé  me  faire  des  amis  parmi  les  gens  qui  poo- 
voient  avoir  du  crédit  ;  et  de  vivre  d'une  ma*- 
nière  convenable  à  un  genlîlhomfDe. 


y 


Digitized 


by  Google 


/ 


580  ïl  O  M  A  K  s» 

Je  fus  SI  touché  dé  la  bonté  de  rnott  pèr#i 
que  je  fus  plusieurs  fois  au  moment' de  lut 
nvouer-  mon  mariage  ;  maïs  comme  il  tn'avoîi 
témoigné  le  désir  de  m'établît  richement,  et 
que  toutes  ses  recommandations  tendaient  à 
ce  but,  je  n'osai  jamais  lui  confier  mon  secrets 

Nous  fumes  logés  ensemble  ^Nevitle  et  mo!  | 
dans  le  collège  de  la  Trinité;  et  d'une  manière 
àsse£  commode  pour  le  projet  que  j'avois  dé 
ne  rester  à  l'université  que  quand  je  ne  pour* 
roîs  pas  faire  autrement.  J'expliquai  à  NeviUô 
que  je  ne  comptois  pas  dépenser  un  seul  she- 
ling  en  livres  ;  et  il  fut  convenu  entre  pous , 
que  SI  mon  père  venoît  à  l'université  ^  la  biblîd- 
théquc  de  Neville  passeroît  pour  la  mîetinô* 
Il  se  chargea  également  *  pour  le  câs^oà  quel- 
qu'un de  notre  famille  arriveroît  îdopidément 
à  Cambridge,  de  donner  quelque  prétexté 
plausible  de  mon  absence;,  Enfin,  notis  dispo- 
sâmes tout  pour  la  correspond aince, de  manièM 
qu1l  étoit  fort  difficile  que  mon  secret  fût  déf 
couvert-  Dès  que  tous  nos  àr^angeméris  furent 
pris ,  )e  volai  à  Melford  auptèà  dé  ma  char* 
mante  épouse. 

Ah!  quel  songe  de  félicité  !..  ;  ;;  .  Jamais 
fconîieur  ne  fut  plus  réel;  mais  aujourd'hui  y 
il  ne  s'offre  à  rtion  souvenii-  que  commle  iM 
rêve  de  bonfeeur.  Mon  premier  soin  fut  d^aS;.- 
surer  àf  anny  utte  petite  Ibrttine  indépendante, 

J^éioi» 


Digitized 


byGoogk 


HiSTÔÎRfe  IDE  tjJgÀîlLiSS  GAWPEfti       ^t  \ 
u'jélôîs  bien  Tésolù  à  la  failpe  reconftoîifô  d^né; 
Ina  famille,  pour  ma  femfne,}  mais,  c^  né  ppu-v 
Voit  être  ^'après  un  temps  pl^àoa  rnoidslpngi: 
Suivant  que  ies  circonstances,  méguidéiroiehl* 
Décidé  a  fixer  ma  irésidencé  dans  le  site  char- 
thant  de  la  chaumière  de  Fannjr , J'achetai  liftâ, 
isix  acres  de  terrain  qui  entouroîenl  rhabita* 
ijon.  Noiis  vîvipbs  de  peu  ;  car  la   frugalité 
i'acçorde.avec  l'amour.  Sur  Targent  que  m'a-î 
Voit  remis  mon  père,  j'employai  quatre  cents 
livres  sterling,  à  étendre  notri^  habitation ,  el  \à 
àrriaiigelr  ce  qui  l'etitouroit..  Ges  Ocçiipationsi' 
auxquelles  notre  situation  et  nos  espéraaceà: 
l^oflooîént  un  intérêt  très  doux ,  remplis^oienfe 
lî'une  ipaoière  délicieuse  j  les  inteirvailes  à^ 
lios  petites^ élu4es^  Je  sùivoîs^avec  sbîn^  l'insi 
truetidn  de  Faniriy  ;  et  fectus  m'appejrcevoiij; 
Ijuep^pirenois  davantage  en  donnant  des  le^^ 
(^on$  j  qije  :|e  )?'ài?rois  app^isi  en  les  rfeçeyanh: 
î^otre  :deiaaeuirli  étoit  pour,  nous  Un  véritabl^^ 
jpai-î^dis  tefcrjBstre;  carnqiià  jom^^ 
de  ce  qu^elle  nous  donnait  et  dé  ce  qu^ell^ 
Jrip.u^  prothettoit.  Le  ?noi?4è  entier  tféttjit  plus 
iriexi  potit  noi?^  Nou§.aii1ier,  étendra  no^  id^^. 
iepabeillf  ^oire  jar^Lçl;  e^âirrànget  notre  hablr 
galion ,  Voilà  à  quoi  se  hornOient  noà  vippux  e^ 
jnos  ,^oîf}$i:  tià  première  année  dé  notre.  U|iiotf 
^ VH  nMtrfe  une  fille *,  qui  en  accrut .  èncor*  l# 
Joucéur  e^  le  charge,  te  ^entjinent  de  if;$iW 
JLittèr.  Vol;  a8.  N^  3.  an  XIII.  {Mars  i8oS;)        C  c 
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tërnilé  est  lé  complément  Au  bonheut*  conju-' 
gdl  ;  nous  réprouvâmes  avec  ravissement.  Ma 
Fanny  étoît  sî  bonne  mère  ,  elle  nout'rîssoît  son 
enfant  avec  tant  dé  succès  que  les  progrès  de 
notre  petite  Françoise  furent  singulièrement 
viapides  ;  du  moins ,  nous  les  jugions  tels,  soit 
par  l'effet  delà  prévention  de  noire  tendresse; 
soit  parce  ^ue  nous  mesurions  mal  le  cours  du 
temps.  Notre  enfant  nous  paroissoit  un  vrai 
l^rodige. 

'  Ma  fille  avoir  déjà  quatorze  mois  sans  que 
mon  secret  eût  transpiré ,  tant  mes  pr écaùtîond 
dvoîent  été  btett  prises  et  bien  èuiviés.  A  cettô 
époque,  mon  père  in*écriVît ,  potir  m'înstruîré 
Au  projet  qu'il  avoit  de  passer  sur  le  confinent, 
pour  soigner  sa  santé  dans  un  climat  plus  doux* 
Il  se  faisoit  accompagner  par  ma  sœur.  Il  m*an« 
nonçoit  que  ma  pension  me  séroit  régulière* 
niebjt  payée  ;  et  il  m^nsiviuôit  que  je  ne  ferois 
pas  mal  dé  me  rehdrb  agréable  à  une  dès:  de- 
molèéties  Névîlle ,  lesquelles  l'une  et  Tautre  f 
«voient  tine  fortuné  considérable. 
^    Cependant  l^absenèe  de  mon  père  assufoîl' 
âe  plus  en  plus  mon  secret.  Je  itie  défendoia 
^e  toute  inquiétude  pour  Pavetiii*.  H  hié  seni- 
bioit  impossible  qu'une  femme  telle  queFannjr 
)ne  fôt  pas  accuetilie  favorablement  datis  ma 
famille,  lotsque  je  la  ferois  connoitre.  Je  nl'a- 
tianâonnai  en  toute  sécurité  à  la  douceut  d^ 
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gée.  Le  jardiïi  qui  Tent^uroit  devénoU  dei  joutf 
tpn  jour  plua^gr^able.  'tJ^  jgato^  fir^îs,  4e| 
iE^rbuâtes  fl^ucîs,  le  muttnùre  d'un«  cascadô^ 
Vombj*e  épaisse  des  orives  et  d^Ejs  noyers  erti^ 
î^elli'ssoleht  noU^  demeuiré  qijKj  san&  perdrq 
èa  simplicité  tuèli<jtie  ^  étoît  deveiijuè  élég^nt^ 
f  l  canfifhode.  J'avois  l^isàéf  stubsijstér  la  chaUrr 
liaiêre ,  tirais  f  avpis  élevé  à  ç6\é  ^  pf}  petit  cpr^^ 
4e  l0gi$  i  à  TaMtre  extrémité  4uqtiel  j'avois  pla? 
<pé  une  cha»tM»ière  ^oate  settlUable  poflt  latr^ 
li^  pendant  de  la  première,  t^'arej^uieçtuire  étoi| 
fort  simple  ;  nos  meuWes  étoîçiot  propres.  e| 
^fis  rechercbé;    Lf  face  d^  la.hiâisôtt  éMl 
Ijirrrtie  4é  chèvre-fetiUle,  Des  berceaux  de  lil^^ 
«t  |[)e  ja^cmn  couvrolecit  les  t^iics  qi^i^  poin^ 
^vtods  t^ispdsé  de  place  en  plaèe  datis  les  poih^ 
de  vii^  leâ  plus  agréables.  Les  rossignols  &0tnr 
Mpieiii  se  dorifif^  fende^-yotis  dans  nos  kt^U 
lages.  Tom  cô  qiiî.ndui  eiitoufoit  ^voit/^n^ 
(mçheuv  d'iftn<>cence  et  dé  patXiqoi  pldngeoî| 
Famé  dans  t^jp^  rêverie  doM<^e  et  tendre,  Loiy^ 
quà  d^tis  les  beaux  }avjt$  dti  printems,  sidsi^ 
auprès  d«i  f^annjF ,  je  cç/iteftiplois  ma  petite 
allé  ^ûi  essayoit  ses  forces  sùj*  le  gazoÉi  fle^ri| 
il  lii^est  souvent  arrivé  de  r^paâdre  des  larf 
mes  9  fi^ns  sairoir  que  )e  pleuirols ,  et  èatis  povtf 
tpît  me  |çs  ei^pliqùer  atitii/Èrçe^t  que  p^r  I4 
pléjiimdfi  Wêpe  du  t>Qnh4mr  qtie  Yipt(jinifoi^ 
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TroÎ5  années  spéculèrent  dans  cette  parfâlttf 
félicité.  Hélas,  j'étoîs  trop  heureux  en  cfTet  ! 
Une  lettre  de  mon  père  vint  ftie  tirer  de^  c0 
paradis^  J'étols  obligé  de  partir  sans  délai  poui* 
le  joindre  à    Oporto.  L^  respectable  Ministre. 
de  l'endroit,  qui  s'étoit  attaché  à  moi ,  désira 
n^e  charger  d'une  lettre  adressée  à  mon  père; 
par  laquelle  il  plaidoit  avec  éloquence  la  cause 
de  Fannj.  Je  dêvois  remettre  celte  lettte  en 
même  temps  que  Je  feroîs  la  communication 
de  mon  secret.  ^Fannj^' reconnut  en  pleuraifiC 
}â  nécessité  de  mon  départ.  CoWsel  insista  pouc 
.  que  je  fisse  un  acte  qui  assurât ,  à  tout  événe- 
ment,  quelque  indépendance  à  ma  femme» 
Grâces  à  notre  économie  ,  et  à  la  libéralité  da. 
mon  père,  nous  avfons  fait\danS  trois  années 
onze  cents  livres  sterling  d'épargnes.  *Ge  petit 
fonds ,  avec  notre  habitation  ,  et  la  tontine  des  > 
Fannjjlui  assuroît  une  existence.  Ce  fut  pout  ^ 
moi  une  consolation  bien  douce  qtie  de  laisser 
ainsi  à  mon  excellente  épouse  la  perspective 
<¥une  certain^  aisance ,  dans  le  cas  où  je  vien«* 
flrois  à  mbifrir.  Fannj^  étoit  enceinle  ;  et  l'obli«i 
gatioh  de  la  quitter,  dans  cette  sitéation  ajou*  . 
toit  à  mon  inquiétude.  £llt  fit  tolit  ce  qu'elle 
put  pour  la  calmer ,  en  se  montrant  forte  et 
résignée.  Elle  ne  me  parloit  que  de  lespérance 
de  la  retrpùver  nourrice  .d'un  autre  enfant 
aussi  charmant  que  notr«  petite  FannjrJ  Ëlb 
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jm'assurôit  cju'il  étoît  impossible  que  mon  père, 
qui  m'avoit  toujours  montré  de  la  tendresse , 
résistât  à  mes  prières  et  au^  témoignages  de 
notre  bon  Minîsire*  ,     ;: 

Après  m'ètre  arraché  des  bras  de  ma  tes« 
pectable  épouse  ,  je  gagnai' l^^  port  de  Fal- 
mouth,  où  je  m^evnbarquai  pour  le  Portugal; 
J'arrivai  heureusemçnt  à  Oporto.  Je  fus  reçu 
par  mon  père  et  ma  sœur,  avec  une  extrèn^ie 
tendresse.  Mon  père  étoît  assez  ften  de  santé; 
mais  ma  sœqr  me  dit  qu'il  s  etoit  fait ,  ilepuis 
quelque  temps  ^  un  changeme^nt  sensible  dans 
son  humeur:  il  étoit  inquiet  ^occupé,  rêveur; 
et ,  en  efFet ,  sa  phjsionomi^  o^e  parut  avoir 
un  caractère  plus  sérieux. 

Le  jour  même  de  mon  arrivée ,  îl  me  prît  à 
part;  et  il  me^dit»  qu^avant  de  me  comVna* 
piquer  les  projets  qu'il  avoit  sur  moi ,  il  desî- 
roit  savoir  si  )e  n'avois  point  déjà  engagé  mes 
nfiections  à  quelque  femme  qui  me,  donnât 
Vespérance  d'une  fortune  convenable.  Je  crois 
que  si  mon  père  o'avoit  pas  eu,  en  me  par- 
lant, une  empreinte  marquée  de  tristesse  dans 
le  regard  ,  et  sur  ses  traits  ,  }j&  n'aurois  pd9^ 
hésité  de  saisir  cette  occasion  pour  m'ouArric' 
à  lui  ;  mais  la  crainte  d^ajouter  ^  seS'  inquiétu- 
des, le  désir  de  choisir  ie  moment  le  plus  fa/- 
Yorable  ,  me  firent  penser  qu'il  valoit  tnieux 
V^'m,  çntrjetenijc  auparavant  avec  ma  sœur  ^.  et 
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j^endrô  soq  aVis.  Je  itve  décidai  donc  à  dîssf* 
lï^aler  ;  et  je  lai  répandis  que  je  n'avois  pas 
Sreif^CQnlré  de  femme  qui  eût  de  la  fortune ,  et 
qui  eût,  ça  même  temps,  les  qualité^^  que  je 
desirois. 

«  J*en  suis  fâché ,  n  xn^  répandll-il ,((  maïs 
lu  es  bien  jeùAe  encore^  Dans  ce  moment-ci, 
je  suis  occupé  "de  ta  ^ùr.  Je  voqdrois  ta  ma« 
Irier.  Deux  {)airtfô  se  pré^nlent.  fun  est  un 
Portugais  qui  a  uhè  grande  fortune ,  Tautro 
est  un  négociant  Anglais  fort  riche  aussi.  Mais 
ta  sœur  est  difficfte.  îEUe  ne  veul  pas  épouser 
tin  étranger,  dit-elle;  et  il  ne  lui  convient  pas 
Inieu}^  de  se  marier  i^  un  négociant.  Tout 
cela  ne  m'inquîéterolt  pas  -beaucoup^  s'il  n*jr 
évoit  pas  tin  troisième  pràtendant  qui  paroit' 
avoir  réussi  à  lui  plaire,  et  dontt  je  n«  connoia 
point  asse^  les  vues  et  le  caractère  pour  pou- 
voir tne  décider.  Son  noin  est  Smitb.  C*est  un 
J^nglaîs^  Il  y  a  environ  Hais  mois  'qu'il  arriva 
ici  avec  des  domestiques  Fiançais,  Il  nodevoit 
passer  «que  quelques  jùuts  à  Qpoi^lo  ;;  mais  ^ 
Ityant  rencontré  ta  iscBur  chez  le  C!onsul ,  il 
changea  de  projet.  Depuis  ce  moment  là  »  il 
^  est  niontré  foi^t  occupé  d*èlle  ;  el  Henriette 
te  reçoit  asse;}^  bien.  Ce  qui  m'inquiète ,  c'est 
qu'avec  toutes  ses  assiduités ,  noti-seulement  il 
p'a  jamais  prononcé  le  mol  de  mariage  ;  mats 
è  en  fuger  par  s«8  propos  «ft  sa  coQctuite^  il  n 
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plutôt  Pair  de  vouloir  former  simplement  une 
liaison'de  galanterie.  J'ai  besoin  de  toi  pour  le 
faire  expliquer;  car  je  commence  à  avoir  dés 
craintes  sérieuses  là^dessus. 

J'éprouvai  un  sentiment  d'orgueil  en  voj^ant 
que  mon  père  comptoit  sur  moi  pour  protégée 
ma  sœur.  Je  l'assurai  qu'Henriette  ne  nrianqu^- 
roit  pas  de  s'ouvrir  à  moi  ;  et  que  je  saurois 
bit  n  faire  expliquer  Mr.  Smilh>  Dès  le  joue 
jnême,  j'eus  une  conversation  avec  ma  s«eur. 
Elle  me  dit  que  Mr.  Smith  lui  témoignoit  beau- 
,coup  d'attachement;  qu'il  avoit  des  idées  très- 
singulières  sur  le  mariage  ;  qu^il  lui  avoit  re« 
commandé  de  ne  parler  a  son  père  d'aucua 
projet  relatif  à, un  lien  aussi  sérieux  ;  que  ce- 
pendant Mr,  Smith  avouoit  que ,  s'il  existoit 
une  femme  qui  pût  le  décider. à  se  marier»  c'é- 
toit  elle. 

«Et  quelle  réponse  lui  as- tu  faite?» 

te  Je  l'ai  remercié  de  $on  compliment  ,  et  je 
lui  ai  dit  que  je  oe'pensois  guères  à  me  ma<- 
rierf» 

«  Mais  comment  reçois-  tu  la  cour  qu'il  te 
fait?» 

c(  Elle  m'amusiS  ;  mais  je  m'en  passerois  fort 
bien.  »     ^     ^ 

«Lui  a^/tu  donné  lieu  de  croire  que  tu  le 
trouy ois  agréable.  » 

«  Il  *qae  ^^'mble  cjue  lui  permettre  de  m'ad- 
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mirer»  c^esl  asse^  lui  oiontrer  qnW  ne  me  <}é^ 
pUlt  pas.  »     >  ^ 

<(£st*il  toujours  ^  resté  avec  toi  dans  ta  m^ 
fure  U  plus  conyenabJe  ? 

«Je  ne  puis  pas  dire  cela  précisément.  H 
lui  est  arrivé  deux  ou  trois  fois  chez  Doiins^ 
$erapbina  (une  ibrl  b^Ue  fenune  che^  laqueUa 
tu  seras  présenté)  d*èlre  un  peu  plus  Ubre  qu'il 
jpe  Fauroit  dû;i  et  si  ce  n'^avoit  été  par  ^ar^ 
pour  elle,^  eertainement  )e  rxe  lui  aurois  paa 
pâri^onné.  ».  , 

Je  représentai  h,  ma  so^ur  qu*îl  y  avoît  de^ 

f  impruden^ce  dans  ses  ménagemens  envers  u-^ 

faomme  qui  avoll  eu  des  torts  de  ce  genre  j 

inals'que^  puisque  cet  homnie  lui;  étoi;t  agréa- 

t)le,  jMtois  résolu  de  le  foire  expliquer. 

Mr-.  Smlih  ajant  été  prévenu  de  nipn  ar-. 
I^ivée  )  vint  nie  faire  une  visite.  Sa  prése^- 
latloa  étoit  pleine  de  grâces.  Sa  figAjre  étoil 
noble,  son  maintic^n  abé ,  sa  conversation  na-*. 
turelle  et  variée.  Mais  il  y  a^  dans  les  pre- 
Bni.ères  impressions  y  un  )e  ne  sais  t\noi ,  toui- 
9-fajt  indépendanl  du  matériel  dès  traits  et  dô 
cette  partie  des  manières  qui  peut  se  décrire  : 
je  trouvai  à  Mr.  Smith  quelque  cho^è  dans  le 
i:egard  qui  mç  donnoit  Tidée  de  ta  fausseté. 
Cependant^  par  une  sorte  de  séduciion  dont  je 
lie  $aurpis  pas  mieux  rendre  çomple,  nou^'  neu& 
tçou vaines  3»,  dès  le  premier  q[aaiftd^^ui?e  ^  iîa^ 
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tine  espèce  de  familiarité  ensemble.  Il  me  pro- 
posa de  faire  un  tour  de  promenade  avec  lui 
dans  Oporlo.  Il  me'doqnort  le  bra» ,  en  par-r 
courant  les  rues ,  avec  autant  d*aîsance  que  si 
înous  eussions  été  liés  d*amitîé  ;  «t  moi-nièma 
je  trouvai  la  chose  toute  f!iaturelle. 
'  Je  ne  tardai  pas  à  voir  que  Smith  étoit  un 
libertin.  Il  parloit  fort  légèrement  des  femmes 
portugaises  ;  maïs  il  s'exprima  avec  transport 
3ur  les  charmes  de  Donna  Seraphina  de  Mo- 
iioce1la:« c'est,  me  dit  il,  la  taîUe  et  la  ré^u* 
larîté  Anglaises ,  avec  le  piquant  des  femmes 
du  pajs>  Je  ne  cohnois  rien  de  si  séduisant 
dans  le  monde  que  cette  Portugaise.  Après 
'cela ,  elle  est  d'une  pruderie  insupportable.  J'ai 
fait  le  projet  de  vous  mener  chez  elle,  au  reste, 
11  faut  que  vous  fassiez  sa  connoissance ,  ne 
fût-ce  que  comme  curiosité.  Mais  gare  à  vous! 
N'arrêtez  pas  trop  long-temps  vos  regards  sur 
cette  Syrêne  ;  car  vous  y  seriez  pris ,  comme 
tapt  d  autres,  » 

Tout  en  causant,  il  m*avoît  corfduît  jusqu'à 
ia  porte.de  son  hôtel.  Il  sonna.  C'éloît  le  malin» 
•  «  Nous  allons  demander  le  mari ,  dît- il  :  «  il  ne 
nous  recevrai  pas  ;  et  nous  ferons  notre  visite  à 
>a  femme.  » 

En  effiet,  on  nous  dît  que  D^n  Alvarez  de 
l^onoçella  n'étoît  pas  chez  lùî.  En  attendant 
'de  «avoir  si  Donna  Seraphina  nous  recevroit^i 
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on  nou5  fit  entrer  dans  un  magnifique  sallon^ 
puis  dans  le  boudoir  le  plus  élégant  et  le  plu^ 
recherché  qu^il.  soit  possible  d'imaginer,  Tout 
Y  éioit  riche  /  du  meilleur  goût ,  et^  inspiroî^t 
la  volupté.  Il  étoit  embaumé  du  parfum  de  la 
rose.  Une  harpe ,  une  guitarre,  de  la  musique^ 
des  desseins  ,  de  belles  gravures ,  et  des  livres» 
témoignoient  du  goût  et  des  occupations  fa«- 
vorites  de  là  maîtresse  de  la  maison.  Nous  eû- 
mes quelques  minutes  pour  faire  nos  obser- 
vations sur  ce  charmant  boudoir.  Donna  Sera» 
phina  parut.  Sa.  toilette  étoit  aussi  «ir^pte  qi^e 
son  appartement  étoit  magni^que.  Elle  étoit 
vêtue  de  blanc,  avec  un  mouchoir  de  mousse- 
line bleu  en  forme  de  turban  »  et  un  rosaire 
autour  de  la  taille.  Son  port  ,  sa  démarche  » 
ses  traits,  étoient  d'une  parfaite  beauté.  Sô» 
eourire  avoit  une  grâce  inexprimable,  et  elle 
commandoit  à  son  regard  d'être  vif  ou  tendre,^ 
selon  ses  desseins.  Slle  s'avança  ^vec  une  né- 
gligence pleine  de  charmes.  Smith  me  pré.- 
senta  à  elle;  et  elle  lui  dit,  en  me  regardant 
de  l'air  le  plus  séduisant  :«  Vous  êtes  aimable^» 
Mr.  Smith,  de  m'arhener  le  frère  d'Henrieltç» 
J'avois  un  désir  tout  particulier  de  le  connol- 
tre.»  Ensuite  elle  me  reçut  avec  une  expres- 
sion si  douce,  si  caressante,  et  pourtant  si  no- 
ble ,  que  j'éprouvai  irrésistiblement  l'effet  de 
Tatlrait ,  contre  lequel  j'avois  été  prévenu  de 
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>iiië  tléfendre.  Elle  me  parla  anglais.  Elle  s*ex« 
prifnoit  fort  bien  ;  mais  aveo  un  pieu  d'accent 
étranger ,  qui  donnott  une  grâce  singulière  à 
tout  ce  qu'elle  disoit.Sa  conversation  étoit  briU 
latite,  elle  parloit  de  tout  avec  facilité;  et  mo  ^ 
parut  avoir  une  belle  imagination ,  et  uo  es- 
prit orné. 

ce  Aimez- vous  la  musiqu^  ?)»me  dit-elle  ^  en 
prenant  sa  guitarre.  <c  Je  veux  que  vous  sachie4 
ce  que  c'est  qu'un  air  Portugais ,» et  elle  me 
fit  entendre  la  voix  la  plus  délicieuse.  Je  m'en!» 
vroîs  de  l'écouter  et  de  la  regM*der,  Tout  en 
chantant,  elle  fixoit  ses  regards  sur  moi  d'un 
air  si  bienveillant ,  si  doux  ,  que  je  sentors  ma 
tète  se  perdre.  Elle  sembloit  me  demander  de 
la  trouver  aimable, «t  mettre  un  haut  prix  à 
l'intérêt  que  )èlui  témoignois.  Je  ne  crois  pas; 
que  jamais  on  ait  poussé  plus  loin  IWt  de  la 
réduction  que  cette,  femme  ne  le  fit  avec  mou 

Hélas!  je  sens  bien  que  tout  cela  ne  me  jus- 
tifie poii!kt;  ne  m'excuse  pas  même  !  Le  sou-v 
Tenir  de  ma  conduite  à  Oporto  me  couvre  de 
honte  vis^à^vis  de  moi-même ,  toutes  les  fois 
4ju'il  s'oiTre  à  moi. 

Lorsque  je  fus  de  retour  chez  mon  père, 
et  que  je  cherchai  à  me  rendre  compte  de  ca 
^ui  se  passoit  dans  mon  ame,  tous  les  seniU 
Inens  honnêtes  reprirent  le  dessus.  Le  souve* 
mt  de  mon  inaocente  épouse;  Tidée  des nœuda 
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les  plus  saints,  des  devoirs  les  plus  sacré»,  s^>& 
frirent  à  moi  comme  une  barrière  qu'il  me  se-^ 
roit  impossible  de  franchir  jamais.  Cependant^ 
lorsque  mon  imagination  s'arrêloit  sur  cette^ 
magicienne  des  grâces,  qui  me  sembloit  dt^ 
po&er  à  volonté  de  tous  les  enchantemens  de 
Vamour,  je  crojois  me  sentir  séparé  de  I<a  ré-- 
gion  dç  la  félicité ,  par  cetfre  même  barrière 
qui  me  retenoit  dans  le  sentier  4u  devoir,    . 

Oh  !  que  les  illusions  des  passions  sont  dan-», 
gereuses  !  qu*il  est  difficile  de  faire  usage  de 
son  jugement  et  de  sa  rai«on^  lorsque  l'imam 
ginalion  est  fortement  possédée  d'un  objet  en«< 
chanteur  î  Je  combattis  avec  moi-mèn^e.  Je  fus 
tourmenté,  déchiré,  malheureux;  je  fis  cent 
fois  le  projet  de  ne  plus  retourner  chez  Donna 
Seraphina;  et  quand  Theure  de  me  rendre  chez^ 
elle  arrivoit)  jamais  je  n'avais  le  courage  de 
m'y  refuser. 

Don  Alvarez  de  Monoeella  ,  étok  d'un  âge 
très-disproportionné  à  celui  de  Seraphina.  C'é- 
toit  un  homine  blasé  ;  qui  se  souoioit  peu  de 
sa  femme,  et  qui  avoit  des  maîtresses  par  air*. 
Il  fut  fort  poli  avec  moi ,  et  me  pria  de.  con-^ 
srdérer  sa  maison  comme  la  mienne.  Je  vins 
à  y  passer  presque  tout  n^on  temps.  Smitb 
avoit  désiré  et  prévu  la  chose.  Comme  il  avoil 
sur  ma. sœur  les  vues  les  plus  criminelles,  il 
espérait  me  trouver  moins  jsa  obstacle  à  sea  * 
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lîesseîosj  lorsque  Je  meseroîs  rendu  aus6Î  cou- 
pable que  je  pouvoîs  l'être.  J'étoîs  certes!  bien 
éloigné  de  lui  soupçontier  de  pareils  motifs  ; 
€t  j'ètois  loin  de  me  représenter  tout  le  dan-^ 
ger  que  je  couroîs  moi-même» 

Mon  cœur  éloîl  sî  pur  que  je  croîs  que  Se* 
faphina ,  avec  tous  ses  charmes  auroit  été  peu 
dangereuse  ,  $1  je  ne  Teusse  pas  crue  honnête. 
Je  la  voyois  entraînée  vers  moi ,  par  un  peh« 
chant  irrésistible.  Je  goûtois  le  plaisir  d^  me 
eentir  aimé  par  la  femme  la  plus  aimable  et 
la  plus  séduisante  dont  je  pusses  me  former 
ndée*  J'étojs  dans  une  véritable  ivresse  ;  maiâ 
comme  je  n'avois  point  de  projets  ^  je  ne  supr 
posois  pas  qu'on  en  formât  sur  moi. 

Cependant,  lorsque  je  me  fus  bien  assuré 
que  Smith  éloît  un  homme  sans  priocipes  aveo 
les  femmes ,  je  résolus  d'amener  très-promp- 
tement  un  éclaircissement  définitif  «  relative- 
ment à  ma  5(Bur>  Ja  dis  franchement  à  celle-ci 
que  je  ne  jugeoîs  p^'  que  Smith  pût  faire  uit 
fcon  mari;  et  que  je  desirob  quelle  se  déta- 
chât de  lui.  Mais  j*£^pytai ,  d'accord  avec  mon 
père ,  qu'une  de  nos  parentes  en  Angleterre 
^êsiroit  la  revoir,  et  que  je  devoîs  ia  ramené^ 
^vec  moi.  Smith  étoit  trop  amoureux  pour  ne 
pas  être  décidé  par  cette  circonstance.  Il  kiî 
jarriva,  ce  qui  arrive  quelquefois  atix  libertins, 
pomme  au^  coqa<etteà  :  il  fut  pris  au  ptige  qu'il 
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dvolt  fenilu.  îl  demanda  Henriette  à  tthôû  phti^è 
Celui-ci  sVtoit  assuré  qu'il  ^Voit  une  grande 
fortune.  Il  consenlrt  au  mariage  de  ma  sœur) 
et  iL  convint  avec  Smith  qu'il  de  toûcheroit  là 
dot  qu'à  la  mort  de  mon  père.  Cette  stipula^n 
lion  fut  secrète;  et  je  n*eh  eus  pas  connois- 
eance  dans  le  tempSi.Le  mariage  ae  fit  ped 
après. 

Cependant  IHvresse  dans  laquelle  j^eiîttoil^ 
depuis  un  mois  ^  augmentoit  de  jour  en  jour^ 
aans  que  je  pusse  me  rendre  compte  de  ce  pro« 
grès  à  moi-mèmet  Vn  incident  me  fit  sentir  à 
quel  point  mon  cœur  étoit  changée  II  m'arrivst 
une  lettre  de  Fannj.  Au  lieu  d'éprouver  \ë 
sentiment  de  plaisir  qu'auroit  dû  me  donnélf 
tin  gage  du  souvenir  de  mon  aimable  et  excel- 
lente épouse  «  je  resseiltis^  au  contraire,  utie 
sorte  d  en^barras  pénible ,  et  qui  ^  je  le  dis  à 
xna  honte  <  n'étoit  point  purement  du  remords.- 
Après  m'êire  assuré  qu^'on  se  portoît  bienàMeU 
ford ,  je  renfermai  dans  mon  secrétaire,  la  let^ 
tre  sàùs  la  lire.  Les  effusions  de  la  tendresse 
de  Fànnjr  m'auroient  été  trop  péfyibtes  à  sup<* 
porter  dans  ce  mociient.  j'avois  résolu  de  com 
fier  à  ma  sœur  le  Secret  de  mon  mariage^  ed 
continuant  de  le  cacher  à  mon  père }  maid  f 
la  honte  que  m^auroit  fait  éprouver  devant  elle^ 
un  sentiment  dont  ma  conscience  m'aocusoif^ 
et  qu^elle^mrème  poavott  pénétrer  ^  me  rttimi 
de  jotir  en  jotir* 
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,  Un  second  moid  s* écoula  dans  ivi  délire  tou- 
|durs  croissant.  La  vue  de  Seraphine ,  sa  con- 
versation ,  ses  talens  me  charmoient.  Je  ne 
pouvoiS)  ni  me  défendre  d*allçr  chez  ^lle,  ni 
échapper  à  TipAuence  de  ses  prestiges.  Absent, 
)é  pensois  à  elle;  présent ,  )e  savourois  le  bon-  " 
heur  de  la  voir,  et  je  n'en  étois  plus  à  faire 
i}es  efforts  pour  me  soustraire  à  un  ^oug  si 
doux.  Cependant,  Don  Alvarez  et  son  épouse 
aimôient  également  le  faste  et  la  dépense.  Leurs 
mojens  comnriençoient  à  n'être  plus  en  propor- 
tion avec  leur  manière  de  vivre.  Mon  père  me 
eèntinuoit  une  forte  pension;  et  Seraphine , 
qui  le  savoît,  me  fit  inventer  de  lui  offrir  une' 
«omme  dont  elle  avoil  besoin.  Elle  me  paja  ce 
premier  prêt  en  serremens  de  main;  et  ses  lè- 
vres acquittèrent  d'autres  prêts  qui  suivirent. 

Oh  !  qu'une  belle  femme  sans  principes  est 
nn  être  dangereux  à  l'homme  !  sur^tout  si  elle 
possède  assez  d'art  pour  voiler  sa  dépravation î 
Mon  attachement  changeoit  de  nature.  Elle  le 
vojoit,  et  ne  s^en  offensoit  pas.  £lle  sembJoit 
avoir  pitié  de  moi ,  et  redoubloit  de  manège 
et  d'art  pour  m'enlacer  de  plus  en  plu^  dans 
le  piège.  Elle  me  parlait  encore  de  vertu,  maiâ 
c'étoit  pour  ménager  mes  scrupules ,  et  pour 
déplorer  qu'un  tel  obstacle  nous  séparât  du 
bonheur. 

Je  ne  pouvols  tout  àla-fois  fournir  aux  de- 


Digitized 


by  Google 


â^G  R   O  M  A  N   S; 

mandes^  sans  cesse  renaissantes  de  Serdpt)!ilé| 
et  à  la  pension  de  Fannj^.  Datis  mon  ernbar'^ 
ras  9  j'eus  recours  à  Smith.  Je  lu!  contai  ma/ 
position.  Il  me  prêta  ce  dont  j'avdîs  besoin ^^ 
et  ne  prit  mes  billets  qtie  pour  mémoire.  JJné 
des  circonstances  pénibles  de  ma  position  élott^* 
de  mentir  à  Fannj  ^  et  de  cherche^  des  pré-  ; 
textes  à  mon  absence^  et  à  mon  silence  aved: 
mon  përe«   Smith  parloit  quelquefois  d*àiieif;. 
en  Angleterre.  Je  travaillai  à  l'en  détoiîrner^^ 
et  je  gagnai  ma  sœur  pour  cette  opposition.  Sâr 
grossesse,  qui  sé^manifestà  tout  e  propos,  pooi^; 
faire  renoncer  Smith  a  ce  projet^  vint  me  ti-> 
ter  d'inquiétude.  Lorsque  le  terme  de  la  gros-, 
sesse  de  ma  sœur  approcha  j  je  m*appprçu9; 
qu'il  j  avoit  très- long- terhpa^que  j^  n'avoîs  eià, 
des  nouvelles  de  Fanny.  Je  savoîs  qu^etle  étoît 
fort  bien  entourée.  Il  me  paroissoit  tmposBÎ* 
sible  qu'elle  pût  avoir  des  nouvelles  d'Oport<> 
p2v  personne  que  par  moi  ;  ensorte  que  je  nâ^ 
fus  point  inquiet  de  ce  silence.  Seraphine  nie 
tendit  alors  parles  espérances  qu'elle  me;doni« 
noit  et  qu'elle  suspendoit  tour-à-tour  ^  dans 
une  dépendSnce  si  complète  de  ses  volontés^ 
que  j'aurols  donné  ma  vie  pour  obéir  à  an  det 
«es  caprices;  -, 

Un  sorr  (mon  neveu  Edmond  pouvoit  avôîç' 
dieux  mois  alors  )  j'étois  assis  auprès  de  ma 
j&ç^m  (^i  tenoit  son  enfant  sur  ses  genoux.\Lai 

/      hoùrrice. 
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JQ'ourrice,  qui  étdit  une  Anglaise  ^  étoit  pré-S' 
èenté.  Henriette  mé  parut  tristô  et  {^èrlsiVe; 
&  j'apperçuis  dei  larmes  qui  couloiéht  de  seâ 
^reux.  J'iihagindi  que  cet  attendrisseitiehr  proi 
vexioît  de  ses  réùexiotti  s)ar  la  fragilité  de  ht 
k\6  dé  eet  énFant  qu'elle  èdnlèmplôit,  ëi  je 
trus  qu'il  valôit  mieux  lié  lui  point  d^maddec^ 
la  éause  de  ses  larmes.  On  m'apporta  ùû  billet 
dé  S^raphine.  Eilé  m*atténdoit  ;  et  je  më  levai 
pour  sortie  Henriette  che  dit  aldrs:»  J'dùroië 
Voulu  qtlé  tu  testasses:  j'avois  qùelq^ijè  chose 
à  té  dlréi  nïsd^  ce  èerâ  demain.  )i-^«Ert  efféf^ 
j^ainle  rtiieUx  que  ce  soît  demarii ,  i)ltii  tïis-jé^ 
«car  )é  duis  attendu.  »fHlé  sourit  et  ché  laissa 
aller. 

3e  vdlaî  cheii  SeràpKînë  j  que  jç  irdtftai 
èeulé  dans  àbn  boudoir;  E41é  me  îreçut  aveë 
lin  regard  oà  se  peignoit  la  tristesse  et  ràmdun 
c(  Moh  ami ,  i)  nie  dit-êlle  ^(<  )'atterid$  motî 
inari  et  votre  beau-frère  dànâ  quelques  itiinu^ 
tes  ;  enàôrte  qiie  )é  n'ai  qu^un  instant  ptmi^ 
Voi;i5  parler  Je  Vous  dots  déjà  beaiicotîp  d'air^ 
geilt}  mais  eé  n'est  pas  ce  qui  m'inquiète,  parce 
que  dans  le  cburarit  du  mois  procbain  Dori  AU 
ifare»  revîrérsl  lés  rèvébùs  desa  iérrei  dti  Pué- 
^la^  et  je  pourrai  m'acquitter.D'ailleut^,  thoti 
àmîi  j'aime  à  vous  avôîir  dbligation ,  et  je  n'ai 
point  de  faujrse  fiei^é  shréc  vous.  Si  voué  éû 
(doutez ,  je  vais  voué  en  donner  une  bien  fcMtei 
.    £/Wr..Vobâ8.No.3.anXm.(Mar5i8o90  î>'è 
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preuve.  Il  s'agît  de  me  iîrer  de  Fembarras  lé 

plus  cruel  où  )é  tne  »6\s  jamais  trouvée.  » 

((Charmante  Seraphine^  »lui  dis^je,  en  ^bU 
9Îssant  sa  main,  avec  transport, a  disposer  de 
\4fas  mQS  moyens  et  de  tout  mon  être  ;  maii 
accorde2-moi  quelque  nouvelle  preuve  ^'^a^ 
Hiotir.?» 

((Fi  donc!  mon  amî,  ne  profane2  pa^  ainsi 
)es  transports  de  ramour,  en  les  mêlant  à  de 
Yils  intérêts  d'argent.  Ce  que  vous  faites  pout 
Hioi  est,  yen  conviens,  une  preuve  d^atiache* 
unent;  et  c'est  surtout  sous  ce  point  de  vua 
^ue  les  services  que  vous  m^avet,  rendus  met 
^nt  précieux  ;  mais  voyez ,  mon  ami ,  il  s'dgil 
d'argent  dans  ce  moment.  Traitons  la  chose  efi 
gens  d'affaire.  Voici  de  quoi  il  est  question  i  ce 
que  vous  m'avez  prêté  ,  et  me  prêterez ,  sera 
remboursé  sur  les  revenus  du  Pueblo;  maia 
dans  les  premiers  jours  de  ta  semaine  pro- 
chaine, )e  suis  obligée  de  payer  mon  coUiet 
de  diamans,  ou  de  le  rendre»  Or  je  vous  avotie 
qu  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  ejuî  pût  me  faire . 
un  chagrin  aussi  vif  que  de  me  séparer  de  mou 
collier  de  diamans.» 

«  Je  tremble ,  »  lui  dts-|e ,  «  de  ne  pouvoit 
TOUS  servir  efficacement  dans  cette  occasion; 
De  quoi  avez-vous  besoin  pdur  compléter  vo- 
tre somme?»,— ce  Pas  plus  de  six  cents  moî- 
âwctô^  »  Je  pâHs  d'effroi.  Je  ne  pouvoîa  dispo* 
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iêl^^c  vitn  i  et  )e  devçia  déjà  b^ea^co.Mp  à  Smithr 
!<c(Plût  è  DieM ,  >>Iul  (Jis-|ei<c  qjue  je  pusse  ^s<^ 
j)oser  du  coffre- fd<"t  dç  n^oii  père  !  vous  ne  se* 
tiez  pas  long-teinps  daps  la  péî^e.  ^M-^h  j^.nf 
Sais  où  donner  de  là  jtête  paur  (IjS  rar|;ent.  ^ 

Elle  soupira  profondément  $Bs  ^éux  sd 
to^ouillèrent  de  Uroie^,  pqis  elle  B'éc^aUqud 
)e  suis  mall^evireu^e  !Voilà  mpn  collier  ç|ut  v% 
tomber  enjre  les  mains  de  ponna  Thérèsa  ;  et 
içette^  envieuse  créature  po^tefà  de^  di^maiu 
i|U*or)  m*fi  yiis  mille  fois ....  .n  Mpu  ami  »  || 
f£)uf  faire  i^ine  chose  î  il  faut  è^prur^ter  de  vo-f 
^e  père  deux  ou  |rdî#  sacs  d'argent  pou^  tjueU 
^ue5  jours,  Save^-voUs  s'il  a  de  l'argept^  pr^f 
isent  ?  K'îçive;6-vous  pomt  d^ccès  à  §op  coffraf 
fort  » 

te  Mort  jpèrÇ^  V  luî  r^pob^iVje .  <<  iJ?  îïî^  parlu 
)pm£(is  de  «es  fin^rtc^s }  ri^s  il  quvre  souvent 
^ojù  coiîre-fort  dey^ut  tfipi  ^  et  sa  caidse  est  f çU' 
Jours  b^ii  garnie.  ?> 

a  Oh^  mfi  fbi!  il  5etrqit  plaUajf)^^  ))  s'éclrià-f^eliei 
e^  risint  :<(  de  lui  eqtippi^iqtér  un  sac  Ou  deiu^ 
|usqu'^-ce  qu'il  nou^  rentre  ^e^  fo^ids,  Fa|tef# 
cela  :  vouleé-vous?  volis  sptf^ii  Bifn^h^p.p 

it(  C^esf  IfQfï  p0qr  If  pl^içanterif I  ce  que  iùuSi 
àites  là»  Madame.;)^ 

«Non  ^  d'hoimeçijr  ^  jjçf  pp  plaisance  pâài^ 
Qu'est  ce  que  ^ouô  ri^qcteii  ?  £n  emprpnf^nt 
de  t9trp  pèr^,  yçu^  nji^^sç §  4e  vqtre  projjfg 
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bien  ;  et   il   n'en   saura]  jamais    un   mot.  d 

ccMais,  c'est  impossible,  avec  votre  permis^ 
sion.  Ne  comprenez*vous  pas  que  cela  laisser 
roit  un  vide  ?  D'ailleurs ,  je  ne  sais  pas  seule- 
ment où  il  lient  ses  clefs.d 

«Âh,  nion  Dieu  !  que  je  suis  malheureuse!» 
«Permettez-mot  d'essajer  un  autre  moyen/ 
Je  vous  en  dirai  le  résultat  demain  chez  mon 
père^  où  vous  devez  venir.  «Elle  sourit;  me 
regarda  d'un  air  caressant ,  et  appuya  le  do^ 
de  sa  main  sur  mes  lèvres.  Notre  tête  à  tète  fut 
interrompu  par  Tarrîvée  de  Donna  Euphro-* 
sine  )  accompagnée  de  Don  Alvarez ,  et  da 
mon  beau- frère.  Ils  amenaient  un  habile  vio- 
lon. Donna  Euphrosine  dvoit  une  jolie  voix; 
Cn  se  mit  à  faire  de  la  musique  ;  puis  nous 
soupames^  et  nous  ne  nous  séparâmes  que  ifort 
tard.  Je  ne  voulors  pas  me  retirer  sans  avoir 
parlé  à  Smith  de  l'objet  qui  m'occupoit.  Je  lui 
demandai  donc  avec  instance  d'ajouter  à  ce 
que  je  lui  devois  déjà ,  la  somfne  dont  Sera* 
phine  avoit  besoin.  Il  me  répondit  fort  amica-^ 
ïemerit  qu'il  lui  étoît  impossible  de  faire  mon 
affaire.  Il  m'expliqua  qu'ayant  prolongé  sonf 
séjour  à  Oporto  plus  qu'il  ne  ï'avoit  compté, 
îl  avoit  été  obligé  d'écrire  k  ses  dgens  de  dé- 
poser trots  mille  livres  sterl.  chez  son  banquier 
à  Londres.  Il  attendoit  une  nouvelle  fetlre  dé 
crédit  par  le  retour  du  paquebot.  U  m'offrir 


Digitized 


by  Google 


Histoire  de  Charles  Cowper.  401 
àe  me  faire  l'avance  après  l'arrivée  du  vaisseau, 
61  c'étoit  encore  temps  alors.  Il  me  parloit  avec 
une  si  grande  simplicité ,  qu'il  ne  m'entra  pa^ 
dans  la  tête  de  concevoir  le  moindre  doute  sut 
ce  qu'il  disoit.  Je  le  croyois  véritablement  at- 
taché à  moi  ;  et  reconnoissant  de  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  me  térnoignoit ,  je  lui  avouai  que 
j'étois  passionnément  amoureux  de  Seraphine. 
Je  lut  racontai  toute  notr^  conversation  ,  et 
je  lur  dis  l'idée  qu'elle  avoit  eue  de  me  faire 
emprunter  deux  ou  trob  sacs  de  la  caisse  de 
mon  père.  ^     : 

Smith  fît  un  éclat  de  rlre^a  Son  idée  est  en 
effet  assez  plaisante,  me  ditii.  Dans  le  fait; 
^uand  on  a  la  certitude  de  remplacer,  il  n'y 
a  point  de  mal.  Si  elle  ne  vous  pavoit  pas  au 
)our  fixe ,  vous  seriez  sûr  d'être  remboursé  à 
la  réception  de  la  lettre  que  j'attends  d'Angle- 
terre, n 

«Parlez- vous  sérieusement ,  Smith ,  lui  dis«* 
je.  » 

a  Très- sérieusement.  » 

«Mais  ceseroit  toujours  tromper  mon  père.»! 

«  Qu'appelez- vous  tromper  ?  s'il  avoit  con- 
fiance en  vous,  à  la  bonne  heure  ;  mais  il  n'en 
a  aucune;  et  il  ne  vous  parle  jamais  de  ses  af- 
faires. D'ailleurs,  comme  Seraphîne  le  dit.  forfc 
l)ien,  il  ne  s'agît  que  d'un  emprunt.  L'essen- 
tiel seroît  de  faire  la  chose  sans  qu'on  pût  s'en 
appercevoir.  )^.  Dd  3L     % 
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Je  nMiols  pas  ass^z  accôurumé  aux  prîaci^ 
pes  et  au  laoga^e  au  crime  pour  ri*ètre  pas  ré^ 
iioiié  de  ce  que  j^^èntendoîs.  J»  ne  le  téraoi* 
^nai  pas ,  cependant  i  et  après  urx  moment  da 
jîleoce ,  je  dis  4  Smîth  (jue  je  çroyois  qu'H 
plajsantoit. 

LNmage  de  Serapfunle  dans  l^nquîétude  e| 
dans  la  peine  me  tint  éveldé^  toute  la  nuit, 
fie  lendemain^ mon  père  aVolt  du  monde  che2^ 
lui.  Don  A,lvare«  et  Saraphine  s'j  Irauvoient^ 
Elle  étbit  aussi,  causante  et  aussi  g^îe  qu'à  Tar-. 
din^ire.  Je  ne  sais,  à  quelle  occs^siôn,  elle  nousv 
ibonlra.  uç^e  b^gue  qui  porloil  un^  ccçujç  en  or^ 
^arni  de  dianiaas^  lequel  s\xuvroit  avec  une^ 
peiUe  cleCen  miniature.  aÇombien;  crojez-voua 
^u*on  feroit  de  clefs  èon^nie  célleTljà^avec  1^ 
clef  de  votre  colfre^fort  Pixdit-elle  à  mon,  père,, 
îc  Quelques  mJUîers,  »  je  suppose,  rép/)ndit-îl,, 
et  Ah  î  quelques  milliers  :  c*est  awsi  trop.  fortJ 
^lle  est  donc  bien  respectable  la  clef  de  voira 
Caisse*  Monirez-nons  cela ,  Mr.  Gpwper  i  nous^ 
vous  promettons  de  ne  pas  vous  la  prendre.». 

Mon  père,  qui  éloit  en  ga|té  lu>-4?[xême,t 
alla  chercher  sa  clef,  et  la  lui  présenta.- Elle 
plaisanta  un  moment  sur  ce  qu'il  ayoit  exa- 
géré. En  effet ,  cette  clef  n'éloil  pas  très-grosse., 
Tout-à-coup ,  elle  la  mit  dans  son  sac  à  ou« 
vrage;  et  elle  dît,  d'un  grand  sérieux  à  raoci 
pève  :  ce  JVîonsieur ,  Je  vous  remercie  beaucoup; 
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|e  vous  la  rendrai  quand  j'en  aurai  fait  visage.  >i. 
£lie  mit  à  cette  plaisanterie  sa  grâce  àrdinaire» 
On  rit ,  de  ce  petit  tour  d'escamotage  ;  et  moa 
père  prétendit  qu'il  nétolt  nullement  inqu»et« 
—  Après  quelques  instans,  elle  dit  à  mon  père: 
«  que  me  donnerez. vous  potier  vous  ta  rendre?» 
£t  elle  tint  sa  main  dans  son  sac  à  ouvrage , 
comme  pour  lui  en  faire  envie.  — «Votis  avez 
Tair  de  quelqu'un  qui  )oae  aijk  gage  touchév,  ^. 
lui  dit  mon  père:  a  c'est  mot  qui  vous  condamne^, 
pour  la  peur  que  vous  m'aves  faite,  à  nous 
chanter  un  air.  »  Allonsî  je  le  veux  bien  :  )ë  vaîs^ 
vous  dire  un  air  de  circonstances.  E^lle  chanta 
C|n  effet  »  avec  sa  délicieuse  voix,tine  romance; 
dont  le  réfrala  étôit , ce  la  de/des.  ccmrs  c*est  ler- 
secret. 

Sa  pelile  folie  finit  là.  Fendant  que  noulii 
l'applaudissions^  elle  rendit  la  clef  à  mon  père^ 
et  mit  la  conversation  sûr  wx  autre  sujet.  £11« 
continua  à  è^re  fort  gale.  Quand  elle  se  retira^ 
|e  lui  donnai  la  main.  £lle  me  la  serra,  en 
me  jetant  un  de  ses  regards  qui  m'eni vroient 
d'amour  ;  et  elle  me  dit  tout  bas  :  a  à  den^ain 
lu  soir  à  neuf  heures.  J'ai  des^  affaires  |out  le 
jour  y  mais  à  cette  heure  là  je  serai  seule.  » 

J'attendis  le  moment  du  rendez- vous  a veo 
upe  exirènie  impatience.  Elle  me  recul  dan» 
son  boudoir.  JElleavoitsiur  sa  table- un  paquet 
cacheté*. 
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ccMcm  ami,  «me  4ît-eUe  en  me  donnani  s^ 
fnaln  à^  baiser  ^^  je  vais  mettre  votre  arnour  à  l'ék 
preuve  i  et  si  }e  suis  coatenle  c(e  vous ,  }e  oa 
vx)us  refuserai  rien  de  ce  (juî  pourrra  cqntrî-f 
Jiuer  à  votre  bonheur^)) 

a  Parlez  !w  lui  dis- je  avec  Iransparl ,  et  er\ 
couvrant  ses  mains  de  baisers ;(c  parlez  ,  char- 
mante  Seraphineîdites.raoi  ce  que  je  puis  faire^ 
91  comment  je  dois  vous  servir^  Il  iii'est  rreç^ 
que  ^e  ne  hasarde  pour  vous.  » 

Je  ne  mériterois  point  votre  attacheraient,. 
ine  dit-telle  d'un  air  tendre,  si  dans  ce  que 
)^ik  v4)Ui  demander ,  il  s^agissoit  de  vous  eXf- 
poster  à  des  dangers  réels.  Vous  ne  courez^ 
aucun  péril ,  et  vous  me  rendrez  parfaitement 
heureuse.  Voici  mon  moyen:  il  est  fort  simpW 
Ce  paquet  que  vous  voyez ,  renferme  v^n  t^- 
listxi^n  94J  moyen  duquel  nous  disposerons  ^ 
pour  un -temps ,  de  l'argent  dont  votre  père* 
Kie  fait  aucun  usager» En  achevant  ces  mots^ 
elle  déploya  le  paquet,  et  me  montra  une  cle£ 
qu'elle  me  dit  être  parfaitement  semblable  à 
^elle  du  coffre- fort  de  mon  ^ère.  »  Je^ui^  un, 
peu  magicienne ,  comme  vous  voyez.  Ce  sônl 
inçs  cyclopes  qui  m  ont  forgé  cette  clef  enchan*. 
fée.  Prenea-là;  et  vous  en  ferez  l'usage  que 
je  vais  vous  prescrire*  C'est  une  épreuve  d'i^, 
fnoqr  ;  et  je  vais  savoir  «  vous  m'aiinez  vérila- 
felernçnt, 
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Tout  ce  quelle  m'avoît  dît  jus(|u*alors ,  atu- 
rpîl  dû  me  préparer  à  une  proposition  de  celte 
pâture.  Je  ne  sais  pourquoi ,  cependant ,  à  la 
vue  de  cette  clef  qu'elle  me  présentoît,  je  mo 
sentis  saisi  d'une  certaine  horreur ,  dont  je  n*a-: 
VOIS  point  eu  la  prévoyance.  Je  me  vojoîs  en-, 
traîné  à  commettre  un  crime  abominable.  J'é- 
tois  toul-à-fait  au  bord  du  précipice.  Un  pas 
de  plus  my  jetoit*  Je  conservai  assea;  de  pré- 
sence d'esprit  pour  témoigner  à  Séraphin^ 
l'impression  que  j'éprouvoîs  5  et  )e  lui  mon- 
fraî  la  plus  grande  répugnance  k  emplojf er  c^ 
moyen. 

c(  Que  vous  êtes  enfant  !  me  dit-elle,  en  p  as« 
jBant  sa  main  sur  ma  joue,  et  en  approchant 
son  visage  du  ir^ien.  Croyez- vous  donc  que  jd 
n'aie  pas  aussi  mes  scrupufes,  moi  ?  Sans  doute 
9}  vaudroit  mieux  pouvoir  emprunter  sans  fi- 
pesse.  On  a  quelque  chose  en  soi  qui  répu- 
gne aux  moyens  détournés;  maïs  voici  pour- 
quoi l'on  éprouve  cette  répugnance  2  c'est  que 
les  gens  de  mauvaise  foi  les  emploîent  aussi  ces 
inoyens.  Ici ,  de  quoi  s'agit-il  ?  il  s'agit  d'em- 
prunter une  somme  parfaitenient  inutile  à  cei 
lui  qui  la  possède  ;  de  l'emprunter  sans  qu'il 
en  ait  le  moindre  souci,  et  même  sans  que  jar 
inais  il  puisse  s^en  douter»  » 

c(  Mes  idées  étoient  toutes  brouillées.  J'é- 
prouvois  une  agitation  inconcevable.  Lies  r^î« 


Digitized 


by  Google 


4o6  Romans. 

sonnemens^  mais  sur-toul  les  regards ,  Taftw 
turie ,  le  geste  et  le  ton  caressant  de  cette  Sf- 
rêne  bouleversoient  toutes  mes  nottOQS  du  |uste^ 
et  de  l'in^dste.  Je  dem0urai  confoodu,  incer-î 
laîn.  Tant6t,)e  me  représent oU  que  mes  scru-^ 
pules  n^étoient,  en  effet  qu^un  enfantillage^ 
et  ^instant  d'aprèi'  je  me  voyoîs  au  rang  des 
plus  vils  scélérats.  Mais,  mon  incertitude  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  L'enchanteresse  coq« 
noissolt  bien  le  pouvoir  de  ses  charmes..  Ella 
en  usa  jusqu'au  point  de  troubler  complète- 
ment  ma  raison.  Quand  elle  vît  que  je  ne  con-; 
sidérois  que  le  danger  d'être  découvert  ^  elle 
leva  encore  ce44e  difficulté.  J'ai  pensé  à  louV 
me  dit-elle.  Ceci  n'est  qu'un  )eu;  mais  vous, 
êtes  si  timide,  si  embarrassé  pour  les  moindres, 
choses,  que  ;e  me  suis  doutée  qu'il  ËELudroit 
ne  vous  rien  laisser  h  imaginer  et  à  prévoir. 
Voici  donc ,  ce  qu'il  faut  faire.  Je  suppose 
que  les  sacs  d'argent  soient  rangés  dans  un  cer«- 
tain  ordre.  Il  faut  avoir  soin  de  ny  rien  chan- 
ger. Il  faut  que  le  nombrte  demeure  le  mème« 
A  mesure  que  vous  emprunterez  un  sac ,  votis 
en  remettrez  un  autre  à  la  même  place.  J'en 
ai  préparé  quelques  uns  qui  sont  remplis  de 
jetons,  et  qui  feront  très-bieri  notre  affaire. 
Autant  que  vous  le  pourrez,  cependant  ,*  il 
faudra  m€i»rç  les  sacs  de  jetons  par  dessous. 
Igs  autres,  ; 
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<c  Je  resls^î  mxiet  d'étonnement ,  et  j^admirai 
iJombîe^  elle  étoîl  fertile  en  éxpédiens.  Elle 
tfavoit  garde  de  me  laisser  à  mts  réflexions 
Ixii  seul  instant  «  Comprenez- volis  hîen  la  chose 
à  présent  ?  me  dit- elle.  Il  s'agit  d^empl^yer 
utilement  de  ^argent  qui  dort.  Il  s^agit  de  le 
faire  sans  donner  aucun  embarras  à  son  posses^ 
»eur,  Quand  notre  objet  sera  remfpli ,  nous  ren- 
drons ce  que  nous  aurons  emprunté,  et  per^ 
$onne  n'en  saura  rien.  Faites  bien  attention 
que  nous  ne  faisons  aucun  tort  quetcoi^que  à 
Ivoire  père.  Vous  comprenez  que,  pour  rien  au 
lAonde,  je  n*aurois  voulu  vous  engager  à  faire 
tine  chose  qui ,  dans  le  fond  ,  eût  pu  être  i^e- 
préhensible,  A  le  bien  prendre ,  ceci  est  un 
]>aditiage  dont  yôtr^  père  sera  le  premier  à  rirei 
étï  temps  et  Heu,  Je  me  vante  qu^il  y  a  eu  du 
génie,  et  une  sorte  d'adresse  dab^  l  exécutioa 
de  cette  espièglerie.  Devinez* vous  comment 
|*aifait?»-^a  Non,» lui  dis-fezje  ne  comprends 
pas  comment  vous  avez  ^u  vous  procurer  une 
clef  de  la  caisse  de  mon  père.»  — «ImbécUle!»! 
me  dit-elle,  en  riant  :«  vous  étiez  là,  et  vq^u^^ 
li'ave^  rien  vu  !  Ne  vous  rappelez  -  vous  pas 
qu^en^  plaisantant ,  hier  au  soir ,  )e  tins  quel* 
ques  momens  dans  mon  sac  à  ouvrage  la  clef 
de  votre  père.  Je  la  retenais  dans  ma  maia 
comme  pour  empêcher  qu'on  ne  me  Tôtât  de 
^rce.  Mh  bibn  •  j'en  j^ris  tout  bbnnement  l'êa\< 


Digitized 


byGoogk 


4o&  Romans. 

preinte  en  Tappuyant  sur  de  la  cire  préparée 
pour  cela.  Notre  ami  Smith,  d*  accord  avec  moi 
pour  celte  petite  folie,  porta  l'empreinte  à  ua 
serrurier ,  en  lui  faisant  entendre  qu'il  s'agir-- 
aoil  dç  tromper  un  jtalou;^,  et  qu'il  falloit  ab-» 
ftolument  que  cela  fût  prêt  pour  ce  soir.  Et 
k  propos  de  jalousie»  que  Je  vous  dise  que  Don 
Alvarez  va  faire  i^ne  absence  de  huit  jours,. 
IVIoi  je  reste  •  .  •  «»£n  disant  ce  mot,  elle  me 
i;egard3  avec  cette  expression  tendre  et  péné* 
trante  qui  me  mettoit  hors  de  moi-même.  Ella, 
reprit  ensuite  un  air  sérieux  çt  digne  qu'ellâu 
aavoit  se  donner,  quand  elle  le  jugeoit.néces»' 
saire  pour  contenir  les  transports  qu'elle  avoif; 
f^it  naître,      v  , 

En  retournant  chez  mon  pèi'e.  Je  demeuw 
rdi  absorbé  par  l'idée  (^e  tout  ce  qui  venoit  da 
ae  passer,  et  de  l'exécution  du  projet  formé«^ 
Lorsqu'on  m'informa  que  mon  pire  étoit  à  la 
maison ,  Je  n'eus  pas  le  courage  d'erilrer  ;  et' 
}e  dis  au  domestique  que  J'allois  chez  Mr. 
.Çmitb.  L'image  de  mon  père  avoit  réveillé  ea  . 
moi  une  toute  autre  série  d'idées.  L'honneur» 
et  le  devoir,  se  révoUoieot  contre  mes  projets; 
le  danger  et  la  honte  s'ofTroient  à  mon  imagU. 
nation  a^vec  une. longue  suite  d'inquiétudes  et 
^e  mau;^t  Cependant ,  je  ne  pouvois  me  décî-j 
^er  à  manquer  à  Secaphine  pour  un  service, 
auquel  elle  mettoit  tant  de  prix.  La  passion  e^ 
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ï^liônneur  prenoîent  le  dessus,  tour-à-tour. 
J'amvaî  chez  Smilh  dans  cet  état  d'incerti- 
tude; et  je  résolus  de  m'assurer  avant  tout 
qu'il  me  donneroît  des  mojrens  de  remplace^ 
la  somme  soustraite ,  dans  le  cas  où  Seraphine 
ne  pourroît  pas  me  les  fournir  elle-même.  Il 
avoîl  été  depuis  quelques  jours  fort  occupé  dô 
Tachât  qu'il  vouloit  faire  d'un  équipage.  Au 
moment  où  j'allois  sonner ,  il  arriva  dans  la 
voiture  qu'il  essayoit.  Ai^  lieu  d'entrer,  je  nion- 
lai  dans  sùn  carosse  où  il  étoît  seul.  Il  se  mit 
Il  rire  de  mes  scrupules.  Il  me  répéter  que  le 
remplacement  étoît  la  chose  3tu  monde  la  plus 
sûre;  et  il  me  protesta  qu'à  ma  place ,  per- 
sonnne  n'hésiteroit.  * 

Après  l'avoir  quitté ,  je  tâchoîs  de  me  trart- 
quiliser  par  la  certitude  du  remplacement  de 
l'argent  ;  et  je  me  persuadai  qu'il  y  avbit ,  conrt- 
me  le  disoit  Smith,  de  la  foiblesse  dans  la 
craîdte  que  j'avoîs  de  me  retrouver  visà.vîs  de 
mon  père*  Quand  je  rentrai ,  mon  père  étoîl 
à  son  bureau.  Il  quitta  son  travail ,  et  me  dit; 
«je  suis  charmé  de  te  voir,  Charles j  j'avoia  à 
te  parler.  »  Je  me  sentois  tremblant  et  je'm*a5- 
sis  sans  répondre. --«  J'ai  été  bien  atse ,  me 
dit-!l,  de  pouvoir  te  faire  passer  une  année 
à  Oporto  agréablement  ;  mais  il  n  jr  a  que  du 
plaisir  ici  ;  et  cela  ne  mène  à  rien*  J'anroiff 
^e«iré|,  conupe }«  ti  l'ai  dit  dans  le  temp»,  que 
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tu  m'eusses  amené  une  femme  Anglaise.  »  If 
me  regarda  fixement ,  en  disant  ces  mots  ^  mai^ 
|e  ne  sus  ^  cependant  ^  pas  voir  darls  ses  jeux^^ 
qu'il  eût  connoissance  de  mon  mariage.  Ici> 
il  nVst  guères  possible  que  tu  te  maries  conf 
venablemenléNe  trouves  tu  pas  que  c'est  le  caj 
de  retourner  en  Arigleterre ,  pour  cçla  ?  tu  saif 
que  )'di  toujours  mis  une  grande  importancqf 
^  ce  que  tu  fisses  tin  bon  établissement.  » 

a]V]x)n  père,  lui  répondis-)e ,  je  croîs  qti'^ 
faut  laisser  cette  idée  ^ux  chances  de  l'avenif^ 
Je  ne  pense  point  à  tine  femme,  à  présent»! 

«Tai^t  pis  !  car  tu  devrois  per^ser  a  une  femu 
nie«»Ii  appuya  d'une  manière  si  marquée  Su^p 
ces  derniers  mots,  que  )e  fus  todt-à  coup  saisi 
de  l'idée  qu'il  étoit  instruit  de  mon  n^aria^e» 
Je  me  troublai ,  et  jorsqu'îl  s'apper^t  de  moiji 
émotion ,  il  ajouta  :  «  Au  reste ,  je  ne  veux  pa^ 
te  tourmenter.  Mon  voeu  m'est  point  un  ordre; 
(et  tu  feras  ce  que  tu  juger'âs  qui  convient  lisf 
mieux  à  ton  bonheur.  A  présent ,  }e  veux  t^ 
parler  d'autres  choses.  Tu  as  pu  être  suf  pri^ 
quelquefois,  de  qe  que  j'ai  été  réservé, avec  tqji 
sur  ma  situation  pécuniaire.  Quoique  ce  soi| 
un  peu  t$rd  ^  f ai  résolu  de  t'en  parler  avec 
franchise ,  car  j'ai  tout  lieu  de  me  confier  /çiy 
ta  sagesse  j  et  -en  ton  honneui^.  —  Dis-moi  sf 
tu  n'as  jamais  troxivé  extraordinaire  que  fe  gafr 
dasse  dans  ma  «^tssjB  pu  nombre  ^i  çoffkpîdéfm 
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ble  de  sacs  remplis  d'argent,  au  lieu  de  faire 
valoir  ces  sommes  comme  je  le  pourrois,  » 

Je  fos  confontiu.  Je  ne  doutai  pas  que  moa 
dessein  ne  fût  connu  de  rhon  père,    J'avois 
certainement  Tair  troublé  et  coupable  ;  et  je 
ne  répondb  rien.  Sans  paroitre  remarquer  mon 
embarras  ,  mon  père  continua  ainsi  ;«  Quand 
}e  te  dirai  qu'il  y  a  là-  dessous  un  mjslère  qui 
me  deviendroit  fatal  s^l  se  divulguoit  ^  tu  corn- 
prendras  la  chose.  Tout  ce  que  je  puis  te  dire 
à  présent ,  c'est  que  les  trésors  contenus  dans 
mon  coffre  fort ,  sont  destinés  à  ta  femme.  » 

Quel  moment  pour  une  telle  confidence  ! 
savoit  '  il  )  ou  ne  sa  voit  -  H  pas  mon  mariage  î 
Avoit-il  été  instruit  de  Tintrigue  dans  laquelle 
j'étois  engagé  ?  L'incertitude  y  la  crainte ,  et  la 
honte  tenoient  ma  langue  comme  enchaînée* 
Mon  père  remarqua  mon  trouble  ;  mais  il  ne 
ine  fit  aucune  observation;  et  peu  après  il 
changea  de  sujet» 

Lorsque  je  me  fus  retiré  Je  crus  m^ètre  ap- 
perçu  qu'en  me  souhaitant  une  bonne  nuit  , 
«non  père  avoît  appuyé  sur  ce  mot  avec  un  ac. 
cent  particulier.  Mais ,  en  y  réfléchrssant  ^  je 
me  persuadai  que  c'étoit  ma  conscience  qui 
ine  faisoit  voir  et  entendre  ce  qui  n'étoît  pas. 
Cependant  j'étois  dans  une  agitation  inconce- 
vable ;  et  je  ne  crois  pas»  qu'il  soit  possible  d'é- 
fre  plus  malheureux  et  plus  tourmenté  que  je 
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De  l'étoîs.  Je  soupçonnois  forlement  que  ttlcrS 
père  savolt  tout  ;  et  ta  tendresse  qu^il  m'avûit 
témoignée  ati  moment  a^  j'allois  devenir  si  cou- 
pable envers  lui  ^  vint  à  Tappui  c^e  mes  ter- 
reurs ,  pour  me  faire  abandonner  ma  résolu- 
tiorl.  Je  renfermai  U  fausse  clef  et  tes  sacs  dé 
Jetons  dans  mon  secrétaire;  et  )e  me  couchai. 
Mais  le  sommeil  ne  s'accorde  point  avecf  les 
passions  et  les  remords.  Ceux-ci  àlloient  s'af- 
loibiissânt  depuis  que  j'avois  pris  la  résolutioi^ 
âe  ne  point  exécuter  l'entreprise  sur  lai  caisse* 
Je  me  persuadois  aussi  que  j'avois  cru  voir  et 
entendre  beaucoup  de  choses  quPn'étoientpaà 
dans  les  discours  dé  mon  père.  A  mesure  qùé 
je  réussissois  à  rassurer  ainsi  mon  imagination! 
èî  ma  co/isciencé ,  l'image  dé  Seraphine  ve-» 
hoîl  occuper  mes  pensées,  et  j  jeter  un  trou** 
ble  d'un  genre  tout  différent.  A  force  d^  son^ 
^ér  à  elle  ,  je  trouvai  totites  sortes  de  raisons 
de  croire  que  mon  père  n'éloit  piaâ  inistruit  dé 
mon  mariage,  et  je  me  dis  d'ailleurs  que  ^ 
quand  îl  le  sàuroît,  il  me  pardonneroit.  J'enf 
)ugeots  par  la  bonté  qu'il  m'avoit  témoignées 
Quant  au  éecr^t  qu'il  m'avoit  dit  être  renfer- 
iné  dans  le  coffre  fort ,  mon  intention  éloit  de 
le  respé^cterv  Je  rie  n?ie  proposoîs  autre  chose' 
que  de  remplacer  deux  sacs  de  moïdores  pae 
deux  sacs  de  jetons;  et  je  me  promettois  de  nef 
point  chercher  à  satisfaire  ma  curiosité  relatî-^- 
Yément  au  mj  stërô  dntioncé.  Ùest 
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Céét  ainsi  qua  peu-à-peu  )  et  par  Tefïet  dà 
êtiarme  saus  Thifluience  duquel  je  tivois\  loua 
les  ^rihcipbs  d'hotiDètené  ^  de  deVoii*,  et  de  dé^ 
licaiesse  furent  oubliété 
'    Le  cofFre  fort  étoit  placé  dans  Uti  cabinet 
^ui  servoit  de  passage  entre  ma  chambre  et 
Celle  ^e  mon  père  ;  et  n^eii  étoit  séparé  que 
,  pstt  de  simples  parois.  Je  itie  lèvâr  doucement^ 
•t  à  la  lueur  d'une  lampe  de  tiuit  que  f  avoif 
eônservée  ,  je  passai  ina  robe- de- chambre;  Ati 
Mônbent  ou  j'allumols  itioti  jflambéau,  Thorlogi^ 
du  eouvënt  voisin  sonmil  trois  heui*es.  Le  pre-f 
A)îer  coup  de  la  ctocke  me  fit  tressaillir  si  fbri 
fettient ,  qu^il  s'en  fallut  trës.peu  que  je  n'éteti* 
l^lEiisde  le  flambeau  et  la  lanipe.  tJn  tretiibleii 
ment  me  saisit^  et  il  continua  avec  tant  de  forcd 
que  j'âvols  de  la  peiné  à  tiie  tei^ir  debout;  J'en- 
trai aSret  précaution  datjs  le  cabinet,et}e  m'ap^ 
pierçu^  que  la  porte  de  la  ebaitibre  de  nK)râ 
'fè^e  étoit  entrouverte.  Je  prêtai  l'oreille,  et 
)fentendia  distinctement  la  respiraiioii  de  tiioif 
père  qui  sembïoit  dôrlnir  d'uti  sommeil  pro* 
fond.  Après  àvotr  pris  aaiis  mon  secrétaire  lâf 
faussé  clef  et  les  detut  saca  de  jétotiS|  j'énfraî 
en  chancelant  i  et  à  pieds  tiUds^  dans  le  ôabî- 
net  Je  éi'approchai  dtt  cbRte  (otx ,  et  posàtil 
mon  flambeau  sur  ù^e  chaise  qui  étoit  à  côfé^; 
l'essayai  de  faire  uéajg;e  de  la  <i\tù  Ma  iteit^^ 
LiUinVol  aÔ.  W\  î.  anXllI.  (Morsi «ôç.)      È e 


Digitized 


by  Google 


4i4  "        R  O  M  A  K  s. 

blaRte  iiiaio  8e  refqsoit  à  cet  iofiELce^  et  )^U8  bien 
de  la  pein^  à  y  réussir.  Je  tournai  la  clefau&â 
doucement  que  je  le  pus  »  et  ajaat  ouvert  ea 
effet ,  )e  soulevai  le  pesant  couvercle  du  coffre^ 
l^eprésenlez-voùs  ma  surprise^lorsque  je  m'ap« 
perçus  que  le  trésor  étpit  renfermé  sous  une 
autre  plaque  de  fer  f  mais  jje  vis  Tinstaot  d'an 
près  que  la  clef  de  ce  coi^vercle  intérieur,étoit 
placée  dessus.  A  cette  clef  étoit  attachée  und 
carte,  sur  laquelle  étoient  écrites  quelques  ÏU 
gnes  de  la  main  de  mon  père.  J'y  jettai  les 
jeux ,  et  je  lus  ces  mots;  Charles ,,  je  te  plains^ 
Tout  ce  que  contient  ce  coffre  fort  t^apparU^n^ 
maintenant.  Le  vol  que  tu  profttlois  devient 
inutile.  Ma  -mort  te  met  en  possession  de  ces 
trésor.  Regarde  derrière  toi  /  » 

Je  demeurai  comme  frajppé  de  la  foudre. 
Je  me  sentis  glacé  d'horreur.  J'entendis  les 
derniers  mots  :  Regarde  derrière  toi ,  prononc- 
ées à  haute  voix  par  mon  père  lui  même.  J'o«  • 
béis  involontairement  à  cet  ordre  solemnel,  et 
au  moment  où  mes  regards  le  découvVifçnt  de 
bout  à  la  porte  de  sa  chambre ,  il  tenolt  dans 
ses  mains  une  phiole ,  qu'il  porta  à  ses  lèvres* 
Tout  égaré  que  j'étois.,  l'idée  du  poison  se 
présenta  à  moi ,  et  je  m'élançai  vers  lui  pouc 
le  lui  arracher  ;  mais  ,  les  forces  me  manqua-» 
sent  y  et  Je  tombai  éyanoui  k  ses  pieds« 
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Lqrsque  je  repris  mes  sens ,  mon  pèfe  étoit 
assis  auprès  de  moi  ^  il  avoit  fermé  le  coffre  i 
et  les  deux  clefs  étoienl  dans  sa  rriaini 

le  Lève^toi ,  Charles  ^  me  dit-il  :  je  n!aî  paé 
Un  instant  à  perdre;  Je  me  levai ,  en  effet  ^ 
pour  regagner  ma  chambre;  Où  ras -tu?  i^e- 
prîl.  il.  »  -^  «  Chercher  du  secours» ,  répondis-jei 
d'une  voix  tremblante.-^  «  Non  ^  Charles ,  re- 
viens: ne  me  force  pas  à  hâter  ma  mort  païf 
unmoyeà  plus  prompte  rt 
'  «  Comment  pouve:&  -  votis ,  mon  pèf e  f  mô 
laisser  le  remords  d'tin  pareil  aiteçrlat  ?  »-^ 
n  Mon  but  est  tout  contraire;  Non ,  rtioû  ami  ^ 
ce  n'est  point  toi  qui  es  la  cause  de  m^  motif 
mais  j'ai  voulu  qu'elle  te  fît  une  profonde  im-" 
pression  ^  pour  te  retirer  de  la  carrière  du  crl-^ 
me  dan»  laquelle  je  te  vojois  engagé.  Fqisse  la 
fèririble ,  la  terrible  leçon  que  tu  reçois  aiijônr*' 
d'hui  i  te  retenir  invariableitient  sur  la  ligpe  dd 
devoir  et  de  l'honneur  !  Il  Jr  a  long-tempi  quel 
)e  suis  résolu  de  mourir;  fo  en  connoitra^  \éé 
raisons  en  examinant  mes  papiers.  Voici  Ici 
clef  de  mon  secrétaire.  Tu  trouveras  dan^unt 
paqdet  à  ton  adresse^  ce  qu'tl[  t'importe  de  sa» 
•toir.  Reçois  ma  bénédiction  ,  et  pérdonne-qioj 
4'avance  ce  que  tu  as  k  apprendre  f  copime  jtf 
te  pardonne  ton  mariage  clandestin  $  et  fa  (qI^ 
blesff»  a^ec  laquella«4a  as  cédé  aux  séclucttolfl 
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de  la  beauté,  potir  commettre  un  crime.»', 
.  «  O,  mon  père  !  »m'écrrai-)e  dans  mon  dé- 
sespoir ,  «  vivez ,  je  vG^us  en  conjure  ?  vivez ,  s'il 
en  est  temps  encore.  L^alssez  moi  chercher  des 
aecours.  »  ^ 

«  XI  n'est  plus  temps,  »  me  dit- il.  Je  corn- 
Hience  à  ressentir  les  eilets  du  poison.  C'est 
pour  me  délivrer  des  tourmeYis  du  remords  que 
)^ai  disposé  de  ma  vie.  J'implore^la  miséricorde^ 
divine  ;  et  )'aî  désiré  avec  ardeur  que  ma  mort 
fiât  pour  tpi  une  leçon  terrible  et  satui sûre.  Pro- 
mets moi ,  mon  ami ,  jure  par  tout  ce  qu'il  y. 
a  de  plus  saint,  qu'à  l'avenir,  rien  sur  la  terre 
n'aura  le  poxlvoîr  de  te  porter  à  une  bassesse.» 
—  «  Je  le  Jure  !  »  m'écriai- je.  «  Mais  est-îl  donc  . 
ti'op  tard?  Je  veux  chercher  masœiir  et  Smith.» 
«-^  (cNon,  mon  fils,  suk  ma  volonté.  Je  veux 
que  ma  fille  puisse  croire  que  ma  mort  est  l'ef* 
fet  d'un  accident.  Quant  à^mith  ,  c'^st  un  dé* 
testable  scéléralt  :  lu  n'apprendtas  que  trop  à 
}e  connoitre.  Une  lettre'  auonjn^e ,  que  je  croté 
^e  lui ,  m'a  prévenu  de  ton  dessein.^ 

Mon  père  se  remit  au  lit.  Il  m'assura  que 
celui  de  qui  il  tenpit  ce  poison  en  avoit  fait 
l'épreuve  devant  lui  sur  des  animaux  ;  que  leut 
mort  avoît  été  prompte  et  douée,  et  que  rien 
dans  l^s  symptômes  ne  laissoit  soupçonner  l'ac- 
tion du  poison.  -*-  Je  pleo^oîs  amëremeot* 
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Je  me  mis  à  jgenoux  auprès  de  son  Ut ,  ejn 
tenant  une  de  ses  mains ,  que.  je  baigpois  d^ 
mes  larmes.  Bientôt  ses  ifclée^  s'embarrassè- 
rent ,  et  dans  peu  d'instans  il  expira ,  presque 
sans  agonie ,  ainsi  qu^il  l'avoit  prévu. 

Qu'on  se  représente  Tétat  de  mon  ame 
pendant  les  heures  de  la  jiiait  que  j'eus  encore 
a  passer  auprès  du  corps  de  mon  père.  Je  me 
sentois  chargé  de  cet  affreux  secret  que  ma 
.raison  me  disoit  de  garder.  J'étois  déchiré  dp 
remords ,  agité  par  le  désir  de  la  vengeanc^ 
contre  le  scélérat  qui  m'avoit  facilité  le  crim^^ 
pour  me  trahir  ensuite.  Dans  ma  fureur  contre 
Smjth ,  je  me  mis  à  lui  écrire  qu'il  étoit  le  pli?$ 
vil  des  hommes  ,  et  que  je  l'attendoisà  l'aube 
du  joup  à  la  tour  de  Marca  avec  ses  pistolets. 
J'envpjai  mon  billet  par  un  domestiauç, char- 
gé de  le  faire  réveiller,  et  de  le  lui  remettre 
en  mam  propre. 

J'écrivis  ensuite  à  ma  sœur  pour  lui  recom- 
,  mander  la  résignation  ;  la  prier  de  disposer  du 
contenu  de  la  caisee  de  mon  père ,  de  suivra 
ses  dernières  volontés ,  et  d'agir  avec  pruden- 
ce 9  selon  l'issue  du  combat  qui  auroit  lien  en- 
.ire  Smith  et  moi.  Moq  intention  éloit  de  Ivi 
faire  remettre  cette  lettre  dans  le  cours  de  la 
matinée.  J'achevois  d'écrire,  lorsque  le  mes- 
sager revint.  Mr.  Smith ,  me  dit-il ,  n'avoit  pa^* 
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coqché  chez  lt|i  ;  mai^  on  raften()oit  pour  H* 
per ,  le  même  jour.  - 

Ce  contretemps  augmenta  ma  fureur  die 
vengeance  ;  mais  ne  pouvant  agir  pour  soula« 
ger  cette  passion  ,  )e.me  mis  à  lire  récrit  do- 
inon  père  ,  qui  étoit  à  mon  adresse.  Cet  écrit 
contenoit  en  sùbstatice  les  principaux  événe* 
inens  de  sa  vie.  Ses  dépenses  excédoient  de- 
puis long-temps  ses  revenus.  Feu  à- peu  il  avoit 
inangé  ses  capitaux.  Il  avoit  quitté  TAngte^ 
terre  avec  le  projet  d'une  association  de  com- 
inerce  en  Portugal ,  qui  ne  s^étolt  pas  réalisée, 
Çon  espérance  étoit  de  nous  marier  rîchemenf, 
ina  SQ^ur  et  moi.  Il  avoif  été  trompé  par  Smith, 
et  la  connoissance  de  mon  marfage  lui  ôtoit  la 
>jernière  ressource  sur  laquelle  ri  avoit  compté* 
iPour  conserver  du  crédit,  il  affectolt  d'avorr 
loqjours  en  caisse  des  sommes  énormes;  mais 
la  plus  grande  partie  des  sacs  étoicnl  là  pour 
)a  montre  seulement,  et  ne  contenoient  pas 
des  espèces  de  bon  alloi.-r  Je  me  voyois  ainsi 
complètement  ruiné  ,  au  moment  où  je  vçnois 
de  perdre  mon  père  d'une  manière  si  frap- 
pante, et  où  je  découvrois  tout  à  iafois  la  Ira- 
)iison  de  mon  beau-frère,  et  la  perl^die  de  celle 
que  j^aîmoi$. 

J'essajâî  en  vain  de  recouvrer  un  peu  de 
Ç9\mt.  Il  deveqpît  comme  impossible ,  çt  &Mr« 
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tottil  ifïutUe  de  cacher  à  ma  sceuir  la  mort  de 
mon  père,  avant  de  tirer  une  vengeance  de 
Smithi  J'espéroU  aôssi  quelque  adoucîsseménf 
d^une  conversation  avee^ellei  Je  la  fis  deWan- 
d^.  L'état  dans  lequel  péfois  ne  me  permît  pas 
de  la  préparer.  £Me  fut  comine  frappée  de  la 
foudre.  Il  me  resta  assez  de  présence  d'esprit 
pour  fie  point  lui  parler  de  Smith;  mais  je  lui 
appris  que  mon  père  ne  nous  latssoil  pres- 
qu'aucune  fortune» 

Au  milieu  des  sanglots  et  der  pleur,s  que 
mon  récit  fit  naître,  ma  sceur  me  confia ,qu*felle 
étoitunie^  l'homme  le  plus  vil  et  le  plus  dan-^ 
gereux..  Depuis  long-lemps',  il  la  fraitoit  avcé 
ûné  extrême  dureté;  et  il  luî  reprochoît  tou- 
jours la  ruine  de  son  père  qu'il  savek,  ou  pré-* 
vojoit.  Il  étoît  allé  jusqu'à  la  frapper ,  fërs-i 
que  la  v^lle ,  après  notre  con versa vion  dans 
la  voîture ,  elte  avoit  voulu  prendre  mon  parti 
^contre  ki»,  qtiî  enlassoît  les  injures  et  les  ter- 
mes de  mépris  sur  mon  compte.  1+  lui  avoîfr 
-  recommandé  de  ne  rien  laisser  percer  auprès* 
de  moi,  sur  son  chagrin ,  sous  peine  des  trat- 
temens  les  plus  rrgoureux;  et  M  y  avort  ajoufS 
des  menaces  contrf  ma  vie.  II  avoît  annoncé 
f^ult  s^roit  absent  j[usqu*âu  lendemain  à  di^ 
ner. 

Â  la  vue  ^s  transport»*  que  |e  ne  pouvôù 
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çhîr  «lUX  conôéqiM^nGes  paqr  elle  et  paur  ipoî  g 
4'uil4]tiQ(  avec  Sri^itht  Pour  la  soulager,  feuf 
l^  4<)  croil^  qvi'il  valoîl  mieasi;  en  efïVt  reo» 
iK>yer  ^explication  qc^;  |e  voulais  avçûr  ave<| 
1^  mari.  Ëllo  se  retira  avant  l'hegire  ou  Sniitfe^ 
^l^voit  rentrer,  aEn  dt  lui  dire  que  jle  ne  pout 
tois  pas  diner  ch^^  eux.  Aussitôt  qu'elle  fu| 
aortie,  \e  renvoyai  te  messager  «  qui  élqit  dé^ 
allé  inutilement  le  matin,  «Je  ti|i  remis  W  mèn 
ipe  lettre,  avec  ofdre  d'attendre  Mr.  $m.ith 
dans  la  rue ,  et  de  la  Iwj  4onner  en  main  pra-. 

J'étofs  trop  agité  pour  regarder  ce  qa^  con^ 
tenoît  la  caisse.  Je  m'en  rapportois  à  ma  sœar 
pour  )jes  firépar?itifs  d#s  iqnéralUesi  de  mon^* 
père.  Le  sentîm^fit  de  1?  vengea nc^e  ^ke  don^U 
çoit  jcomplétem^nl.  Je  me  pro^enoia  à  grands 
pas  dans  ma  chambra ,  en  me  représentant  ia 
«péléi^^f  expirait  soi^s  fnes  i;oup^  Qepejçkdan^ 
]^&  heures  s*époi;ilQiçnt  «  et  nKiin  messager  net 
'^venoît  point,  iiç  pur  I^aissoit  Iprsqit^  j|e  la 
Yff  traverser  la  cour^ne  lettre  à  la  main*  Jq  çri^% 
qiie  o'étoit  la  réponse;  mais  il  me  rapportoi( 
^  lettre  que  je  lui  avqis  remise.  Il  avoit  inu- 
tilement attendu  tout  le  }aur;  et  il  me  dit  que 
ma  sœur  étoit  dans  une  extrême  inquiétude 
mr  ce  wtard.  Ne  pouvant  ^  tenir  plus  long^ 
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temps-,  }a  pri&  mes  pUtolatSi$ous  mon  manteau»- 
et  je  me  rendis  chez  ^lle•  Je  la  trouvai  dans  les 
Ifirmea.  On  me  dît  qcie  les  deuiç  domestiques 
^^iraoçairde  Smith  étoient  avec  loi  ;  je  oommen<4 
çjd  à  soupçonner  qu*il  avoit  abandonné  sa  fem^^ 
i|f^  et  son.enfant.  La  qr^inle  de  tout  ce  qui  pou^ 
i^it  résulter  pour  m^a  sopar ,  de  cette  désertion^ 
jet  df s  précautions  qu'qn  pareil  scélérat  n*avoi( 
»?ns  doute  pas  loanqué  de  prendre  pour  ca^* 
^hev  sa  fortune,  calma  la  fureur  de  vengeanca 
que  le  ressentois.  Les  fortes,  passions  sont  tel*, 
lepient  aveugles ,  que  )e  n^avois  point  réfléchi 
qye  la  mort  de  Smilh  priveroit  ma  sœur  do 
toute  possibilité  de  recouvrer  $e$  droits  ;  au 
lieu  que  les  loix  d^Angleterre  obligent  un 
piari  à  assurer  l'existence  de  sa  femme. 

A  neuf  heures  du  soir,  ]d  prts^  le,  parti  d'^aU, 
l^r  aux  infbrmatioxis  dans  Taubef ge  01^  il  k(m(à% 
^H'^inairement  se$  chevaux.  Il  ne  me  resta  phit 
aucun  doute,  le  postillon  qui  Tavoit  coi^duil 
QU  preraiier  relaie  sur  la  route  du  nord  ^  mci 
dit  qu'il  ayoit  pris  des  chevaux  pour  Braga,^ 
•t  â'étoit  disposé  k  co^ir  toute  la  i^uit.  Ma^ 
aee^r  sioutint  cette'  épreuve  avec  courage.  LV 
dée  d'être  affranchie  de  la  présence  d  un  hom^ 
n^a  dont  elle  avoit  appris  k  connoitre  la  notr«-^ 
ceur«étoit  une  sorte  de  soulagement»  Noua 
çhev^^nw^  îiu»tU^aieat  dans  totue  la  maison 
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ft-il  n'j  auroit  point  quelque  lettre  de  lu!.  !{' 
avoit  emporté  tout  ce  qui  avoit  quelque  valeur. 
Les  secousses  que  j'avois  éprouvées  étoient  trop 
fortes  pour  moi.  Je  me  sentis  saisi  d'un  vio^ 
lent  mal  de  tête ,  d^un  accablement  extrême»^ 
Une  fièvre  ardente  se  manifesta,  et  )a  fus  pen-^ 
dant  dix  jours  dans  le  délire.  Quand  je  revins^ 
i  moi,  ma  soeur  faisoit  auprès  de  mon  lit  l'of-^ 
fice  de  garde  malade.  Elle  me  dit  que  Smith 
avoit  tiré  des  mains  do  son  banquier  jusqu'au^ 
dernier  shelling,  et  s'étoit  embarqué  àla  Ca> 
rogne  pour  Bordeaux.  J'appris  aussi'  que  le- 
lendemain  du  jour  de  la  mort  de  mon  pèré^ 
Serapbme  étoit  partie  pour  la  campagne  avee 
son  mari« 

Le  remords  que  me  donnoît  ma  conduite 
envers  Fanny ,  et  toutes  les  réflexions  doulou» 
reuses  qui  m'assaillirent  pendant  ma  convales*^ 
eence  ,  en  retardèrent  beaucoup  le  progrès,' 
J'avouai  tous  mes  torts  h  ma' sœur,  et  Jte  lu» 
montrai  le  plus  ardent  désir  de  les  réparer» 
Henriette  adoucit  un  peu  l'amertume  de  mo» 
chagrin  ,  en  m'assurant  que  Tanny ,  telle  qàa 
je  la  lui  dépeignois ,  me  traiteroil  avec  indul- 
gence ,  et  s'aitimeroit  hebreuse  de  me  retrou- 
ver corrigé  par  d^aussi  terribles  leçons.  Je  ûm 
1^  persuadai,  car  j'avois  besoin  de  le  croire; 
Fanny  r^prenoit  ses  droits  sur  mon  coeur  à  me« 
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«ure  qa^  les  prestiges  d^un  amour  coapable 
se  dissipoierît  L'idée  de  mes  enfans  vint  m'oc- 
cuper  aussi  avec  force  ;  et  je  me  sentis  un# 
extrèm^e  impatience  de  me  trouver  sous  les 
Jberceaux  de  TElysée  de  Melford.  Mais  ^  pour- 
quoi étois-je  depuis  si  long>temps  sans  nou- 
velles de  Fanny  ?  )e  ne  savois  cpmment  m*ex-^ 
pliquer  ce  silence  ;  il  y  avoit  des  momens  , 
où  les  crainte^  les  plus  sinistres  a'emparoieni 
de  moi. 

^  ,  Ma  sŒu.r  étoit  aussi  impatiente  que  moi ,  da 
quitter  le  Portugal  Mais  le  triste  état  des  af- 
faires de  mon  père ,  mettoit  obstacle  à  notre 
départ.  Nous  n'avions  pas  trouvé  dans  sa  caisse, 
'de  quàî  payer  ses  dettes  à  Oporto.  Un  né- 
gociant Anglais ,  qui  étoit  ami  de  mon  père  , 
"eut  la  générosité  de  venir  à  notre  secours.  Il 
nous  prêta  5oo  liv.  sterl.  pour  liquider  les  det-^ 
-tes,  et  nous  donner  la  possibilité  de  partir,  ir 
conseilla  à  ma  sœur  de  s'adresser  »  aussitôt 
qu'elle  seroit  à  Londres,  au  banquier  de  Smith, 
potir  trouver  sa  trace,  et  obtenir  les  avanta- 
ges pécuniaires  auxquels  les  luix  d'Angleterre 
lui  donnoieot  droit. 

Fendant  la  traversée  ,  nbus  nous  consola- 

mes  mutuellement,  par  l'espérance  de  la  vie 

d'Innocence  et  de  paix  dont  nous  devionljouii^ 

,  «iisemble  à  Melford.  A  mesure  que  la  distance 
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qui  me  séparojt  de  Fanny  diminuoît ,  je  ôentaê 
renaître  tous  mes  sentimens  pour  elle»  et  moa 
impatience  s'accroilre.   Avec  quelle  émotiof 
délicieuse,  ne  revis  je  pas  le^  rivages  de  TA»- 
gteierré  !  Lorsque  notre  vaisseau  entra  avec  la 
marée  y  dans  la  rivière  d'Avon ,  je  me  sentis 
touché  îustqu^aux  larmes.  Lorsqu'avant  d  arri« 
▼er  à  Bristol,  nous  passâmes  devant  ie  quai 
âeseaux,j'ekag)ijsiai  toutes  les  physîohomies  des 
femmes,  avec  l'idée  que  Fannjr  pourroit  jr  être; 
£t  je  me  reprochai  de  ne  l'avoir  point  préve- 
nue de  mon  arrivée,  puisque»  avec  cette  pré* 
caution,  j'aurois  pu  la  revoir  quelques  heures 
plus  tôt.  Dès  que  j  eus  établi  ma  sceur  et  sou 
jsnfant  dans  Tauberge  de  Brisiol ,  je  partis  pour 
aller  joindre  Fannj,  en  promettant  de  la  ra- 
mener  a  Bristol ,  le  lendemain.  Je  résolus  d'arr 
river  jiisqu  a  Melferd  ,  Vil  éloit  possil^e ,  san^ 
,que  pei'^omie  soupçonnât  qijie  je  fusse  en  Aiv 
gleterre.  Je  me  faisois  i^a  plaisir  inexprima*- 
ble  d^aller  surprendre  Fannj  dans  sa  chauv 
.mière  mêm^.  Je  fis  la  route  jusques  près  da 
Thornburj  en  dhatse  de  poste.   Je  répétoi^ 
sans  cesse  au  postillon  de  presser  f^^  chfivaux, 
et  leur  allure  me;  paroissoit  toujours  trop  lente. 
Quand  nous  fumes  près  de  Thornburj^ ,  j,e  pris 
la  tlkvèrse  pour  éviter  la  ville ,  et  je  descen- 
dis à  une  barrière ,  sur  U  sentier  même  qi|i 
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conduit  à  Melford,  Quand  je  descendis  de  ma 
chaise,  j'étoi^  tellement  agité  et  préoccupé,  que 
je  ne  pouvois  pas  seulement  faire  le  complu 
du  postillon.  Je  m'acheminai  seul  le  long  du 
dentier.  Ce  fut  alors  que  les  émotions  et  les 
souvenirs  se  pressèrent  et  ^e  succédèrent..  Il  y 
s^voit  plus  d'un  an  que  j'étois  absent,  et  tous 
lesobjiets  m'étoient  aussi  présens  qu^  si  Je  le^ 
e\i»9e  quittés  de  la.  veille.  Je  reconnus  L'en- 
droit où,  pour  la  première  fois,  Fana/  s^étoil 
offerte  à  mes  regards;  et  celui  où  j'avois  corn- 
biittu  pour  elle  ;  et  celui  où  elle  a  voit  essuyé 
de  sa  main  le  saûg  de  mes  blessures  ;  et  en- 
fin,  le  lieu  où  )'a#ois  reçu  l'ave^  de  ses  senti*, 
mens ,  et  où  j'avols  scellé  de  mes  lèvres  le  ser- 
ment de  l'aimer  toujours, ...  Y  avois-)e  man^ 
que,  à  ce  serment?  )e  me  le  demapdois ,  et  ne 
pouvois  le  croire.  Mon  aventure  du  Portugal 
ne  me  paroissoit  plus  qu'un  mauvais  rêve  ;  c'é- 
toit  l'effet  d'une  fatalité  aveugle  qui  m'avott  en- 
traîné. Mon  cœur  n'ayoit  eu  aticune  part  à  mes 
égaremens;  mon  imagination  seule  avoit  été 
séduite.  Ingénieux  à  excuser  mes  tprts,)e  comp* 
tois  sur  ^ne  indulgence  que  je  me  promettoîs 
bien  de  mériter  p^r  des  aveux  sans  réserve,  et 
par  une  tendresse  sans  bornes. 
^,.  Le  soleil  baissoit.  C'étoit  une  belle  soirée 
d^été.  Une  brise  légère  tempéroit  la  chaleur. 
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Déjà ,  j'entrevdyoîa  au  milieu  d'une  masse  d'af* 
bres,  sur  l6  penchant  de  la  charmante  colHner 
de  Melford,  Thabitalion  où  J'allais  me^féunii^ 
aux  objets  les  p|us  chers  de  mes  afFectionsrJd' 
youlois  presser  le  pas;  mais  je  pouvais  à  peine 
respirer ,  et  j'étois  forcé  de  m'arrêter  de  tempfl^  ^ 
en  temps.  Oh  !  quelles  émotions  !  comme  Ip 
cœur  me  bàttoit  d'impatience  et  de  joie!  • .  •  # 

La  cloche  de  l'église  vînt  frapper  mon  oreîllej 
J*^n  fus  singulièrement  ému.  C'étoil  les  mê- 
mes sot^s  qui  m'avoieni  appelé  à  Tautel  :  com^ 
ment  les  entendre  sans  tressaillir  f  Tous  les^ 
souvenirs  tendres,  toutes  les  images  nuptiales^ 
se  pressèrent  à-Ia-fois  dans  mon  imaginationr 
et  dans  mon  cœur;  et  je  sentis  aies  joues  ser 
mouiller  de  larAies^ 

Lorsque  je  fus  sto*  une  petite  éminçn^e,  )& 
découvris  Téglise.  Les  paroissiens  étaient  oc« 
cupés  d^une  cérémonie  funèbre.  Cela  m'ex«» 
pliqua  ce  jjuî  commençoît  à  m^éfonner ,  c'é- 
toit  de  n'avoir  rencontré  aucun  des  vilfageofé 
éuv  ta  route ,  ou  dans  les  champs  voisins  dô 
Melford. -Le  contraste  d*un  convoi  de  sépuU 
ture  i  avec  les  douces  e^érarïces  août  mon 
cœiur  étoît  ;plein ,  me  frappa  de  tristesse.  Ld 
retour  des  sons  de  la  cloché  également  espai* 
ces  avoit  quelque  chose  de  soiemnel  et  d'im- 
posant ^donl  jusqu'à  ce  monxeiri  je  û'àvoîs  j«u$ 
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mai»  éprouvé  TelFet ,  dans  des  circonstances 
semblables. 

En  renoàrquant  la  réunion  générale  des  ha* 
fcitaiis ,  et  ^affliction  dont  ils  donnoient  des 
marques,  Je  craignis  que  le  respectable  Pas- 
teur lui-même  ne  fût  Tobjet  de  leurs  regrets. 
/  Sûr  de  trouver  Fanny  dans  cette  foule ,  et  ne 
pouvant    commander  à  mon  impatience  ',  je 
m'approchai  du  convoi.  Au  moment  dû  le  cer- 
cueil entroit  dans  PégUse  par  la  grande  porte^ 
jQ  me  trouvois-  iassez  près  pour  distinguer  les 
personnes  que.  je  connoissois^   Ne  vojant  ni 
Cowsel  ni  Fannj  ,  je  compris  qu'ils  étoient 
déjà  dan3  Téglise.  Je  me  hâtai  dé  faire  le  tour, 
pour  entrer  par  la  petite  porte.  Là ,  ye  trou* 
vai  un  jeune  homme  que  je  connoissois.  Je 
lui  demandois  si  c^étolt  le  Pasteur  du  lieu  qui 
étoît  mort^  Il  me  fixa  d^un  air  étonné ,  et  s'é« 
.  loigna  sans  i^^pondre.  Un  frisson  parcourut  mes 
veines.  J'entrai  dans  l'église  tout  troublé.  Le 
vénérable  Grejr,  le  Pasteur  de  la  paroisse ,  étoit 
en  chaire^  On  prioit.  Dès  qu'on  s'apperçut  de 
ma  présence,  tous  les  jeux  se  tournèrent  versj 
moi.  Un  mélange  d'étonnement  et  de  cons- 
ternation étoit  dans  tous  les  regards. >  Le  vieux 
Cowsel ,  son  fils ,  et  sa  fiile  ,  étoient  auprès  du 
cercueil.  Je  cherchois  partout  Fannj,  et  ne 
la  découvroîs  point.  La  plus  terrible  dé  tou- 
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les  \e$  pensées  entra  dani  mon  cœun  ^  i  •  Je 
m^élançai  au  traVers  de  la  foule,  jusques  de* 
irant  la  chaire  ;  et  saisissant  le  bras  de  Gowsel^ 
je  lui  dis  :<(  où  est  Fannjr  ?»-^  $es  sanglots  më 

zépondirent Je  vis  la  vérité  dans  toute 

fon  horreur.  Un  délire  furieux  s*empara  de 
9101^  Je  crois  que  ^e  me  précipitai  sur  le  cer* 
CueiL  Je  perdis  connoissance.  ï^es  derniers  mota 
dont  )'at  le  souvenir  <  0t  qui  retentissent  encore 
jb  mon  oreille^ ,  furent  ceux  du  Pasteur ,  qui 
répétoit  d'une  voix  fortes  a  Qu'on  écarte  ce 
nialfaeureux  I  •  •  •  •  » 
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AN  EsSAÏ  ON  ÏHE  t>RINCiï*LE  OF  tOPUtATlOtTi 

.  etc.  C'est  à^dire,  Essai  sur  le  principe  de  po** 

pulaiion ,  ou  exposé  des  effets  passée  et  pré* 

cens  de  faction  de  cette  cause  sur  le  bon'* 

heur  du  gente  huitiaid /suivi  de  quelques 

;  rfecheriihes  retatives.à  l'espérance  de  guérie 
ou  d'edoucîr  les  madx  qu'elle  entraine.  Nou* 
Velle  édition  considérabletnent  s^ugmentée, 
par  T*  R.  M^LTHCJS.  Londi^ee  i8o3.  Un  Vol. 
in-^.  de  6iô  pages» 

(  îVoitfîème  ecc^raiu  P^o^y  ^*  J266  lie  ce  vol.  ) 

C  a  A  ^  t  T  ft  È   Vt 

J9é^  ôbsWcfc^  à  là  poputdtiûJi  thiez  les  nhcieM 
hûbù^ns  du  no^  ûe  VÈahpék. 

Xi^àtsI'ottiÉ  des  premières  migrations  el 
dçs  preihiers  établissemetis  des  hommes^  ainsi 
que  des  tnclifs  qui  les  iqrit  produits ,  jettôroil 
nn  grand  jour  sur  nôtre  sujet ,  et  Fcroît  Voii? 
((l'une  manière  frappante  cette  tend;^nce  èoh» 
tinUelle  de  notre  espèce  à  saocroiire  au-delà 
de  sermojens  de  subsistamce.  Sans  l'actix^ri  de 
Liitir.Vol  a»;  N*.  4.  ahXllI.  (Àyritt^oi.)       F  ^ 
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celte  Ipi  9  on  auroit  peine  à  comprendre  qud 
la  terre  eût  pu  5e  peupler.  L'état  naturel  de 
rhomme  n'est  pas  un  état  d'activité  ,  niais 
€le  paresse  et  de  repos.  II  n'a  pas  {^Uu  moins 
pour  l'eu  faire  sc^rtir  que  l'aiguillon  pressant 
de  la  nécessité:  quoiqu'ensuite  l'habitude  et 
des  associations  d'Idées  aient  dû  maintenir  l'ies* 
prit  d'entreprise,  et  l'unir  au  goût  des  combata 
et  à  la  passion  de  la  gloire.^ 
'  Nous  Usons  qu'Abraham  et  Loth  avoient 
tant  de  troupeaux  que  la  terre  où  ils  viv^ent 
ce  pouvoit  plus  les  contenir.  Il  j  eut  entre 
leurs  bergers  quelques^scarniouches.  Abraham 
proposa  à  Loth  de  se  séparer,  et  lui  ditrcc  La 
D  terre  entière  n'est^elle  pas  devant  toi  ISi  t/i 
»veux  prendre  à  la  gauche ,  je  prendrai  à  la 
adroite;  si  tu  pars  du  côté  drôif,  )'irai  à  gau- 
»che(i).j>  ; 

Cette  simple  proposition  est  un  exemple 
fort  clair  de  l'action  de  pe,  principe  qui  tend 
à  répandre  la  population  sur  toute  la  face  de 
la  terre ,  et  qui ,  dans  la  suite  des  temps ,  a 
Contraint  lés  mains  heureux  de  ses  habitana 
i  chercher  dans  les  déserts  brûians  de  l'Asie^ 
^  de  l'Afrique,  ou  dans  les  régions  glacées 
de  la  Sibérie  et  éwL  nord  de  l'Amérique  $  lea 
foibles  moyens  de  sub^stance  qui  teor  mann 
quoient  ailleurSé  ^  .  . 

— ■      '  ■■  "  ■         ,    '■        }['^     ij;  ■,<y 

(i)  Ge^^5#  ,  chap.  i3» 
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/  Liés  premiers  émîgrans  ne  reniconirèrenjt 
â'âuires  obstacles  que  ceux  qui  poUvoient 
tiaitre  de  la  tiature  dM  pajs  nouveau  où  il^ 
ôlloîent  s'établir  ;  mai^  lorsque  la  terre  jfut  péa- 
|)lée,en  grande  partie  >  quoique  cette  populjj- 
jlioii  fût  foible  partout ,  les  premiers  posses-' 
feqrs  de  chaque  district  ne  i'abandonnèreol; 
f>as  sians  combajt  aux  nouveaux  venus,  et  ceux 
qui  occupoient  les  parties  ceptràles  fur^nf 
jcxbligés  de  les  dépUcer  de  vive  force,  ou  d^ 
leur  demândetle  passage ,  source  de  querelle^ 
€t  de  gueirres  toujours  renaissantes. 

il  paroit  que  les  latitudes^  mojennes  d'Eu^ 
rope  et  d'Asie  ont  été  très-anciennement  oé^ 
ftupées  par  des  peuples  pasteurs.  C'est  l'opi- 
nion de  Thdcjrdide  j  que  de  son    temps  le9 
Ëtats  civilisés  de  TÈurope  n'auroient  point  pa 
té&ister  aux  forcés  réunies  des  Scjthei.  Cepen# 
4ant  ^  U  est  impossible  qu*un  paj^s  tout  en  pâ- 
turages nourrisse  autant  d'habitans  que  si  se$ 
jettes  sont  mises  au  laboun  Qtf  est  ce  donc  qui  « 
^end  ies  peuples  pasteurs  si  redoutables  ?  Ces^ 
la  faculté  qu'ils  ont  de  se  mouvoir  en  masse  ^ 
M  la  nécessité  d'exercet^souveiit  celte  faculté 
l^ou^  clianger  de  pâturages.  Or  une  tribu  quj 
ê>t  rictie  en  truupeaux^  abondje  en  subsistances^ 
Elle  peut  dans  un  besoin,  manger  après  le^f 
élè^v,es  les  bàles  qui  funt  tes  capitaux.  Les  fem** 
Oies  chej^  ces  Dations  vitent  mieux  que  che^ 


Digitized 


by  Google 


'432  Economie  politique. 
les  peuples  chasseurs ,  et  par  là  même  y  sont 
plu!»  fécondes.  Les  hommes ,  fiers  de  leurs  for« 
ces  réunies,  (St  dé  la  facilité  de  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins  en  renouvelant  leurs  pâturages ^ 
craignent  probablement  assez  peu  la  charge 
d^une  famille.  Toutes  ces  causes  combinées 
ne  peuvent  manquer  de  produire  un  grand 
accroissement  de  population.  jC*ést  donc  sur-- 
tout  chefz  les  peuples  pasteurs  que  doit  se  faira 
sentir  le  besoin  de  sortir  des  limites  du  pajs, 
iet  que  les  migrations  aoivent  être  fréquentes. 
Ils  se  répandent  sur  un  vaste  soL  Ceux  que 
presse  la  faim  forment  des  colonies,  et  peu* 
j>lent  insensiblement  les  régions  désertes  qui 
les  entourent.  Bientôt,  animés  d'une  nouvelle 
ardeur,  ils  ^attaquent  et  délogent  les  peujples 
paisibles.  Sollicités  par  Pétat  de  détresse  où 
les  réduit  une  population  excédente ,  enflam- 
més d'espérances,  avides  de  hasards  ,  ces  beU 
liqueux  avarituriers  doivent  semer  Fépouvanta 
chez  les  natipns  livrées  à  la  culture ,  et  qui  » 
fixées  dans  leurs  demeures  ,  ont  acquis  dt^  - 
goûts  et  des  habitudes  tout  opposées.  On  s'ils 
viennent  à  se  heurter  entr'eux ,  pour  se  dépos- 
séder mutuellement  des  lieux  qu'ils  habilenf, 
/cette  lutte  doit  se  changer  en  unei  guerre  d'ex* 
termination* 

*    Plusieurs  tribus  sans  doute  ont  été  détrciii^ 
tes  de  la  sorte^  Plusieurs  ont  péri  par  la  faim 
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^ti  par  les  maux  qu^entràinent  de  telles  entre- 
prises. D'autres ,  plus  heureuses ,  ont  réussi  k 
former  de  nouveaux  établissemens ,  qui  sont 
devenus  un  centre  d'où,  sont  sortis  d'autres 
essaims*  Sans  doute  ces  colonies  restèrent  quel- 
que temps  Edèle$  à  leur  métropole ,  mais^  bien- 
tôt les  liens  s'aiToiblirent  et,  selon  4eurs  in« 
térèts  ou  les  clr^jonstances  ,  elles  formèrent* 
des  nations  amies  ou  ennemies. 

La  perte  immense  d'honlmes  qt^'entrainoit 
cette  lutte,  fondée  sur  le  besoin  de  place  et^ 
de  nourriture  ,  étoit  plus  que  compensée  par 
la  force  prédominante  du  principe  de  popu* 
lalion  ,  qui ,  chez  des  nations  sans  cesse  en 
mouvement  sûr  leur  propre  sol,  n'étoit  points 
troublé   par  ces   migrations    ej^traordinaires* 
L'espérance  d'améliorer  leur  état ,  la  perspéc-* 
tive  du  pillagei  la  faculté,  pour  dernière  res- 
source, de  vendre  leurs  enfans  comme  esda* 
ves,  se  )oignoient  à  Tinsouciance  naturelle  aux  , 
peuples  voisins  de  l'état  sauvage,  pour  accroître . 
la  population ,  que  la  guerre  et  la  famine  ve*^ 
noient  ensuite  réduire  dans  ses  justes  bornes. 

Les  tribus  placées  sur  un  sol  fertile ,  bien 
qu'elles  tiç  pussent  s'y  maintenir  que  par  de 
continuels  combats ,  ne  laissoient  pas  de  muU' 
ttplier  en  proportion  de  leurs  moyens  de  sub*^ 
distance  :  jusqu'à- ce  qu'enfin  toute  Pétendûe^ 
âa  territoFre  ^  qui  s'étend  de$  dernieri^  confin» 

\  Ff  a 
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434  Economie  folitiquk^' 
de  la  Chine  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Bat4' 
tique ,  ait  été  peuplée  de  cette  race  de  Barba- 
res,  braves,  robustes»  entreprenans,  endurcia*^ 
aux  plus  durs  travaux ,  qui  faîsoit  de  ta  guerre' 
^s  délices  (i).  Aussi  long- temps*  que  les  di^ 
vers  Gouvernemens  fixés  en  Europe  et  en  Asie^ 
ont  été  capables,  par  leur  nombre  et  leur  ha- 
bileté, d'opposer  une  barrière  impénétrable 
à  ces  hordes  destructives  ;  ceUesci  ont  été  coiv: 
damnées  à  consumer  dans  leurs  querelles  mu« 
tuelles  toute  leur  population  excédente.  Mafà* 
lorsque  la  faiblesse  de^  Gouvernenaens  fixéa 
aur  le  sol^  ou  ta  force  de  quelques  hordes  er- 
rantes et  bien  unies,  changea  ces  rapports,^ 
Vorage  vînt  fondre  sur  les  plus  belles  provîn-- 
ces  de  Puni  vers.  La  Chine,  la  Perse,  TEg^ptei 
et  rilalie  ont  été  à  différentes  périodes  sub* 
mèrgées  par  ce  déluge  de  barbares. 

La  chiO^te  de  rDmpire  iRomain  est  un  e%eàki 
■■■Il  ■  ^1 1  II        I         .111.11» 

(i)  Lca  diverses  ramifications  9^  les  divfsioifa,  les  giier-^ 
re&  de  celte  grande  nation  tarlare  »  sont  soigneusemenl^ 
décrits  'dans  l'histoire  généalogiqae  des  Tartares,  pa» 
le  KkaA  Abul[  Gha^i  (  traduite  de  français  en  anglais,^ 
en  a.  vol.  8^«.)  Mais  dans  cette  Mstoîre,  comme  dan& 
les  autres ,  on  trouve  bien  exposés  j^  quelquefois  ménu^ 
fort  en  détait ,  les  motifs  de  q^ielques  princes  ou  chefs^ 
daim  leurs  projets  ambitieux  ;  et  on  n'y  trouve  poin.1 
msjheuretisemeat  c^x  t^ï  ont  ppus^é  tant  d*homme^  à 
les  suivre  ^i  à  s/eurôfer  voloutairemeut  «oiw  leww  it,^9(^ 
4rts.  (A)      . 
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pie  bien  connu  qui  confirme  et  ëclairctt  Vex^ 
posé  que  nous  venons  de  faire.  Long-temps  les 
peuples  pasteurs  de  l'Europe  séplentrtonale  fu« 
rient  contenus  par  ta  force  des  armes  et  par  fa 
terreur  du  nom  romain.  L'irruption  formidable 
des  Cîmbres  ,  célèbre  par  la  çlestructîon  de 
quatre  armées  consulaires  ,  fut  enfin  arrêtée 
dans  son  cours  victorieux  par  Marius;.  et  les 
Barbares  apprirent  par  la  plus  complète  ex- 
termination de  cette  puissante  éolonie,  à  met- 
tre des  bornes  à  leur  témérité  (i)..  Les  noms 
de  Jules- César  ,  de  Drusus^  de  Tibère  et  de 
Germanicus^  gravés  dans  leur  souvenir  en  ca  • 
ractères  de  sang ,  entretinrent  efae^  eux  la 
crajnte  de  franchir  la  limite  du  territoire  de 
l'Empire  :  mais  Rome  triompha  d^eux. ,  sanf 
ïes  vaincre  (2),  Leurs  armées  et  leurs  colonies 
lurent  taillées  en  pièces  ^  ou  forcées  de  rega- 
gner leurs  domiciles  :  mais  la  vigueur  des  Ger- 
thains  n'en  fut  point  abattue,  et  cette  natioa 
indomptable  parut  toti)Ours  prête  à  fournie' 
des  guerriers  pour  de  nouvelles  entreprises^ 
Les  fuibies  règnes  de  Decius,  de  Gallus,  d^E- 
fhilius,  de  Valérie»,  et  de  GalKen  ,  ouvrirent 
FEmpire  aux  Barbares.  I^es  Goths ,  qui  en  pe  ift 


(i)  Tacit.  de  mor.  Girm.  S,  37» 
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436  Economie  politique* 
d'annéea  s'étoient  répandus^  à  ce  qu'on  croit «. 
de  la  Scandinavie  aux  bords  c}u  Pûnt-Euxin, 
$édutu  par  i'appat  d'un  tribut  annuel,  consen« 
firent  à  reûrer  leur»  troupes  viclorieuses«Mai& 
h  peine  le  secret  de  la  fciblesse  et  de  la  rU. 
chesise  des  Romains  fut-il  connu,  que  de  non^ 
veaux  essaims  sortie  du  nord  vinrent  exercer, 
leurs  ravages  sur  les  fjrontières  de  TEmpire  et 
portèrent  la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Ro- 
ine  (l).  Les  Francs,  les  Allemands ,,  les  Gothsy 
et  diverses  tribus  moins  considérables  cotom^ 
prises  sous  ces  dénominations,  fondirent  confv>, 
me  un  torrent ,  et  dirigèrent  leurs  attaquea 
&ur  divers  points.  Leurs  brigandages  ^t  leurs 
rapines  détruisirent  les  récoltes  et  firent  périr 
«veç  elles  Tespérance  des  cultivateurs-  Une 
famine  longue  et  générale  fut  suivie  d'une  peste 
qui ,  pendant  un  espace  de  quinze  années  » 
dépeupla .  les  villes  et  les  provinces  Romaines^ 
Si  Tàn  peut  en  juger  piar  quelques  pertes  la« 
odes ,  on  est  fondé  à  croire  que  la  moitié  de 
Vespèce  hiirnaine  fut  enlevée  par  ces  trois 
iléaux  réunis  de  la  guerre,  de  la  peste  et  dQ 
la  famine  (z).  Cependant  des  flots  de  Barbares 
continuoient  par  intervalles  à  se  répandre  sur 
ces  provinces  épuisées  ;  et  les  successeurs  dea 

(i)OibboD.  Yoi.  l  Oi.  îflk 
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foibles  Princes  que  )'ai  nommés  eurent  à  spu«; 
tenir  des  travaux  comparables  à  ceux  d^Her* 
cule  f  pour  résister  au  choc  de  ces  hordes  im-/ 
pétueuses  et  retarder  la  chute  de  FEmpire.  Eu 
Tan  25o ,  et  les  années  suivantes  ,  les  Goths 
renouvelèrent  leurs  ravages  par  mer  et  par 
terre^  avec  des  succès  variéâ(,et  finirent  par  per- 
dre presqu'en  totalité  leurs  armées  avantureun 
ses  (i)  :  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'en  Tannée 
ra^Sg,  ils  ne  fissent  sortir  de  Jeur  sein  un.peuw 
pie  immense  d'émigrans ,  composé  d'hommes^ 
de  femmes  et  d'enfans,  cherchant  un  lieu  pour 
s'établir  (2).  Ce  corps  formidable,  composé 
d'abord  ,  dit-on  »  de  3i20  000  Barbares  (3) , 
fiit  finalement  détruit  et  dispersé  par  la  pru-» 
dencc)  et  la  vigueur  de  Claude.  Son  successeur 
Àurélien,  arrêta  et  battit  de  nouvelles  troupeâi 
du  même  nom  qui  sortoient  de  l'Ukraine.  Il 
conclut  avec  eux  une  paix^  dont  une  des  con- 
ditions fut  qu'il  retireroit  les  af mées  romaines 
de  la  Dacie,  et  qu'il  céderoit  cette  grande  pro^ 
vince  aux  Goths  et  aux  Vandales  (4).  Une  nou« 
velle  invasion  des  Allemands  menaça  peu  après 
la  capitale  de  l'Empire.  Trois  grandes  et  san<^ 

(i)  Ibid. 

<a)  Vol,  IL  Ch.  4. 

(3)  nid. 

(4)  liidn  Année'  zfQ. 
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glantes  batailles  fureqt  livrées  par  Aurélien 
avant  que  Tltalie  pût  être  délivrée  et  ces  Bar- 
bares exterminés  (i). 

.  La  fermeté  d^Âurélien  croisa  de  tous  côtés 
les  entreprises  de  ce  genre.  Après  sa  mort 
elles  semblèrent  renaître  ^avéc  unç  nouvelle 
fureur.  Mais  l'activité  de  Probus  y  mit  obsta- 
cle. Four  délivrer  la  Gaule  seule  des  Gér^ 
mains  qui  Tavoient  envahie  ,  il  lui  fallut ,  à 
ce  qu*on  assui'e  ,  immoler  plus  de  quatre 
cent  mille  barbares  (2).  L'Empereur  victo- 
rieux profitant  de  ses  avantages ,  pénétra 
dans  la  Germanie.  Les  chefs  de  tette  contrée  y 
étonnés  par  sa  présence  ,  découragés  et  épui- 
sés par  le  mauvais  succès  de  l'émigrationr 
qu'ils  avoient  favorisée  ,  se  soumirent  à  toutes!^ 
les  conditions  que  Probus  voulut  leur  impo- 
ser (3).  Ce  même  Empereur,  et  ensuite^ 
Dioclétien  (  4  )  adoptèrent  le  système  de  re- 
cruter les  provinces  épuisées  de  l'Empire  ,  en' 
cédant  des  terres  aux  Barbares  ou  prisonniers* 
,  ou  fugitifs,  disposant  ainsi  de  ce  nombre  d'hom-^ 
mes  superflu^,  de  la  manière  la  moins  nui- 
sible pour   l'Etat.    Mais  de    semblables   cont 


ii)Ibid. 

(2)  Vol.  II.  Chap.   12. 

(3)  Ibid.  Ah.  277.^ 

^!^)  Ibid,  Chap,  i3.  An,  :iga* 
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lohies  ne  furent  pas  suifisantes  pour  -«ervît^ 
d'asjie  à  la  population  excëdente  des  peu-î 
pies  du  nord.  La  fougue  des  barbares  se 
montranr  toujours  indomptée  ,  séeoua  phis 
d^une  fois  le  joug  ,  et  Ton  ne  réussit  pas  tou^' 
^urs  à  les  soumettre  aux  travau^  de  l'agri-^ 
culture  (  I  ).  Le  règne  vigoureux  de  Dîo- 
olétien  contint  cependant  ces  peuples  et  let 
força  à  respecter  les  frontières  de  PEnapiré," 
Kesserrés  dans  leurs  propres  limites  ,  le& 
Golhs  ,  les  Vandales  ,'  les  Gépides  ,  lesBour-^ 
guignons,  et  les  Allemands  tournèrent  léui* 
activité  contre  eux- mêmes,  et  se  battirent 
constamment  entr^eux  ,  laissant  jouir  les  pro<« 
minces  romaines  d'un  long  repos  ,  et  leur' 
offrant  un  sanglant  spectacle ,  dont  Tissué  $ 
quelle  qu'elle  pût  être ,  tendoit  à  les  défairef 
d'un  k*ed6utable  ennemi  (2).  \ 

Sous  Constantin,  les  Goths  recommencé^ 
ifent  à  se  faire  craindre.  Une  longue  paix 
avoit  renouvelé  leurs  forces ,  et  une  généra- 
tion succédant  à  l'autre ,  ils  avoient  perdu  la 
mémoire  de  leurs -anc^ennes  catastrophes  (3). 
Deux  guerres  successives  en  firent  périr  un 
grand  nombre.  Vaincus  déboutes  parts,  \l& 
$e  réfugièrent  dans  les  montagnes.  On  estinia^ 

»^— i    I  !— ^i— .m       ■.!.       .w^g— p— Mw^^— pjrji  I    11   ■■■Il  M  .    '*.'r^* 

(0  Vol.  II.  Ch.  X2, 
(^)Cli?p.  i3. 
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que  dans  le  cours  d'une  seule  campagne  la 
iiroîd  et  la  faîm  en  emportèrent  plus  de  cent 
ntlle  (  1  )•  Constantin  adopta  le  plan  de  Pro- 
bus  et  des  successeurs  de  ce  Prince  sage  et 
belliqueux.  Il  accorda  des  terres  aux  Barba- 
res qui  ,  idiassés  de  leur  propre  pays ,  vin- 
rent en  sùpplians  lui  en  demander;  Vers  la 
fin  de  son  règne  »  il  en  fit  assigner  (  dans  les 
provinces  de  Pannonie  ,  de  Thrace ,  de 
Macédoine  et^dltalie)  autant  qu'il  en  fal« 
loit  pour  la  demeure  et  la  subsistance  d'ua 
corps  de  trois  cent  mille  Sarmates  (2,). 
'  De  nouveaux  essaims  de  Francs  et  d'Al- 
lemands vinrent  exercer  la  valeur  de  Julien  : 
sortis  des. forêts  de  la  Germanie  à  la  faveur 
des  guerres  civiles ,  sous  le  règne  de  Cojfis^ 
tantin  ,  ces  peuples  s'étoient  établis  dans  la 
Oaule ,  où  leurs  dévastations  s'étendirent 
beaucoup  plus  loin  que  Içurs  conquêtes  (3)« 
Détruits  ou  repoussés  partout ,  ils  furent 
poursuivis,  dans  Je  cours  de  cinq. expéditions 
successives,  jusques  dans  le  pays  dont  ils 
étoient  sortis  (4).  Julien  n*eut  qu'à^se  pré- 
senter pour  vaincre.  Et  dans  la  Germanie , 

l  _  Il  lui  i<i  ; 

(1)  Vol.  III.  Ch.  18.  Ann,  33«,  '     . 

(2)  Ibid. 

(3)  VoI>  m.  Clî.  19.  An.  356. 

(4)  Ibid,  et  Vol.  IV.  Ch.  2z  depuis  fanhée  357  jus^ 
qu'à  359, 
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WL  seîn  de  celle  ruche ,  dont  les  nombreux 
essaims  étoient  depuis  si  lông'^temps  la  ter^ 
reur  de  l'Univers,  le  plus  grand  obstacle 
qu'il  rencontra  furent  des  routes  presqu'im- 
praticable^ ,  et  de  vastes  forêts  désertes  (i). 

Quoiqu'ainsi  subjuguée  et  abattue  par  les 
at'mes  victorieuses  de  Julien  ,  cette  hjdré  en 
peu  d'années  montra  de  nouvelles  tètes.  Il  ne 
fallut  pas  moins  que  le  génie  de  Valentinien  , 
son  courage  et  sa  vigilance,  pour  protégée 
les  peuples  soumis  à  sa  domination^  contre  les 
diverses  erruptions  des  Allemands  ,  des^Bour-» 
guignons,  des  Saxons,  des  Goths ,  des Quad€lS| 
et  des  Sarmates   (2). 

Enfin  5  le  sort  de  Home  fut  décidé  pat 
àne  irrésistible  émigration  des  Huns  ^  venant 
de  Test  et  du  nord  ^  qui  précipita  sur  TËm- 
pire  la  masse  entière  des  Gmhs(3).  Ce 
poids  énorme  pressant  les  nations  de  la  Ger- 
manie,'les  engagea,  à  ce  qu'il  semble,  à 
céder  leurs  forêts  et  leurs  terres  marécageu* 
ses  aux  fugitifs  de  Sarmatie,  ou  du  moins 
à  répandre  leur  population  excédente  sur  les 
j^rovinces  Romaines  (4).  Quatre  cei^t  mille 


(1)  Vol.  IV.  Ch.  aa  ,  et  Vol.  111.  Ch.  19. 
(a)  Vol.  IV.  Ch.  a5.  De  364  ^  SyS. 
<3)  Vol.  IV.  Ch.  26:  Ann.  SjG, 
{^)  yoLy.Ch.  3o.       ^ 
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émigrans  sortirent  dé  ce^  mêmes  cô{6s  f)^  là 
Baltique  )  qui  au  temps  de  la  Képubtique.» 
fivoient  fourni  ces  innombrables  armées  du 
Cimbres  et  de  Tentons  auxquelles  elle  et|| 
peine  à  résister  (x). 

Lorsque  la  guerre  et  la  famine  eurent  dé- 
truit cette  troupe  entreprenante,  dWtreâ 
lui  succédèrent.  Les  Suèveis  ^  les  Vandales  ^ 
les  Alains  «  les  Bourguignons  passèrent  Id 
Rhin  sans  retour  (  2  ).  Les  premiers  conqi^é-^ 
rans  fqrent  chassés  ou  exterminés  par  ceux 
qui  vinrent  après  eux  «  des  nuées  de  barbares 
parurent  s^ansasser  dans  toute  la  partie  sep- 
tentrionale de  notre  hémisphère.  Portant  ayeo 
elles  les  ténèbres  et  ^épouvante  «  elles  se  ré« 
pandirent  sous  le  beau  ciel  de  Tltalie  ,  et 
plongèrent  tout  Toccident  dans  la  plus  pro*» 
jfonâe  obscurité* 

Deux  siècles  après  que  les  Gotbs  etifetit 
passé  le  Danube  ^  des  barbares  de  nonia 
divers  avoîent  pris  jet  pillé  la  Thrace ,  la  Paii- 
nonie,  la  Gaule,  la  Bretagne,  ('Espagne^ 
l'Afrique ,  et  ritalîe  (3  ).  Les  plus  horriblea 
dévastations^  et  une  incrojrable  destruction 
de  Tespèce  humaine  accompagnèrent  ces  ra^ 
I  -  -  -  --      •      -  -  .-,.-....■-      -,         ,  ..„,  ,,^ 

(t)  Ann.  4o6#  ,        \ 

(a)  Ibid. 

(3)  RùÉUtsoU ,  Charles  V.  VoÙ  ï*  &c<.  i^ 
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|>Ided  conquêtes  :  La  famine  et  la  peste ,  qai 

marchent  toa)our8  à  la  suite  de  ces  gaerres 

i[urieuses ,  clévastèrent  TEurope  entière.  ILea 

Jiistoriens  du  temps,  témoins  de  ces   scënea 

de  désolation ,  ne  trouvent  point  d'expression» 

pour  les  décrire.  Mais  à  défaut  du  langage^, 

les  faits  et  les  changemens  survenos-daçs  cette 

partie  du  monde  peuvent  noi|s    en   donnef 

june  idée  (  i  ).  Tant  de  tra^ques  événemens» 

^es  maux  si' longs  ,  et  si  profondément  sentis 

dans  les  plus  beaux  pajs  de  la  terre ,  touis 

fies  bouleversfeniens  ,  tous  ces  grands  effets 

^ui  nous  frappent  et  qui  étonnent  l'imàginar 

Jdon ,  peuvent  être  rapportés  à  une  cause  fort 

isimple/^  la  supériorité  du  principe  de  pdpOf 

Jation  sur  les  mojens  de  subsistance. 

Machiavel ,  au  commencement  de  son  his-' 
loire  de  Florence,  s'exprime  ainsi,  ce  Les 
«>  peuples  qui  habitent  les  parties  septentrio* 
anales  entre  le  Rhin  çt  le  Danube ,  vîvank 
S)  dans  un  climat  sain  et  favorable  à  la  muU 
»tipIication  de  l'espèce  9  s'accroissent  souvent 
f>  au  point  dé  forcer  des  troupes  nombreuses^ 
»à  sortir  de  leur  sein ,  et  à  quitter  leur  piays 
s>  natal  pour  chercher  de  nouvelles  habita- 
étions.  Lorsqu'une  de  ces  province^  est  de* 
9»  venue  trop  peuplée  et  tend  à   se  soulager 

(1)  Uîd.  , 
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»du  fardeau  qui  la  presse  ^  voici  la  manière 

»dont  la  chose  s'exécuta»  On  commence  pal^ 

ndiviser  foute  la   nation  en  trois  partiés^^   en» 

^  »>tre  lesquelles  on  répartit  également  la  no» 

)) blesse  et  le  peuple  ^  les  pauvres  et  les  tU 

»ches.  Ensuite  ils  tirent  au  sort  »    et  la  pot^ 

s^tionàqutle  lot  est  échu  «   sort  du  pajset 

^va  chercher  fortune  ,  laissant  les  deuxautred 

«>  plus  à  Taise  et  en  liberté  de  vivr^  çommodé- 

nment  cheis  eux.  Ce  furent  ces  émigrations 

))qui  causèrent   la    chute   de  TËmpire  Ro«- 

»main  (i).  »)   Gibbon  pense  que  Machiavel  à 

représenté  ces   migrations  comme  plus  irégit* 

Fièrement  concertées  qu^elles  ne  Tétoient  réel<- 

lement  (2)  :  mais  il  me  paroit  probable  que  cette 

descrîptîoit-' 

tmàmifmmmmmmmÊi^mm*   ui    I   1  I-  fi' ni  iirr-i  I-  1      -1  vi-i    t      (\       \   »  1    g  I   m       .^ 

<t)  Isterîé  Florentine  i  Ij,  h 

(2)  Gibbon  ,  VoL  1.  cki  IXi  Pàut  Oiâcrë  de  qm  VôA 
jlûp{K>se  que  Mactiîavel  a  enlprunté  cette  description  ^ 
s^exprime  ainsi  :   Septentrionatis  plaga  ^  quûntô  àb  asUl 
$oUs  remotà  est ,  et  nwati  Jrigore  gètidd ,  tdhtô    éatu-^^ 
hrior  corpôribUi  hominum  et  proj>agahdis  ^eHtibus  jtid^ 
gis  coaptata  ^  sicut  e  contrario ,  omnis  mèridiàna  regia^ 
^uo  solis  est  Jervori  vicinier ,  eo  mofbis  est  abundàntior'i 
et  educandis  minus  apta  niortalibuH.  «  ^  .  ; .  .  Multasqu6  < 
^upque  èx  éa  i  ed  quod  tantôt  moritdium  tùrtrias  ^er^ 
minai ,  quàntas   alete  i^ix  sûfflcii ,  scepe  gentes  égfessijà 
9unt  y  qute   non  solum  pattes  Asiœ  sed  etiatn   maxime 
'  ^ibi  contiguam  EuTopam  qffUxere    (  De  gestîs  Longo-» 
bardorutn  )  Lm  I*  cap-  t.)  •*"  Iriifa  hatic  ergo  ctinsti*m 
Mi  populi  y  dum  in  ta^am  mutiitudinem  pullulassent  ^ 
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âescriptron   est  assei  fidèle  :  et  je   présUmd 
que  c'éfoît  en  conséquence  de  ces  dis|)ositipnâ 
|>révueSj  que  les  Germains  avoient  défendu  1 
par  Une  loi  expresse  ^  mentionnée  par  Gésai* 
et  par  Tacite,  que  les  terres  cultivées  fùssenf 
possédées  plus  d'un  an  par  lés  fhêmés  piroprié*, 
tâires(i).  Le  motif  de  cette  loi  qu'allègue  César^ 
èemble  insuffisant  ^  mais  si  on  lui  ajoute  celui 
dont  je  parlcj  c'est  à^lirè^  la  perspective  dunô 
émigration  ordonnée  selon  les  formes  déeriteà 
par  Machiavel  ^  la  loi  sera  pleinehient  jtistU. 
Êée,  et  la  raison  donnée  par  César  àcqiiei'rîl. 
tine  nouvelle  force;  Cette  raison  est  la  craintô , 
i^u'avoient  ces  peiiples  que  qiielquesuns  d'en** 
tr'eux^  en  vivant  long^temps  sur  lemème  sol^ 
ifle  finissent  par  échanger  leâ  travatix  dé  U, 
■  jguerrô  contre  ceux  de  l'agrlcultiire  (:is). 

■  '•  •  ••  I •"  '  -"'   -iir -;  '  '•  -;'■     i -y  i 

Ut  jam  simul  hatitate  non  vatereni ,  wz  très  {ùt/ertitry 
partes  ômnerh  càtérvain  dissidentes  y  qwÈnùm  ex  illis  pu* 
.  iriairi  es  set  télidurà  ^  ut  noyas  sedes  exquirerent  ^  sort^ 
dii^uirûnt.  Igitur  ea  pars  ^cui  sors  dédit  génitale  sôluni 
èxcedere  ,  èxteraque  drva  séciari  ,  constitutis  supra  se 
duohus  dacibus ,  Thore  scilicét  ei  Âgiohe ,  qui  et  Gerrhahi 
érani ,  et  juveàili  tetàtë  Jlbridi ,  teterisqùé  prœstaniioresf 
êd  exquiréndas  quàs  possint  ihcohre  terras  ,  sedesquà 
statuerez  vaiediOmtes  suis  siniUl  et  patrie  i  iter  àrri^ 
piurii.  (CâpiaO  (A) 

(i)  Ùe  helio  GalUcô  6.  23l:  De  friof.  Gerinàrii  éi  àê. 

(2)  i)e  ieito  Gatlicb  6.  £2;       '  ^ 

Uttifi  yoU  a8.  N^ 4,  an Xill.  ( Mriiiiài.j        6  ê* 
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44^  Economie  politique. 
'  Gibbon /d^accord  en  cela  avec  Hume  et  Ro^ 
bertson  ^  recette  avec  raison  la  supposition ,  ai 
peu  probable ,  que  les  habitafis  du  nord  fu5« 
sent  autrefois  beaucoup  plus  nombreux  qu^au- 
jonrd'hui  (i)  :  mais  il  se  croit  obligé  en  même 
temps  de  nier  ta  forte  tendance  à  s^accroHre 
chez  ces  nations  septentrionales  (2)  ;  comme 
aï  ces  deux  faits  étoieot  nécessairement  lîést,^ 
Cependant  il  conviendroit  de  distinguer  tou«J 
jours  soigneusement  une  population  excédente^ 
d^une  population  très-grande*  Les  montagne» 
d'Ecosse  ne  sont  probablement  pas  moins  sur- 
chargées d'un  excès  de  population,  que  ne  peut 
Pètre  toute  autre  partie  de  ïa  Grande-Bretagne^ 
Ce  seroit  sans  doute  Une  absurdité  palpable 
de  soutenir  que  le  nord  de  l'Europe,  couvert 
comme  il  l'étoit  autrefois ,  d'immenses  forêts,, 
babité  par  une  race  de  bergers  qui  vivoîenl  prin- 
cipalement du  produit  de  leurs  troupeaux  (S)^ 
fài  alors  plus  peuplé ,  qu^il  ne  l'est  dans  l'état 
auquel  il  est  parvenu  aujourd'hitii.  Et  toutefois^ 
les  faits  qui  nous  ont  été  transmis  sur  la  dé«! 
cadence  et  la  chute  de  l'Empiré  Romain ,  la> 
simple  esquisse  même  que  j'en  ai  tracée,  nou» 

(1)  GiBBoif.  Vol.  I.  ch.  9k 
^  (2)  Ibià. 

<3)  Tacit.  de  mot.  German*  5^  5r  Cj^^r  de  MSt 
Gallico  6.  2£» 
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K  fojpceiii  de  reconnoitre  chez  ces  peuples  U  ten^ 

lÊlance  la  plus  manifeste  à  s'accroitre,  et  ùaé 

grande  faciHté  à  réparer  les  pettes  qu'éprouvai 

Voit  leur  population. 

.  Depuis  la  première  irruption  des  Climbres^^ 
jusqu'à  la  ruine  finale  de  TËmpire  d'Occident^ 
tes  efforts  déis^  peuples  Gerniairis  pour  fdndet! 
des  colonies  et  pdtir  exercer  le  pillage  àutdùi^ 
d'elles,  ne  furent  )aînàis  suspehdlis  (i).  Le  nom- 
bre de  ceux  qui ,  pendant  cette  période  $  pâ« 
l:lrent  par  la  guerre  et  par  la  faitiine^  est  prés^ 
qu'incalculable  i  et  tel  qu'il  n'est  pas  passible 
jie  concevoir  qu'une  nation  foiblement  peuplée 
iiit  supporté  de  telles  pertes  ^  à  moins  qu'tid 
ipouvdir  supérieur  n'ait  pu  les  réparer. 
.  Gibbont  décrit  les  travaux  de  ValentlhîeA 
peut  âssuirer  contre  les  Germains,  la  frontière 
des  Gaules;  c'étoit ,  dit-il^  un  enhemi  dont  \6è 
forces  étoteht  cohsiamment  tenotivelées  pàt 
tin  torrent  d'intrépides  volontaires  f[u!  deâcenh- 
doient  des  régions  les  plus  retuléed  dû  noi*d  (2)^ 
Une  facile  adoption  deê  étraingers  étoif  prd^^ 
|)ablement  j  a)oute-t4l ,  la  méthode  etnplojrétf 
fat  quelques  nations  de  la  Germatiiè  pour  $S 

(i)  Césai  tjfouvà  dàrts  là  Gaule  ùrie  colonie  formidatié> 
^  dont  le  chef  itoii  ArîôviàteJ,  et  la  traîate  ^én^ralememî 
répandue  de  voir  eh  peu  d'annéÉâ  tous  les  Germain^ 
passer  le  Min.  i}e  helL  Galh  i.  Si.  (A) 

(a)  GiBBoiir.  Vol.  IV.  ck  25v 
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recruter  si  promptement  après  de  sanglanCe^ 
défaites  (i).  Mais  cette  explication  ne  fait  que 
reculer  la  difficulté.  Elle  place  la  terre  sur 
une  tortue,  sans  nous  apprendre  sur  quoi  lat 
tortue  repose.  Nous  pouvons  toujours  deman- 
der  quel  étoit  cet  intarissable  réservoir  da 
nord»  d*où  sortoit  sans  cesse  un  torrent  d'iji- 
trépjdes  guerriers  ?  Je  ne  pense  pas"  qu'on 
puisse  admettre  la  solution  que  Montesquijça 
a  dpnnée  de  ce  grand  problème.  f 

ccCes  essaims  de  Barbares  ^dit-il,  qui  sor4 
»  tirent  autrefois  du  nord  ,  ne  paroissent  pl425 
«aujourd'hui.  «Voici  la  ri^ison  qu'il  en  donne. 
«Les  violences  des  Romains  avoient  fait  reti^ 
»rer  les  peuples  du  midi  au  nord:  tandis. qu6 
»la  force  qui  les  contenoit  subsista,  ils  y  rea* 
»  tèrent  ;  quand  elle  fut  alFoiblie  »  ils  se  répail- 
»  dirent,  de  toutes  pfiris. 

oLa  même  chose  arriva  quelques  siècles 
»  après..  Les  cbnquètes  de  Charlemagne  et  se$ 
Mljrannies  avoient  une  seconde  fois  fait  reca^ 
»ler  les  peuples  du  midi  au  nord:  sitôt  que 
»  cet  Empire  fut  affoibli ,  ils  se  portèrent  uno 
X)  seconde  fois  du  nord  au  midî^  Et  si  aujooru 
n  d'hui  un  Prince  faisoit  en  Europe  les  mèmes^ 
»  ravages ,  les  nations  repoussées  dans  lé  nord'^ 
^adossées  aux  limites  de  Vunivet^iy  tiendroPenè 
I»  ferme  jusqu^au  moment  qu^'elles  inonderoieni 

(i)  Ibid. 
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0et  conquéreroieni  PËurope  une  troisième 
3»  fois.  »  Dans  une  note  l'auteur  observe  que 
(c  Ton  voit  à  quoi  se  réduit  la  fameuse  ques- 
i>tion:  Pourquoi  le  Nord  n^est^il  plus  si  peU'^ 
ï^plé  qu  autrefois  (^i)?y> 

Si  la  question  ,  ou   plutôt,    si   la  réponse 
^}a  question!  se  réduit  à  ce  point  ,  c'est  un 
vrai  miracle  qu'elle  présente.  Car  à    moins 
^^imagiper  quelque  mofen  surnaturel  de  sub- 
sistance ,   comment    «ces  nations  accumulées 
dans  des  régions  stériles,  y  ont-elles  pu  vivre 
pendant  une  période  aussi  longue  que  la  du- 
f  ée  de  l'Empire  Romain  ?  c'est  ce  qu'il  n'est 
pas  facile  de  concevoir.  On  a  même  quelque 
peine  à  s'empêcher  dp  sourire  en  se  repré- 
sentant ces  nuées  d'hommes  s'arrêtant  fiére- 
Çfient  aux  bornes  de  l'Univers  et  y  vivant  d'air 
et  de  glace ,  sans  doute  pendant  le  cours  de 
plusieurs  siècles  ,  jusqu'à-ce  qu'il  leur  fût  per-*^ 
mis  de   regagner    leurs    domiciles  ,   pour  y 
trouver  une  nourriture  plu»  substantielle. 
.    Toute  la   difficulté  ,  disparoitra  ,    si   nout 
appliquons   aux  nations  de  l'ancienne   Ger^^* 
manie  un  fait  bien  observé  en  Amérique  et 
généralement  connu;  je  yeux  dire,  si  nous^ 
supposons  y   que  lorsque  la  guerre  et  la  fa- 
mine ny  mettoient  point    d'obstacle&»  leur 

(i)  Grandeur  et  dicadmtce  des  Romains ,  Ch.  16.- 
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fiQrnbre  çroissoit  au  point  de  doubler  6n  v1ngf« 
eipq  ou  trente  an5«  Xa^  convenance,  et  même 
)a  nécessité ,  de  cette  application  r^t:ilte  dct 
lableau  des  mœurs  des  Germains  tracé  par  I^ 
main  de  Tacite.  Cet  historien,  rapporte  quef 
ees  peuplés  ne  tivQient  pas  dans  des  villes^ 
et  que  leurs  étabttssemens  n^étoie^t  point  trop 
rapprochés.  Chacun  ,  dit-il ,  entoure  $à  mai- 
^h  d'un  espace  libre  (  i  ).  Celte ,  précaixtioni 
li'est  pi|s  seulement  propre  h  mettre  à  Tabrf 
des  incendies,  mais  elle  tend  à  prévenir  lea 
ravages    d«s    épidémies.     Chaqiie    homme  « 
ajoute  (-il,  n'épousé  qu'une sefule  femme.  Lesi 
lioBiids  du  mariage  sont  sévèrement   respec-? 
tés ,  les  mcBurs  à  cet  ^ard ,  sont   pt^res  e% 
dignes  d'éloge  (2).   La  chasteté  dont  ils  s'ha^  , 
lioxent  n'est  point  exposée  aux  séduTctions  de& 
Spectacles  ou  des  festins.  L'adultère  est  rare 
et  la  prosijtution  sans  excuse.  Ni  la  beauté  « 
l\i  I9  jeunesse  ,  ni  la  fortune  ne   peu  vêtît  en 
couvrir  la  honte  :  car  là  on  n'accUeille  pas  lé 
vice  avec  un  sourire  ,^t  Tart  de  séduire  ne 
prend  pas   le  nom  d'usage  du  monde.  Ori 
regarde  comme  t|ne  action  infâme  d^xposer 
$es  epfans  ou  de  les  livrer  à  la  mort;  et  chea^ 
ces  peuples  les  moBurs  ont  plus  de  force  que 
les  lois  n'en  ont  ailleurs  (  3  ).  Chaque  mère 

(i)  De  mor.  Germ.,  $.  ^6.  , 

(a)  Ibid,  S.  ';8,  ' 
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allaite  ses  enfans  ,  et  ne  les  livre,  point  à 
dés  nourrices  et  à  des  esclaves.  Les  jeunes 
^ens  des  deux  sexes ,  élevés  dans  une  heu- 
reuse innocence  ,  ne  sont  point  amollis  çf 
énervés  par  de  honteux  plaisirs  :  et  parve- 
nus à  Tâge  auquel  le  mariage  leur  est  per- 
mis ,  ils  donnent  la  vie  à  des  enfans  forts  çt 
robustes  comme  eux.  Plus  la  famille  est  éten* 
due  ,  plus  la  vieillesse  est  heureuse.   Il  ny 

.a  qu'à  perdre  pour  eux  à  vivre  sans  posté- 
rité (i). 

Des  moeurs  si  favorables  à  la  population  9 

jointes  à  cet  esprit  d'entreprise  et  d'émigra- 
tion si  propre  à  écarter  la  crainte  du  besoin, 
présentent  l'image  d'une,  société  douée  d'un 
principe  d'accroissement  irrésistible.  Elles  noiis 
montrent  l'intarissable  source  de  ces  armées  et 

«de  ces  colonies,  dont  l'Empire  Romain  ei^t 
à  soutenir  le  choc ,  et  sous  lesquelles  il  suc* 

^  comba.    Il  n'est  pas   probable   qu^en    aucun 

.  temps  la  population  de  la  Germanie  ait  subi 
de  suite  deux  périodes  de  doublement  ,  ou 
même  une  seule  eu  vingt-cinq  années.  Leurs 

•  guerres  perpétuelles^  l'état  peu  avancé  de  leur 
agriculture  ,  sur^tout  Tét^ange  coutume  adop- 
tée par  plusieurs  tribus  de  s'entourer  de  dé- 
serts (2)  s'opposoient  absolument  à  un  tel 

(1)  Ibid,  S.  20. 

(2)  Cmsam,  d€  bdlo  Gatt.  &.  «3; 
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Qcçroiasement.  Sans  doute  à  aucune  époqtKi 
')e  pays  ne  fut  bien  peuplé  «  quoiijue  trèai- 
couvent  il  fût  surchargé  d  un  excès  de  popu* 
)ation.  Leurs  immenses  forêts  étoient  réser* 
vées  pour  la  chasse  ,  presque  toutes  leura 
ferres  découvertes  étoient  laissées  en  pàtu« 
fages,  une  petite  partie  étoit  imparfaitement 
cultivée  :  et  lorsque  le  retour  de  la  famine 
venoit  les  avertir  de  IMnsufKsance  de  leurs^ 
fnojens  de  subsistance  ^Jls  accusoient  la  sté- 
filité  de  leur  pajs  qui  refusoit  de  nourrir  I4 
multitude  de  ses  habitans  (  i  ).  Mais  au  lieii 
de  â^appliquer  à  éciaircir  leurs  forêts  ^  à  sé« 
cher  leurs  marais  ,  à  rendre  leur  sot  capable 
de  suffire  à  une  population  croissante ,  U 
étoit  plus  conforme  à  leurs  habitudes  mar« 
tiales  et  à  leur  humeur  impatiente  ,  d^aller 
en  d^autres  climats  chercher  âes  v^vres,  dci 
pillage  et  de  U  gloire  (2).  Tantôt  ces  hor«^ 
des  avanturières  pénétrant ,  Tépée  à  la  main  « 
dans  un  pays  incapable  de  leur  résister ,  y- 
formoient  leur  établissement  ,  tantôt  elles 
étoient  détruites  par  des  forces  supérieures  : 
quelquefois  les  Romains  les  incorporèrent 
dans  leurs  armées  ,  ou  les  versèrent  sur  leuc 
territoire  ;  quelquefois  aussi ,  après  avoir  sou-» 

(ï)  CiBEOiî.  Vol.  h  ch.  9. 
^a)  Ibid^  çh,  |0»^ 
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lagé  leur  pays  par  une  longue  absence ,  elles 
^  retournoient  chargées  de  dépouilles,  prè^ 
tes  ,  après  s'être  recrutées,  à  tenter  de  nou* 
Yelles  expéditions.  La  succession  des  géné- 
rations paroit  avoir  été  très -rapide  chez  ces 
peuples.  A  peine  une  partie  avoil  -  elle  dis* 
-paru ,  soit  qu'elle  eût  fondé  une  colonie  ,  soil 
qu'elle  eût  été  moissonnée  par  la  faux  de  la 
guerre  et  de  la  famine  ,  qu'on  vojoit  aussitôl 
5'élever  de  nouveau^  rejettons  pour  la  rem« 
placer, 

£n  admettant  cet  ordre  de  choses ,  oh 
eent  qu'il  est  impossible  que  jamais  le  nord 
fût  épuisé  d-habitans.  Lors  donc  que  Robert-" 
6on|  dit  en  décrivant  Jes  calamités  produites 
.par  ces  invasions  ,  qu'elles  durèrent  sans  in-^ 
terruption  jusqu'à^ce  que  le  nord  ,  à  force 
d'envoyer  de  nouveaux  essaims,  se  fût  épuisé 
d'hommes  ,  et  ne  pût  plus  fournir  des  instru- 
mens  de  destruction  (  i  )  ;  on  s'apperçoit  qu'il 
tombe  précisément  daqs  la  même  erreur, 
qu'il  s'est  appliqué  plus  haut  à  réfuter  :  }e 
veux  dire ,  qu'il  parle  des  nations  septentrion 
fiales  comme  ayant  été  réellement  très-  popu- 
leuses. En  ,  effet  comment  en  juger  autrement 
si ,  à  quelque  époque  déterminée  ,  le  nom- 
})re  de  leurs  habitans  a  suffi  ,  non  seulement 

Ji)  Charlet  V^ .  .Vol.  I.  S,  », 
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454  Economie  politique^ 
ik  tous  les  ravages  de  la  guerre  ;  mais  encore  • 
à  peupler  par  leurs  colonies  la  Thrace  ,  la 
Pannonie,  la  6aule,  TEspagne,  rAfnque., 
PItalie  et  l'Angleterre  ,  de  manière  à  ne  laisw 
ter  même  aucune  trace  des  premiers  habli^ 
tans  de  quelques-unes  de  ces  contrées?  Qc 
cet  historien  lui-même  suppose  que  ces  divei^ 
pays  ont  été  peuplés  dans  une  période  de 
deux  cents  ans  (  i  ).  Et  il  est  évident  que  de 
nouvelles  générations  s'élevèrent  pendant  cet 
intervalle  de  temps  qui  suffirent  à  réparer  toq« 
tes  les  pertes  occasionnées  par  ces  fréquenteâ^ 
migrations. 

La  vraie  cause  qui  les  arrêta ,  fut  Timpoti 
ftlbilité  où  ils  se  trouvèrent  de  pénétrer  dans 
les. lieux  où  ils  avoient  dessein  de  s'établir» 
Alors  les  pajs  de  l'Europe  les  plus  agréables 
à  habiter  étoient  possédés  par  les  desçendans 
des  tribus  les  plus  braves  et  les  plus  entrepre- 
nantes des  Germains.  Il  n*est  pas  probable 
.qu'à  une  époque  si  peu  éloignée  de  celie  de 
leur  départ,  elles  eussent  tellement  dégénéré 
de  la  vertu  de  leurs  ancêtres,  qu'elles  fus- 
sent prêtes  à  se  laisser  faire  la  loi  par  des 
hordes  moins  nombreuses  et  moins  instruites 
dans  l'art  de  la  guerre,  quoique  peut-être 
^lus  téméraires  et  plus  féroces. 

W  Il     i    ,  I     ■         ■      rf  ,^i     I Il     ,       ■    ■    y 
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Entravés  ains^i  par  la  valeur  et  la  pauvreté 
même  de  leurs ,  voisins ,  les  babttans  de  1& 
Scandfnavie  se  tourrièrent  ve^s  les  expéditions 
oiaritimes,  ^ui  ouvrirent  une  carrière  nou^ 
velle  à  lesprît  d'entreprise ,  et  un  mojen  de 
tse  débarrasser  d'une  population  luxuriante.  * 
Avant  le  règne  de  Chalemagne ,  ces  peuples* 
étoient  fort  redoutés,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
beaucoup  de  peine  que  ce  grand  ]prlnce  vint 
à  bout  de  les  contenir.  Dès  que  son  Empirô 
eût  été  partagé  entre  ses  foibles  successeurs  , 
on  les  vit,  semblables  à  une  flamme  dévo* 
rante ,  se  répandre  dans  la  Basse  -  Saxe ,  It 
Frise,  la  Hollande  ,  la  Flandre,  6t  sur  toute 
la  rive  du  Rhin  jusqu'à  Mayence.' 

Après  avoir  long-temps  ravagé  les  côtes  ^ 
ils  pénétrèrent  jusques  dans  le  cœur  de  la 
France ,  pillèrent  et  incendièrent  ses  plus 
belles  villes ,  Imposèrent  d'énormes  tributs  à 
ses  Rois  ,  et  obtenant  enfin  ,  par  concession 
expresse,  une  de  ses  plus  belles  provinces^ 
ils  se  firent  craindre  jusqu'en  Espagne,  en 
Italie ,  et  en  Grèce  ,  semant  partout  la  dé- 
solation. Quelquefois  ces  nations  tournèrent 
leurs  armes  contre  elles-mêmes ,  et  semblé-** 
renl  acharnées  à  s*entre-détruîre.  Quelque- 
fois aussi  elles  portèrent  des  colonies  danai 
des  lieux  inconnus  et  inhabités,  comm^  pouç 
véfweird'aa  câté  les  pertes  d'homme»  qu'elle* 
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456        Economie  politique. 
causoient  de  l'autre  par  \euts  horribles  dé^ 
vasiations  et  leurs  continuels  ravages   (  i  )• 

Les  guerres  civiles^!  la  mauvaise  admiûis«- 
tratlon  des  Rois  Saxons  en  Angleterre ,  eurent 
le  même  effet  que  la  foiblesse  clés  Rois  de 
France  (2)  ,  et  pendant  deux  cents  ans  le» 
Isles  Britanniques  furent  sans  cesse  ravagées  ^ 
souvent  même  en  partie  subjuguées  par  ces 
légions  du  nord.  Fendant  le  cours  des  huitiè- 
me ,  neuvième ,  et  dixième  siècles,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre ,  la  mer  fut  couverte  da 
leurs  vaisseaux  (3) ,  et  les  nations  réputées  au-< 
fourd'hui  les  plus  puissantes  par  les  armes  et 
par  l'industrie  furent  livrées,  comme  çans  dé« 
fense ,  à  leurs  constantes  déprédations.  Â  la 
fin,  elles  crûrent  en  force  et  parvinrent  à  ôtet 
aux  peuples  du  nord  toute  espérance  de  suc- 
cès dans  leurs  futures  invasions  (4).  Ceux-ci 


(i)  Mallet  ,  Inéroduct.  à  VHist.  de  Dannemarc  fi 
Tom.  I.  ch,  10.  p.  221.  de  rédition  in-8°.  1766. 

(2)  Ibid,  p.  aaG. 

(3)  Ibid.  p.  2a  I, 

(4)  Peut-être  les  nations  civilisées  ne  durent  pas  seT 
croire  entièrement  k  Tabri  d'une  nouvelle  înondatiori 
des  peuples  du  Nord  et  de  FOrient ,  jusquà  l'époque 
|)ù  il  s'opéra  dans  Tart  de  la  guerre  un  changement 
total  par  Tintroduclion  de  la  poudre ,  qui  donna  à  Tha- 
bileié  et  aux  lumières  un  avantage  décidé  sur  la  force 
l^ysiquc,  (A}  '     . 
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cédèrent  leiKemeht  et  avec  répugriahce  à  la 
nécessité  9  et  apprirent  à  se  rènfermet  dans 
leurs  propres  limites.  Ils  échangèrent  peu-à«' 
peu  leur  vie  pastorale ,  ainsi  que  le  goût  dU 
pillage  et  Phabitudé  des  émigrations,  pour  les 
travaux  patiens  du  commerce  et  de  Tagricul-t 
ture,  qui ,  eri  les  accoutumant  à  des  profits 
plus  lents,  changèrent  imperceptiblement  leurs 
mœurf  et  leur  caractèfe. 

Che2  les  anciens  Scandinaves ,  pendant  lô 
cours  de  leurs  guerres  et  de  leurs  émigrations 
perpétuelles,  jamais  probablement  aucun  hoih-» 
me  ne  s'abstint  de  se  marier  par  la  crainte  de 
ne  pouvoir  suffire  aux  besoins  d'une  famîUev 
Il  en  est  tout  autrement  sans  doute  chez  tes 
Scandinaves  modernes  :  cette  crainte,  juste  et 
l>ien  fondée  ,  j  est ,  comme  ailleurs  ,  un  con- 
tinuel obstacle  à  la  fréquence  des  matiages". 
Oest  particulièrement  le  cas  où  se  trouve  là 
Norwège  (i) ,  maïs  partout  en  Europe  eettd 

(i)  L'auteur  renvoie  ici  au  chapîli'e  où  il  traite  des 
vhstacles  à  la  popul€Uion  en  Norvège,  Ce  chapitre  eia^ 
terminé  par  la  remarque  suivante  s  «  I^  Norvège  est, 
i>  je  croîs ,  presque  le  seul  pays  en  Europe  où  un  voya- 
n  geur  entende  exprimer  quelques  craintes  d'une  popu* 
ii>  latîon  excëdente ,  et  où  Ton  sente  et  Ton  comprenne 
»>  jusqu'à  un  certain  point  les  maux~-qai  en  résultent 
i>  pour  la  classe  inférieure  du  peuple*  Cela  tient  manî- 
p  festement  à  la  foibiesse  de  la  population  totale  ,^  qui 
ff  permet  de  considérer  Tobjet  de  plus  prè»*  1^  (PJP^p-^ 
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4S8         Economie  politique- 
cause  se  montre  très-active.  Hèureusemèbt  ^ 
l'état    plus    tranquille    du    monde   moderàe 
n'exige  pas  que  les  générations  se  succèdent 
plus  rapidement- 

Mallet,  dans  ^excellent  précis  de  ï^stoîre 
des  peuples  du  nord  ^  qu'il  a  mis  en  tête  dd 
$dn  histoire  du  Dannemarc^  observe,  que  rien 
ne  prouve  que  leurs  émigrations  fussent  caiir 
sées  par  le  manque  de  place  dans  leur  pro-^ 
pre  pajrs  (i).  Et  à  l'appui  de  cette  remarque^ 
il  dit  entr'autres,  qu'après  de  grandes  émigra« 
lions  le  pays  restoit  souvent  tout-à  fait  désert 
et  long* temps  Inhabité  (i).  Cela  a  pU  san# 
doute  arriver ,  mais  )e  suis  porté  a  croire  que 
ce  n'a  été  que  dans  quelques  cas  rares.  L'es-^ 
prit  d'entreprise  et  d'émigration  a  pu  faire  son 
tir  tout  un  peuple  de  son  pays  pour  eh  cherii^' 
cher  un  meilleur.  En  ce  cas,  saps  doute,  il  ai 
dû  laisser  un  territoire  vacant  ^  qui  pendant 
quelque  temps  sera  demeuré  privé  d'habitanSé* 
Et  SI  le  sol  ou  la  situation  avolt  quelque  d^sa^ 
yantage,  ce  qu'une  telle  résolution  sembleroît 
indiquer  ^  on  comprend  encore  que  les  (ribu9 
4JU1  l'entouroîent  auront  pu  préférer  de  conf* 
quérir  ailleurs  de  nouvelles  terres  k  ta  pointoh 
de  répée,  plutôt  que  de  s'emparer  de  ces  teri^ 

.,   Il    ■  Il      ■      i'i  *     I    '  I   II   I-       Il    iiiti    |-  ■  ■    ^     y-  -     r  1  I    '    I      miy 

(î)  HisL  de  Dann.  T.  ï.  cïïap,  9.  p.  20B4 
.    Çsf)  Uidé  p.  HloS  f  io6* 
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pRfNaPE  EE  POPULATICW.  45$ 
le^înns  abandonnés.  Cela  paroil  assez  conforme 
au  génie  des  peuples  barbares.  Ces  émigra- 
tions totales  prouvent  que  la  société  ne  vouloît 
pas  se  diviser.  Elles  ne  prouvent  point  qu'elle 
ne  se  trouvât  pas  à  Télroit  et  dans  la  disette. 
^  L'autre  raison  que  donne  Maltet  est^qu'en  Sa* 
xe,  aussi  bien  qu'en  Scandinavie^de  vastes  éten-* 
dues  de  terres  sont  restées  sans  culture  et  dans 
]0Ur  étal  primitif  sans  avoir  été  jamais  éclair- 
des,  ni  défrichées:  et  que  par  les  deâeriptiona 
qui  nous  sont  parvenues  de  l'état  du  Danpe- 
marc  dans  ces  temps  anciens,  il  paroit  que 
Ies/c6tes  seules  étoieni  peuplées  tandis  que  Tin* 
térieur  n'étoit  qu'une  vaste  forêt  (i).  Il  est 
évident  qu  ici  cet  historien  tombe  dans  l'erreut 
commune ,  et  qu'il  confond  un  superflu  de 
population  avec  une  grande  population.  Leâ 
mœurs  des  peuples  pasteurs ,  l'habitude  de  la 
^erre  et  l'esprit  d'entreprise,  les  empêchoieni 
de  se  livrer  au  défrichement  et  à  la  culture 
des  terres  (2)  ;  et  ces  forêts  mêmes  dont  il^ 


(i)  Ibid,  207. 

(2)  Nec  arare  terram  aut  expectore  armum  tam  fa^ 
$île  persuaseris ,  quam  s^ocare  hostes  et  vuînera  mereri  ; 
mgr^m  quîn  imo  et  iners  vîàetur  sudore  actjuîrere  quod 
possis  sanguine  parare.  Tac»  êe  mot*  Germ»  En  effet, 
îl  n'y  a  rieii  de  plus  ëviderit  que  rextrême  difiieultl 
qu'éprouvée  une  natîou  à  changer  ses  habitudes  :  ainsi 
3  n'y  a  point  de  raisonnement  plus  trompeur^  que  ce* 
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étoient  entourés ,  en  resserrant  dans  d*étrOiie$" 
limites  leé  sources  de  leurs  subsistances^  cotl^^ 
tribuoient  à  produire  chez  eux  un  superflu  d^ 
population ,  c^est-à^ire ,  à  établir  un  rappott 
disproportionné  entre  leur  nombre  tou;ourà^ 
croissant  et  les  foibles  mojrens  qui  étoieftt  à 
leur  portée. 

II  j  a  une  âutfé  eatise ,  k  laquelle  il  est 
Ifare  qu^on  prenne  garde  f  qui  fait  que  ied 
pajs  pauvres  froids  et  mal  peuplés  ,  tendent 
en  général  à  produire  un  superflu  de  popu* 
lation,  et  disposent  fortement  les  peuples,  à 
rémigration.  Dans  les  pajrs  pitis  chauds ,  plu» 
populeux ,  dans  cedx  sûr-tout  où  il  jr  a  beau- 
coup  de  villes  et  de  manufactures  ^  il  est 
rare  qu^une  disette ,  pour  peu  qu^elle  dure  f 
fît  produise  pas  des  épidémies,  tanidt  souâi 
la  forme  d'une  contagion  furieuse  et  pesti<i4 
lentielle,  tantôt  sous  diflérens  noms  de  mat^ 
ladies  moins  violentes  ,  mais  qui  agissent  aveô 
plus  de  constance.  Au  contraire ,  dans  les  pajr» 
pauvres  et  froids  ^  où  la  population  est  éparsg^ 
il  arrive ,  par  la  qqalité  antiseptique  de  l'air^ 

lai  par  lequel  on  îniFère  ^  de  ce  qu'uni  peuple  ne  meé 
pas  ses  terres  en  valeur ,  qu'il  n  est  pas  soiticîté  par  lé 
ïesom  (A).  L'hîstorien  du  Dànneinarc ,  h  qui  j'àf 
commumqué  ^  celte  critique  ,  me  fait  espérer  quelques 
éelftircîssemens ,  qui  seront  insérés  dans  un  àtttr6  osbiës 
fk  ce  Rccttcil.  (PdJP.p.j^ 
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^ûé  U  niisj^re  qu'éniraine  une  mauvaise  door-^ 
friture  peut  duret  tfès  -  long-téitips  sans  àvdl^ 
Ûe  telles  suites  :  et  en  conséquehcé  ^  dans 
ws  coiitf ées ,  le  besoin  dé  l'émîgratîori  se  fait 
èëntir  aveb  plus  de  force  et  pendant  Une' 
iieaucoup  plus  longue  période  (  i  ),  } 

Je  ne  v^x  pas  di/e  néanmoif]|s  que  totitefr 
les  expéditions  dit  nord  aient  été  eausées  pa6 
te  défaut  de  place  et  de  nourriti:ire.  Maïlef 
tapporte^  à  té  qu'il  pdroit  stir  de  bonnes  atiV 
iorités  i  que  c^étoit  chez  ces  peuples  un  usàgd 
Ire^u  i  de  tenir  ^  tous  les  prîntëms  ^  tiné  as^^ 
Semblée!  pout  décider  de  quel  côté  on  iroif 
faire  la  guefre  (tt);  un  peuple  si  passionné 
jpour  les  combats  ^  et  à  qui  le  droit  du  plué 
fortsémbloit  un  droit  divin,  ne  poûvoit  man-^ 
quer  de  trouver  des  occasions  de  de  satisfaire^ 

(i)  Les  épidémies  6ni  leurs  rètc^rs  plus  rareé  oâ 
|>liis  frëcjuens ,  èelon  là  nature  âii  sol ,  ^e  lair ,  de  là 
éitiialiph ,  élci  Dé  là  vièht  qu'en  qvièlquèâ!  payé  èllei 
tevîènnent  annuellement  ^  cofmme  eri  Egypte  et  à  Con^ 
tatltiiioplé  ;  en  d'autres  tous  lès  quatre  où-cinq  arïs-j 
èomine  autour  d'Alep  et  de  Tripoli  ;  slllléurà  à  peiii^ 
iine  fois  en  dix ,  douze ,  ou  trente  ans  ,  comme  eà 
'Àtiglfeteft-é  ;  slîlleità  ehcoré  ;  jàms^îi  plutôé  que  i6\ié  tes 
vingt  ans  ^  comime  en  Norv^^ègè  et  dans  les  Isles  àvi 
Voie,  énoit  4  HisU  of  air  i  sèiisàris  i  ctè.  Vol.  IL  p^.- 
344-  (AO 

T 

(a)  Hisi.  âe  Uànfii  Ci  i).  p.  2Ô9.' 


Digitized 


by  Google 


4^2  EcONOAfiK   FOLITfQUEé 

Outre  ce  goût  pur  et  désintéressé  pôor  Hp 
guerre  et  les  entreprises  f  teur»  dissenilont. 
intestines,  l'inQuence  d'un  enneail  supérieur  ^^ 
Iç  désir  d'un  climat  plus  doux ,  et  quelque»/ 
autres  causes  encore  ont  pu  produire  dés  éaii«  ^ 
grations.  IV^ais  en  considérant  la  chose  sou» 
un  point  de  vue  général ,  je  ne  puis  m^end^ 
pécher  de  reconnoitre  dans^la  période  d'iiia^v 
foire  que  nous  venon»  de  parcourir ,  un  exem*. 
pie  très- propre  à  jeter  du  )our  sur  le  priiv^ 
cipe  de  population.  (7estxe  principe  qui  me 
paroît  avoir  donné  la  première  impulsion  ^ 
avoir  fourni  des  ressources  et  suggéré  des 
prétextes  à  cea  irruptioi^s  et  à  ces  émigrations  f 
qui  amenèrent  la  chute  de  r£mpire  Romain  ^ 
et  àcellea  qui  >  sortant  des  régions  mal  pet^e 
plées  de  la  Norvège  et  du  Dannemarc,  ravai> 
gèrent  pendant  deux  siècles  la  plus  grande 
partie  de  TËurope.  Si  Ton  $e  refuse  à  sup-' 
poser  ches  ce»  peuples  une  tendance  à  s'ac- 
croître ,  presqif  égale  à  celle  qu'on  a  observé^ 
en  Amérique  »  ^e  ne  vois  aucun  mojen  d'ex^^ 
pKquer  ces  faits  (  i  )  :  et  en  accordant  cette 
supposition,  on  ne  peut  être  embarrassé  k 
indiquer   les  obstacle»  qui  onit  arrêté  ckeas 


(i)  Gibbon ,  Robertson  et  Mallet  semblent  tous  par--^ 
1er  de  Pexpression  de  Jornandes  (  vagina  nationum  > 
eonunie  ^tant  incorrecte  et  exagérée  ^  msûs  elle  me  pa-. 
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Kttk  te^  progrès  dé  là  population  :  il  èulBt 
Ipour  cela  d0  lire  Us  détails  révohans  de  leurs 
éternelles  guerres  4  et  d*arrêlér  tih  thstarit 
Èa  pensée  sur  la  facilité  airec  laqùellis  la  vie 
étoU  prodiguée  dans  ces  âges  db  barbarier 
D'autres  causes  agirent  sans  dotate;  n^àis 
iious  pouvons  prononcer  hardiment  que  che^ 
lés  peuples  pastetlrs  du  nord  de  TËut-ope  ^ 
la  guérte  et  la  farhine  furent  les  prinbipaux 
obstacles  qui  maintint'ent  la'  population  aii 
titveatt  de  leurs  foibles  mojens  dé  subsis-: 
4artcé. 

(  ikt  siiité  ttu  Cahier  prochain.  ) 


l'oit  exactement  appUdaldè  ;  quoique  âoit  autre  ex(^reà^ 
^a  (officinà  gmtiuni)  ou  à\i  moihs  sa  tradùelîoii  (le 
)nagazin  [  storeHousé  ]  dès  nUtionsJ  tie  éqii  peut-être 
^ad  tchit'-à-JPait  etàct^. 

Ex  hïïc  ijpiair  ScUnzià  inïulà  ,  ^umî  officia  gehiihni , 
éJHt  certé  9elut  çaginà  nàUênufii  ^  ègrègti  i  i^« 
Jo&NAifi>BSf  4^  hl^s  ùttitii ,  pi  83.  (^ 
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VOYAGES. 

Taavels  to  China  ,  eic.  Cest-à-dire ,  Voyage* 
à  la  Chine  contenant  des  description^ ,  db« 
dervation5  et  comparaisons  faites  et  recueilUec 
pendant  une  courte  résidence  au  palais  loi- 
périal  de  Yuen*min-jaen  et  dans  un  vojage 
subséquent  de  Pékin  à  Canton,daAs  lesquels 
on  essaie  d'appréci.er  le  rang  que  cet  Empire 
extraordinaire  paroit  tenir  dans  Téchelle  de 
la  civilisation^,  avec  cette  épigraphe  :  v 

JNon  cums  homini  contingit  euiire  Corinthum. 
'"      il»n*est  pas  donné  à  tous  d'alter  à  Pekîn.  ^ 

Par  John  Barrow  Esq.  ci-devant  Secrétaire 
privé  du  Comte  de  Macartney  ,  e\  de  Fa 
suite  de  cet  Ambassadeur  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  à  l'Empereur  de  la  Chine. 
Un  vol.  iti.40.  de  632  pagesj  orné  de  gravures 
en  couleur. 
(  Quatrième  extrait.  Voy\  p.  3i2  de  ce  ç^oî.) 


JLjè  premier  Ministre  JÎo  -  tcîiarrg  -  tong  fut , 
parmi  les  personnages  de  haut  rang,  le  seul 
chez  qui  nous  remarquâmes  dé  la  hauteur 
et  une  humeur  repoussante.  Tous  les  autres  f 
Tartares  et  Chinois,  lorsque  nous  étions  seula 
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avec  eux  ^  se  montrèrent  affables ,  familiers 
même  et  communicatifs.  Toutefois  le  carac- 
tère général  de  la  nation  est  un  composé  bU 
zarre  d'orgueil  et  de  bassesse  »  de  gravité 
aifectée  et  de  firiTolité  puérile ,  de  civilité  re- 
cherchée ^  et  d'égoïsme  sans  délicatesse.  Avec 
toute  Tapparence  de  la  sincérité  et  de  l'ou- 
verture «  ils  ùsen^  d'artifices  auxquels  un  Eu- 
ropéen sait  difficilement  échapper.  Oh  peut 
en  citer  pour  exemple. la  manière  dont  fut 
amené,  auprès  de  l'Ambassadeur  ,  le  sujet 
des  cérémonies  de  la  présentation.  Quelques 
Chinois  en  faisant  leur  visite  remarquèrent 
comme  par  hasard' coâsbien  il  y  avoif  dedif* 
férence  dans  la  manière  de  se  vêtir  de  diver- 
ses nations.  Cela  les  conduisit  naturellement 
à  comparer  leurs  môdeis  aux  nôtres.  Ils  exa- 
ininèrenl  de  près  celles*ciL  Après  avoir  fait 
nombre  d'observations  indifférentes  ou  qui 
ih'abot^ti^soient  à  rien  de  décisif  ^  enfiifi  tis 
donnèrent  la  préférence  à  leurs  vèiemenSi  à« 
à  cause  de  leur  commodité:  parce  qq^étant 
larges^  el  libres  de  nos  ligatures  serrées  ^ 
ils  permettoient  tous  les  mouvemens  :  lafi- 
djs  qu'il  leur  paroissoit  qup  les  nôtres  de** 
voient  être  fort  incommodes  et  fort  à  char« 
ge  en  toute  autre  posture  que  deJi.out  :  sur- 
tout ,.  ajout èrentHls ,  pour  exécufec  les  gé- 
nuâexions    el    prostrations  accoutumées   e^ 

Eh  3 


Digitized 


by  Google 


4G^  V  0  T  A  G  ?  « 

tout-àr^h  indispensables,  toutes  }es  foïs  qticr 
I^Ëmpereur  paroil  en  pvblic.  Comme  oq  ne 
feleva,  point  cette  phras,e  lâchée  à  dessein  | 
ils  continuèreni  le  parallèle  ,  et  apposèrent 
\9^  liberté  de  plier  le  genou  dont  Us  Jouis- 
soient ,  à  la  gène  que  ne  pouvoient  manquer 
de  nous  causer  nos  boutons  et  nos  jarretiè- 
res, arrivés  ^insi  à  leur  but ,  ils  conclurent 
en  nous  recommandant ,  avec  toute  la  chaleur 
de  .^amitié  ,  de  nous,  débarrasser  de  eettà 
pièce  de  vêtement  qui  certainement  nous  se- 
ipoit  à  charge  lorsque  nous  serions  présentéj^ 
^  la  Cour. 

L'olGcierTartare,  qui  fut  chargé  de  la  suite 
de  cette  iiégociation ,  n'jr  mit  pas  fnoins  d'art 
01  de  ténacité.  Après  avoir  long  -  temps  (kit 
d'inutiles  tentatives  ,  il  vint  de  la  part  du  pre- 
liftier  Ministre  dire  à  PAmbassadeur  quVi^ 
fK^ceptoit  ses  conditions.  Seulen^ent,  ajouta- 
|41 ,  çomipe  il  n*est  pas  d'usage  à  la  China 
de  \^istr  la  m^in  de  l'Empereur  (  i  ) ,  )e  suis 
<^^gé  de  vojus  proposer  de  remplacer  cette 
cérémonie  par  une  nutre ,  qui  ne  peut  avoir 
|).our  vous  rien  de  désagréable,  ce  sera  de 


(i)  On  se  rappelle  que  rAmb0ss^deur  avoît  demandé  |i 
ft  qu'il  fit  enfin  agrie.r,  que  TEmpereurse  contentait 
^e^  honneurs  qu'il  rendait  à  son  Rot  ,  honneurs  qui 
çonsistoien^  à  ^  bî^ise^  Isi  jp^m  «t  j^  WW^  W  Çim^Vk 
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mettre  les  deux  genoux  en  terre  au  lieu  d'qii 

;9eul.  Cest  ainsi  que  sur  les  moindres  articles 
ils  ont  coutume  de  négocier  avec  autant  de 

.prudence  et  de  précision ,  que  s'il  s'agissçit 
d'un  traité  de  paix« 

t     Comme  up  refus   direct  à  une  demande 

^quelconque  paf^se.  pour  contraire  au  savojr* 

vivre,  à  l'instant  où  on  fait  une  proposition» 

elle  est  toujours  acceptée  avjec  empressement; 

fils  promettent  tout  saiis  hésiter  ,  mais  pres- 
que toujours  ils  rendent  vaine  leur  promesse 

;  au  moyen  de,  quelque  léger  prétexte  ^  ou  de 
quelque  objection  plausible  ,  qu'ils  font  nai- 

.tre  après  coup.  Ils  n'ont  auc.un(e  idée  nette 

rdes  devoirs  relatifs  à  la  véracité.  Ils  sont  à 
cet  égard  si  peu  scrupuleux  »  qu'ils  affirment 
Çt  nient  presque  dans  le  même  instant  ^  sans 
aucune  pudeur,  selon  qu'il  convient  à  leurs 
intérêts  du  moment. 

La  vanité  nationale  se  montre  chez  eux 
en  toute  occasion.  S'ils  ont  sous  les  yeux  des 
preuves  de  quelque  supériorité  chez  d'autres 

peuples  9    ils  affectent  de   les   méconnottre. 

.Forcés  d'emplcQrer .  des  étrangers  pour  régler 
leur  calendrier  et  leuts  horloges,  et  de  rece^ 
voir  annuellement  des  ouvrages  européens,  qu» 

.passent  de  beaucoup  les  limites  de  leur  indus* 
trie,  ils  ne  laissent  pa^ d'envisager  toutes  les^ 
Bâtions  étrangères  coagm/^  barbares.  Un  H^r- 

Ïïh4 


Digitized 


by  Google 


'46Q  Voyage? 

^faand  à^  Canton  1^  frappé  des  avanlag€S  â9 

U  construçtio^  de?  vs^isseatut  angbrs  sar  ceuiç 

^  ^e  sa  nation  poqr  navrguer  à  Batavra  et  daoÂ 

^"autr^s  ports  éloignés ,  résolut  de  les  nnitei^ 

çl  commença  et^  effet  à  en  farre  construire^ 

'  yn  sur  ce  n[iodèle*  Mais  le  Houpou  (1)^0^ 

percepteur  des  douanes  ^  l^jant  uppris^  non-. 

•  seuterneni  le  contra,ignrt    d^aba^donper   son, 

'  çntreprijEie ,  mars  le  condan:ina   à    une  forte 

f  niende  poui^  avoir  eq  la  pensée  dHinrter  lesi 

çaumnaes  des  barbares.  I^r  un?  suite  de  ca 

^ènm  orgueil ,    ils  cbangeni  toiis  Ites    aomsi 

^trangei^s  ^ts  natroos  ,  des  personnes  el  de$. 

choses,  et  les.  tradubeni  en  chinois,  ensorf^ 

que  leur  langue /qui  est  pauvre  ,^  a  du  moins^ 

\e  mérîtç  d*ètre  pure. 

Les  expressions,  doat  on  se  sert  pour  saluep^ 
^tapt  d  une  origine  fort  ancienne  ^  décèlent 
quelquefois  certains  traits  du  caractère  nati:o.- 
naî.  Le  t^tre  de  Lau  -y  e  qui  signifie  vieittard\ 
^e  donne  à  la  Chine  aùi(  premiers  oflSciers. 
d^Çtal  ,^'  et  exprime  ta  vénération.  Les  maxî-- 
vues  du  Qouvernen^^enl  X  tendent  toutes  à  în- 
culquer  \e  rçspect;  pour  la  vieii'lesse  ^  respeçl 
accompagné  d*obéi;ssance  et  qui  impose  la  prort 
teçtro^  et  Is^  défense.  Dans  quelques  provins 
ces  méridionales  la  salutation  commune  chez. 

^0  HoopojQ^ 
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U  ba^  peuple  est  Fa  -  fan  ,  ce  qui  signifie  | 
0vez  -  vous  mangé  sH)tre  n^  ?,  Avbir  du'^rîa 
lep  suffisance  est  à  ia  Chine  pour  le  peuple 
le  dernier  terme  de  ses   désirs  (i)    .    •    « 

f      9       •      ^       •      ^       •       •       9^       ^      '^       ,       tf      \       y      n       •       4 

Les  Chinois  sont  si  cérémonieux  entr^eqx  f 
et  si  pointllieus  sur  rétiqueUe,que  romission 
de  la  moindre  circonstance  est  envisagée  par 
le  tribunal  des  cérémonies  comme  une  crî^ 
mlnelle  olFense.  Faire  des  visites  par  b&Ilet$ 
est  en  Europe  une  coutume  moderne.  A  la 
Chine  elle  est  établie  depuis  quelques  milliers 
d'années.  Là  le  rang  du  visiteur  est  connu  sur 
le  champ  par  la  grandeur  ,  la  couleur  et 
les  ornemens  du  billet.,  Toute^s  ces  circons- 
tances varient  selon  la  qualité  de  la  persoi\ne; 
]!4orsque  le  vîeigc  vice-Hoi  de  Pe  -  tche  -  li\U 
çitoit  l'Ambassadeur ,  il  .lui  laissoit  un  billet 
qui  contenoit  autant  de  papier  cramoisi  qu'il 
en  auroit  fallu  pour  meubler  un  petit  sallon^* 

Le  chapitre  suivant  est  înlitulé  :  Mœurs  et  amuse^ 
^ens.  de  ta  Cour.  —  Réception  des  Ambassadeurs,  -«m 
Caractère  et  vie  privée,  de  l'Empereur,  r—  5^5  femmes  efi, 
ses  eunuques.  Nom»  allons  en  çxtraire  quelques  traita 


(i)  L'auteur  fait  quelques  comparaisons  des  salutations 
usitées  en  dilFërens.  pays  oji  nous  ne  le  suivrons  pa$* 
Nous  rçmai^querons  seulement  ce  qu'il  dît  de  la  salu-» 
tation  usitée  au  Caire.  On  sV  4e.mande  mutuellçm,ent  ; 


Digitized 


byGoogk 


4^0  V  O  T  A  G  B  s 

.  •  •  •  •  Je  ne  sais  si  jamais  les  Ministres ,  qcfi' 
ee  voient  tous  les  jours  dans  les  diiïérens  tri- 
iNinanx ,  se  relâchent  de  la  rigueur  des  céré- 
monies ,  mais  du  moins  à^  la  Cour  ils  y  son(t 
ecrupuleusement  astreints.  Cétoit  pour  nous 
fin  spectacle  vraiment  ridicule  de  voir  nos 
deux  amis  Vanta>-^n  et  CTioii-ta-gîn,  qui^ 
étoient  collègues,  toutes  les  fois  qu'ils  entroient 
dans  Tenceinte  du  palais ,  faire  Tun  pour  Taii- 
Ire  toutes  les  génuflexions  et  les  autres  mon- 
vemens  prescrits  par  ie  cérémoniel  de  l'Emh 
pire.  J'ai  lieu  de  croire  cependant  que  danis 
le  commerce  intime ,  ils  savent  écarter  ces 
gênantes  lois  et  vivre  plus  familièrement  •  • 

'  Je  sonpçofine  que  le  théâtre  Chinois  a  dégé« 
néré  depuis  l'invasion  des  Tarfares.  La  danse,^ 
le  cheval ,  la  lutte  et  les  tours  de  souplesse 
et  oient  mieux  assortis  au  goût  de  ces  conque^ 
rans  barbares  que  des  pièces  régulières.  £t 
celles-ci  sont  plus  faites  pour  plaijre  à  un  peu- 
ple cérémonieux  et  efféminé.  Aussi  est-il  coni- 
Imun  de  voir  chez  les  officiers  d'Etat  Chinoin^ 
dès  théâtres  qu'ils  ont  établis  pour  leur  usage, 
*et  où  ils  jouent  des  pièces  dramatiques,  pottc 
Tamusement  de  leurs  hôlès.  Nous  avons  eu 
^plusieurs  fois  occasion  d'assister  à  ces  specta- 
cles. Les  sujets  des  pièces  qu'on  j  joue 'sont 
ti'ordinaire  historiques^  et  se  rapportent  à  des 
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évé^emens  très*  anciens.  Ils  ont  aussi  soin  de 
f^tre  revêtir  aux  acteurs  Tancien  costume  chi- 
nois. Quelques-un^  de  ces  drameé  représen«- 
tent  la  conquête  de%  Tart^res.  Ils  ne  roulant  '^ 
jamais  sur  des  faits  plus  récens.  Les  connois* 
ieûrs  préfèrent  les  drames  aqciensv  Ils  ont 
aussi  des  pièces  comiques  ^  dans  lesquelles  il 
y  a  toujours  un  boulFon,  qui^  comme  ceux 
4e  nos  théâtres ,  s'attire^  beaucoup  d'applau^ 
disseiYiens  par  ses  grimaces  et  ses  lazzis.  Dant 
tous  les  ouvrages  dramatiques  que  les  Chinois, 
mettent  au  théâtre ,  le  dialogue ,  sérieux  ou 
badin,  est  prononcé  comme  une  sorte  de  ré« 
citatif  monotone,  dans  lequel  de  temps  en  temps 
la  voix  s^élève  ou  s'abaisse  de  quelques  tons, 
pour  exprimer  des  mouvemeiîs  p^^sionnés  011 
des  cadences  plaintives.  A  intervalles  réglés 
Tacteur  est  interrompu  par  une  musique  aigra 
e\  brujantei  composé^  en  général  d'instrumens 
a  vent.  Et  toutes  les  fois  qu'il  s'arrête ,  oa 
entend  un  grand  fracas  soutenu  du  gong^ 
dLont  le  son  brise  le  tjmpan  ;  quelquefois  aussi 
mêlé  di|  bruit  des  Xjmbales.  Ensuite  vient  une 
e^iette  I  où  l'on  cherche  à  exprimer  diverses 
passions ,  telles  que  ta  foie,  le  désespoir,  la 
fureur*  Its  emploient  comme  chanteurs ,  à  la 
ipanière  d'Italie ,  des  hommes  dont  ta  voiiç 
Imite  celle  des  femmes  :  car  la  réclusion/  ha«^ 
lâmellç  de  €cUe9*ci  ne  permet  |pas  de  le»  ad«^ 
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mettre  sur  le  théâtre.  L'unité  de  lîeu  est  oK^' 
eervée  en  apparence  dans  leurs  pièces,  car  ils^ 
ne  changent  point  la  scène ,  mais  il  y  a  sou- 
vent des  changemens  aus^quels  il  faut  que  VU 
magination  se  prête.  La  manière  dont  en  ce 
cas  ils  viennent  au  secours  de  cette  faculté , 
est  assez  singulière.  Un  Général ,  par  exem- 
ple, doit  partir  pour  une  expédition  lointaine. 
Il  monte  à  cheval  sur  un  bâton  ,  fart  deux  ou 
trois  fois  le  tour  du  théâtre,  en  faisant  claquer 
son  fouet,  chante  une  chanson  et  s'arrête.  Alors 
il  est  censé  arrivé  au  lieu  de  sa  destination  et 
recommence  un  récitatif  analogue  a  sa  non* 
velle  situation.  En  certaines  occasions ,  ils  sup« 
pléent  au  défaut  de  décoration  par  un  arl(fice  ' 
qu'on  pourroit  appeler  une  anti-prosopopée, 
car  il  consiste  à  changer  en  clioses  les  per« 
sonnes.  S'il  s'agît ,  par  exemple ,  de  représeru 
ter  une  place  enriportée  d'assaut,  un  certain 
nombre  de  soldats,  empilés  les  uns  sur  les  au-  ' 
très  au  milieu  du  théâtre ,  sont  cen&és  rep^  ' 
senterie  mur  par  dessus  lequel  doivent  grim-j 
per  les  assaillans. 

Du  reste^  les  spectateurs  ne  sont  jamais  en» 
douie  sur  le  r6le  de  chaque  acteur.  Chacun 
d*eux,  à  la  manière  des  Grecs,  se  fait  con- 
noitre  en  entrant  sur  la  scène ,  et  expose  en 
détail  son  office  dans  un  disc9urs  qui  n'a  point 
d'autre  but,    . 
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X'unîfié  de  temps  n*esl  pas  respectée.  Ua 

«èul  drame  contient  quelquefois  une  suite  dé 

^.Jfaits,  qui  se  ^ont  passés  dans  Je  cours  d'un 
siècle  y  ou  même  toute  l'histoire  d'une  dj^nas«- 
tîe* 

'  «  là^Orphelin  de  la  Chine  de  Voltaire  est  imité 
d'une  pièce  chinoise  monstrueuse ,  et  ^qui  mè- 

'  me  ne  se  joue  plus  en  entier ,  parce  que  le 
dénouement  V  où  un  chien  )Oue  le  principal 
'  rôle,  est  A  choquant»  que  les  spectateurs,  quel* 
que  peti  délicats  qu'ils  soient,  n'en  peuvent 
'soutenir  la  représentation.  Cette  pièce  fait  par^ 
tié  d'une  collection  de  cent  drames ,  qui  sont 
envisagés  comme  les  chefs^d'o^uvres  du  théâtre* 
^hes  Chinois  se  plaignent  qu'il  règne  dans  les 
pièces  pliis  modernes  un  goût  tout-à-fait  dé- 
pravé»^  Il  est  certain  qu  on  j  voit  des  scènes 
de  débauche  et  d'obscénité  qui  offensent  éga- 
lement le  goût  et  la  pudeur. 

Une  troupe  de  comédiens,  supérieure  aux 
troupes  vulgaires ,  passe  de  temps  en  temps 
^e  Nankin  à  Canton  ,  où  les  marchands  Hong 

V  et  les  autres  riches  Chinois  s'empressent  de 
l*accueillîr.  Les  Anglais  assistent  quelquefois  à 
ce  spectacle.  Quelques-unes  des  pièces  qu'ils 
ont  eu  oocaston  d'j  voir  jouer  sont  si  extraor*;^ 
dinaires,que  }e  crois  devoir  en  consacrer  la 
souvenir.  Dans  l'une  entr'autres,  on  voit  une 
lexmne  qui  tue  son  mari  pendant  qu^il  don  f 
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en  le  frappant  au  front  d^on  coup  de  tiaèbei 
Le  bleddé  arrive  sUr  le  théâtre  avec  une  large 
plaie  entre  les  deux  yevix  ^  dont  il  éort  un  toiu 
rent  de  sang.  Il  chancelé  quelque  temps ,  en 
déplorant  son  sort  dans  une  ariette ,  jusqu'à-cè 
qu'enfin  épuisé  par  là  perte  de  son  sâirig ,  if 
tombe  et  meurt.  La  femme  i  auteur  du  meur* 
tre,  est  saisie.  On  la  conduit  devant  le  Magis^ 
trat,  et  elle  est  condamnée  à  être  écorchée  vive4 
La  sentence  est  exécutée  ;  et  dans  Tacte  sui*- 
vaut,  cette  femme  criminelle  paroit  sur  le  théâ^ 
Ire  sans  vêtemens  et  sans  peau^  L'eunuqae 
qui  joue  ce  rôle ,  est  mis  avec  tant  d'art  qu'il 
parvient  à  faire  illusion  ;  et  dans  ce  dostumei 
aiFreux ,  il  chante  ou  pour  mieux  dire^  il  pousse 
des  cris  douloureux  sut  le  théâtre,  pendant 
près  de  demi  heure,  afin  d'exciter  la  compas^ 
fiion  de  trois  esprits  infernaux ,  qui  (  camme 
£aque,  Minos  et  Rhadamante^  )  portent  t'at^ 
rêt  de  sa  future  destinée.  On  ne  peut  l-ien  voif 
de  plus  hideux  et  de  plus  dégoûtant.  Et  quand! 
on  compare  de  tels  spectacles  avec  la  civilité 
cérémonieuse  du  peuple  qui  y  assiste^  où  se 
confirme  dans  lopinion ,  que  j'ai  déjà  avancée 
à  propos  de  la  piété  filiale,  que  plusieurs  de 
ses  institutions  morales  fui  sont  en  quefcjitie 
eorte  étrangères,  et  ne  peuvent  être  envisagéWë 
que  comme  des  ma^fimes  du  Gôuvefnenfienftf 
Pu  reste,  avant  de  le  j[uget  frc^p  sétjireKieiit^ 
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il  faut  jpeser  cette  réflexion.  Chez  les  peuples 
policés  d'Ëarope  on  voit  souvent  le  théâtre  sa 
corrompre ,  et  les  pièces  modernes  offrir  de» 
scènes  choquantes»  que  le  peuple  ne  laisse  pas 
de  suivre  avec  avidité.  Mais  à  la  Chine ,  le  nom« 
bre  des  représentations  grossières  et^îndéceo- 
tes  est  tel,  qu'on  ne  peut  gnères  y  trouver  d'ex- 
cases.  Dans  quelques- tines  l'indélicatesse ,  l'or- 
dure et  l'obscénité  vont  au  point  de  forcer  les 
Européens  à  sortir ,  et  à  céder  ati  dégoût  qu'el  les 
lecir  inspirent.  Je  ne  sais  à  quoi  l'on  pourrpîl 
les  comparer,  st  ce  n'est  peut-être  aux  odieuse» 
descriptions  qui  nous  ont  été  transmises  pac 
Procope.  #    .     .    ,    .    -     ••...•    ^    . 

En  un  niot,  les  anf>qsemens  des  Chinois  sont 
aujourd'hui  ou  si  puériles  ou  si  grossier  s^que  les 
spectacles  les  plus  rebutés  de  la  foîre  leur  sont 
beaucoup  supérieurs.  Quant  aux  tours  d'adresse» 
aux  jeux  de  la  cordé  et  du  fâpfs  ,  ainsi  qu'a 
tous  les  exercices  de  force ,  les  Chinois' le  cè- 
dent aux  Européens.  Peut-être  remportent  ils 
stir  tous  les  peuples  dans  IVt  des  feux  d^af • 
ttfice.  Du  reste  à  tous  égards,  les  plaisirs  qu*o(' 
Ire  la  capitale  de  la  Chine  ,  sont  mal  assorti» 
ât  la  gravité  affectée  du  Gouvernement ,  et  ^ 
l'état  avancé  de  cîvtltsalion  auquel  on  siippose 
que  cette  nation  est  parvenue. 

(  La  suite  à  un  prochain  Cahier  )r 
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'An  ACCOUKt  Ot*  THE  CAt*JE  c*  booû  HoPËi 
etc.  Ce5t*à-dlre ,  Voyage  àti  Cap  de  Bonne<< 
Espérance,  conteirant  l'histoire  abrégée  du 
premier  établissement  des  Hollandais  dans 
ce  pajStdela  prise  de  cette  colonie  par  fes^ 
Anglais  en  1795,  et  de  ta  conduite  di/Fé-s' 
rente  qu'ont  lenue  à  soh  égard  les  Gouvef- 
inemèns  Anglais  et  Hollandais  ,  tin  court 
exposé  de  sa  géographie  ,  de  $ts  pfodud«i< 
lions  ,  des  mœurs  et  des  coutumes  des  hs* 
bitans  ,  et  un  apperçu  des  avantages  poHfl- 
-  ques  et  mercantiles,que  la  Grande-Bretagùé 
pourroit  fçtirei'  dé  là  possession  de  cette  cô« 
lonie ,  par  RoBERT  PerciVAL  ,  Capitaine  dii 
ï5«.  régiment  de  Sa  Majesté,  et  aûteui^ 
d'un  Vojage  à  Tlsle  de  Cejbn,  Londres! 
1804.  un  vol.  in-40.  de  889  page3. 


Xi'AUTEtJE  de  ce  Voyage,  alloit  a\ix  tndés  aveè'  uÂ 
âétàctiement  de  son  régiment,  lié  vaiéseau  q[ui  l'jr 
transpotloît  s^ari^êta  au  Cap  pchxv  s'y  rafraîchir  aû  m6h 
d*Âoût  1796 ,  et  y  fttt  retenu  deux  înols.  Mr.  Pércîval  jr 
f  assa  encore  à-^ù-prèi  fe  mêmfe  ierUpi  à  soh  rtiont  eh 
:ï8oi  ,  et  dans  une  saison'  différente.  II  eut  donc  le 
temps  d'observer  le  paya  et  ToGcasion  dé  faire  des 
comparaisons  et  des  raJ>J>rochemen$  utiles.   Cependant , 
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%9ïi  jourrtal  se  ressent  un  jpeii  de  la  ^nature,  xle's  ôcqu-* 
Jwitions  auxquelles  il  étôil  liVré  pa^  déyoïr.  Il  y  est 
^beaucoup  question  de  détail»  et  d*opëraliotts  ihililairesa 
iïôus  ri^en  e&iraîrôns  qùé  quelques  remarques  d^un  îit* 
lërét  i^lus  générak  ^^ 

Des  HoïteritoH^ 

Lès  ttotlônlots  sont  orîgîrtaîfôs  de  là  pbîntè 
Méridliônale  de  l'Àfrîqtie.  Cétoîl  la  seule  racé 
<Juî  t'habitât  i  TépoqUe  où  les  Hollandais  y 
iconlmët^cèrent  leur  établissement  d'est  unô 
nation  douc0^  paisible  et  timide.  Ils  ne  firent 
aucune  irésistancè  aux  tiouveaux  habitans  qu'ils 
Vîreril  prendre  possessîori  de  leur  pajs.  Leurs 
difFéi^entes  ttibits  vîvbient  toujours  eil  paix* 
ïls  ne  codribissofent  pas  le  besoin.  Leurs  ri^ 
éhesses  éloiènt  quetqties  troupeaux  en  petit 
nombre  j  et  quelques  instirtimens  de  fér^  qui 
îfeiit  serVôîent  à  tafer  le  poisson  et  le  gibiei? 
dont  iU  se  hbiirrissoietlt.  Leur  étal  à  bieri 
changé.  Lâ^  poiniqiîe  constante  des  cdlonies 
d'Europe  â  été  de  teijaît'  lès  peuples  indigènes 
dail^  un  état  d'ignorance  et  de  pauvreté  ,  bxi^ 
itiême  daus  la  plus  àbjecie  servitude.  A  mesuré 
que  les  Hollandais  ont  poussé  leurs  ét^iblissé^ 
iheifis,  les  Hottetftots  ont  été  ebntraints  dé  se 
retirer  daus  l'iutérîeur  At^  terres,  On  frouvéf 
eiicore  à  U  vérité  quelques  kraels  ou  vrtlslged 
tittir.  Vd.  5i8.  W.  4.  an  XIII.  (A^rll  id^oî^)        U 
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hotlentolâ  virant  tranquHlement  sous  le  GoW 
ternement  de  la  colonie,  reconnoissant  son 
autorité,  élevant  des  troupeaux  pour  les  Co« 
hms ,  les  aidant  dans  la  culture  de  la  ferre  , 
et  dans  tous  les  travaux  de  lar  ferme  et  dea 
plantations»  Par  polittc|ue  ou  par  justice  ,  le» 
Hollanda,is  traitent  leurs  chefs  avec  égards  ^ 
leur  donnent  rang  de  capitaine ,  les  décorent 
d'une  chaîne  et  d'une  canne  à  pomme  d^'argent 
ou  de  cuivre ,  aux  armes  de  la  République  , 
comme  sjmbôles  de  leur  dignité.  En  retour 
de  ces  distinctions,  ces  Chefs  sont  tenus  de 
paroitre  à  certaines  époques  fixes  dans  la  ville 
àa  Cap,  devant  le  Gouverneur  et  son  Couseîî^ 
pour  y  rendre  compte  de  Kétat  de  leur  friba 
et  recevoir  les  ordres  qu'ion  juge  à  propos  da 
leur  donner.  Cette  visite  se  termine  par  des 
présens  d'eau-de-vie,  de  tabac,  de  fer  etd^ins- 
Irundens  de  travail,  qu'ils  rapportent  dans  leur» 
domiciles.  J'ai  vu  souvent  au  Cap  ces  Capï- 
taines ,  avec  leurs  bâtons  de  commandement, 
dont  ils  sembloient  très- glorieux.    ^ 

En  comparant  la  population  hottentote  avec 
la  vaste  étendue  de  sol  sur  laquelle  elle  est 
répandue  ,  on  trouvera  qu'elle  est  extrême- 
ment foible.  Elle  a  été  diminuée  en  dernier 
lieu  pac  plusieurs  causes ,  dont  Tune  et  peut- 
être  la  principale,  est  la  sévérité  des  traîte- 
mens  qu'elle  éprouve.  Quoique»  par  une' a»- 
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txêhtie  loi  du  Gap  ^  les  Hôtteritots  ne  doîvenl 
pas  être  répuiés  esclaves;  il  semble ^  à  la  ma- 
Jnîère  dont  on  fin  use  à  leilr  égard,  qu'onaît 
feu  en  vue  de  détruite  en  eux  tout  sônhriiônt 
fle  liberté.  Gn  j  a  réUssI  àiijpoint  qu'ils  s  en» 
Vî^agem  cbmnâô  destînés^â  la  servitude  ^  et 
qu'on  à  peine  à  tipouver  bb  ieul  krael  tju!  a!t 
conservé  le  souvenit  de  sort  indépendance.  La 
loi  les  envisage  icomme  des  hoiUmes  libres  / 
tnaisxoil  trouve  tant  dç  moj^ens  de  l'éltider  j 
que  cette  liberté  est  devenue  purement  no« 
thinale; 

Tout  fermîef  îioîlândâîs  jugé  esclaves  les"^ 
ënfans  d'une  Hottëdtoté ,  lorsqu'ils  li^ùtii  pas 
pour  père  Un  horhme  dé  la  mèmB  tribu, 
dlans  excepter  ceux  que  lui-même  peut  avoir 
eus  d'elle  :  et  il  en  est  de  même  dè$  enfâns 
qu'un  Hottentdt  a  d*une  femme  esclave.  Les 
maîtres  vont  erlcoré  plus  lôih  :  ils  retiennent 
Comme  esclaves  jusqu'à  l'âge  de  vingt  dnq  anSj 
lès  en  fans,  nés  d'un  père  ^i  d^une  mëred^^ 
tace  hottentote  qui  èont  à  leur  service  et  â 
leurs  gages.  La  loi  exige  qu'ils  soient  enregis- 
trés au  Ôa(p,  et  que  ledr  liberté  daté,  de  cette 
époque;  mais  ils  né^Tobtiennent  qu'aveô  biert 
âe  la  peine  ^  plusieurs  même  sont  réduits  à 
déserter  et  à  s'eiifui^  dans  lé  désert.  On  ern- 
ptoie  toutes  sortes  d'attlfices  pour  lés  rétanir 
en  servittide  au-delà  de  l'âge  prescrite  On  leur 
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laisse  Ignorer  la  date  de  leur  naissance  ;  e!  eu, 
conséquence  on  exige  qu'ils  servent  jusqu'à 
la  vieillesse ,  après  quoi  on  les  congédie  ^an»    ' 
récompense.  ^ 

Souvent  lorsqi:^'un  ïlottentot ,  au  servie» 
d*un  Hollandais  qui  le  paie  d'année  en  année ^ 
vient  à  quitter  la  maison  de  son  maître ,  il  se 
voit  contraint  d'j  laisser  ses  enfans  dans  l'es-, 
clavage.  De  là  cette  indifférence  pour  le  ma- 
riage ,  et  |le  désir  même  d'être  privé  de  posté- 
rité, qui  semblent  caractéiistr  cette  race.  . 

Il  faut  aussi  attribuer  en  partie  la  foiblesse 
de  la  population  des  Hottentots  à  leur  manière 
de  vivre.  Dans  l'état  peu  avancé  de  civilisatioa 
où  ils  se  trouvent ,  les  moyens  de  subsistances 
sont  toujours  insulHsans  :  l'indolence  et  le  dé- , 
faut  de  vigueur  augmentent  chez  les  Hotten- 
tots l'influence  de  cette  cause.  On  croît  aussi, 
que  l'usage  où  sont  ces  peuples  de  ne  se  ma- 
rier jamais  que  dans  lekrael  auquel  ilsappar-. 
tiennent ,  a  pu  contribuer,  à  faire  dégénérer 
leur  race  et  à  en  diminuer  le  nombre.  Ces  di^ 
verses  causes  expliquent  le  fait ,  sans  recourit . 
h  une  stérilité  naturelle  ^  qu'on  n^est  pas  fondé 
à  supposer. 

Les  Hottentots  diffèrent  de  toutes^  les  autres . 
races  d'Afrique.  Ils  ne  sont  ni  avares ,  ni  ,fé- , 
roces ,  ni  obstinés,  ils  sont  au  contraire  docî-^ . 
les  et  maniables  9  par  là  même  faciles  à  duper: 
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inaîs  aussi  probablertient  faciles  à  dresser,  s^ 
l'on  en  vouloîl  prendre  la  peine,  à  tous  les  arts 
delà  civilisaliôn.  L'honnêteté  ,  la  fidélîfé  ,' W 
douceur  âe  leur' caraetèrè,^  leur  allachéineht 
mutuel ,  indiquent  les  dispositiohs  les  plus  fa« 
VorabVes  à  la  cullui^e  et*à  là  verfû.  Mais  ces 
qualités  on!  été  changées,par  l^é?spèce  d'esclava- 
ge où  ils  sont  réduits ,  en  une  condescendance 
abjecte  et  en  uil  abandon  de  leurs  droits  et 
de  leurs  espérances.  Ils  oiit  peu  de  vices  où 
de  défauts  qui  ne  tiennent' à  cette  cause  /  et 
qu'un  autre  ordre  de  choses  ne  pût  faire  dis*' 
paroitre.  Ils  sont  excessivement  pa'resse,ux ,  la 
fûîm  même  ne  suiRt  pas  pour  les  mettre  en' 
mouvement,  et  cepenfdaht  lojPsqu*ib  ont  à  leur 
portée  de  la  nourriture,  î lis  la  dévorent  avec 
une  voracité  dégoûtante;- Ils  mangent ,  en  un- 
ôeul  repas,  une  énorme  quantité  dé  viande 
à  moitié  grîllée ,  et  même  ^'intestins  entière* 
Mment  cruds.  Ils  ne  paroissent  faire  cas  d'au- 
cune sorte  d'apprêt.  Lecir  seule  jouissance  est 
de  manger:  le  sommeil  est,  après  ce  premier 
plaisir  ,  le  sejul  délassement  qui _  leur  plaise. 
Quand  les  sauvages  d'Amérique  vont  à  U 
chaise,  ils  paroîsseM  s'en  amUser  en  mêhié 
temps  qu'ils  j^  trouvent  leur  subsistance.  Mai^^ 
le  Holtentot  ne  se  livre  à  cet  i'xeiHriee,  que 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  ,  et  il  faut  quHI 
5oit  pressé  par  'ce  besoin  impérieux^  pour  XQ'- 

lia 


Digitized 


byGoogk 


48a  V  O  T  A  €f  E  s 

^pur\t  à  ce  moyen  d'j  satisfaire.  Les  ^oftentoU 
^l^ent  la  viande  a  moitié  corromp^ue,  et  y  mel- 
^cint  (|u  lieu  de  sel,  du  )u(i  de  limoitôi  ou  Qetu{ 
de  quelques  plaiitef  <4cres  ^  ou  eix^a  des  cen^ 
dres  de  hoîs  vert. 

£n  général  les  Hotfentots  sont  d^une  laideur 
rçrnarquable.  Leur  taille  semble  au-dessus  de 
\a  mojenne.  Ils  ont  le  visage  plat  et  déBguré 
par  la  séparation  des  cartilages  du  nez  ,  opé* 
IpatioD  qu'on  leur  fait  subir  dès  la  naissance^  , 
Cela  passe  chez  eux,  pour  une  beauté.  Et  c*esl 
un  trs^l  de  ressemblaftee^aveç  les  Chinois  el 
les  Malais,  çhe^  qui  )a  o^ème  opération  est  en 
i|sage^  Je  crois  que  la  coauteur  i^turelle  de&.^ 
Hottentots  est  ua<9 j^jbiie  jaunâtre,,  mais  dèa. 
l^enfance  ils  s^oignent  tQut  le  corps  de^  graisse 
^e  mouton  ».  mèlé^  de  suie  «  de  ^endre^  ,  el; 
d'autres  iogrédiens  ^  qui  leur  dojni^ent  une  coo^ 
)^ur  brune  \Ths  -  désagréable. .  Cette  pratiqufl^ 
leur  est  utile  contre  les  mousquites,  et  dVutresL 
ins/ectes  dont  le  pays  aboi^de.  Ils  on^t  le  front., 
grajfid  et  fort  arrojndi  ;  l^urs  yeux  sont  b^uns^ 
Qti  noirs t  n^ais  sao^  éclat,  et  quoique  grands^ 
tellement  couverts  par  le  front  »  qu'ils  y  sem- 
blent cachés*  Ils  onit  \^  os  des  ^oues  foirt  éle-> 
vés  i  la  bouche  et  le  menlon  petits  :  ce  qui 
donne  à  leur  tète  l'air  de  finir  en  pointe  par 
le  bas.  Leurs-  ^enis  sont  blanches  comme  Pjr* 
vc*rç ,  leur^  çhevçt»  «e  0n\  c|ue  d^  li^auclai^ 
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de  laine  courte  el  clairsemée, beaucoup  moins 
noire  el  moins  épaisse^  que  celle  des  Nègres. 
Ils  n*ont  point  de  barbe.  Leurs  membres  sont 
grêles  el  n'annoncent  pas  la  force. 

Malgré  leur  paresse  ,  les  Hotlentots  passent 
pour  être  très-viles  à  la  course.  Les  Hotten^ 
lots  Boschimans  qui  sont  bien  reconnus  à  pré*:- 
cent  pour  la  vraie  race  indigène ,  peuvent  long* 
temps  tenir  tète  à  un  cheval  en  plein  galop. 
Plusieurs  dç  nos  compatriotes  en  ont  fait  l'ex* 
périence.  Lé  général  Vandeleur,  quoique 
très- bien  monté,  ajant  été  surpris  par  un 
parti  de  ces  sauvages ,  eut  beaucoup  de  peine 
à  leur  échapper ••..  (  i).  Cest  vraiment  une 
chose  étonnante  de  les  voir  courir  plusieurs 
milles  sans  s'arrêter,  chargés  de  leurs  armes. 
Ces  armes  so^nt  des  sagaies ,  ou  piques  ^  ^ 
pointe  de  fer,  qu'ils  lancent  avec  tant  d*a« 
dresse ,  qu'ils  peuvent  percer  une  carte  à 
quarante,  cinquante  ,  et  même  soixante  ver- 
ges (i)  de  distance.  {Ils  portent  aussi  de 
fortBs  massues ,  un  arc ,  et  des  flèches  em- 
poisonnées ,  outre  quelques  petits  dards  ovk 
javelots.  C'est  avec  le  suc  de  certaines  plan«i 

■  '  '  '         '  iH 

(i)  L^auleur  entre  ici  dans  quelques  dëtafls  qui  peur 
vent  intéresser  la  physiologie  ,  mais  qui  sferoîent  dé^ 
places  dam  cefte  section  de  notre  Recueil.  (R) 

(a)  Yards. 
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tes  qu^ls  empoisonnent  leurs  armes  ,  ou  aveQ 

\t  venin  de  quelque^  espèces  de  serpens. 

Le  luxe  principal  de  ces  peuples  cohsiste 
clans  Teaude  vie  et  le  tabac.  L^habiHement 
du  Holtentat ,  étranger  à  la  civilisation  ,  est 
line  espèce  de  manteau  ^  appelé  kroess ,  fart 
de  peau  de  mouton  ,  qu'il  ^ette  sur  ses  épau* 
les ,  e^  qu'il  attache  par  devant  avec  une  cour'«« 
Toie  de  cuir ,  ou  ui^  aiguille  de  bois  L'hiver 
ils  portent  ce  manteau  4a  4aine  en- dedans:,  et 
)a  ntiit  il  leur  sert  délit  ou  de  eouver^nre, 
en  retirant  leur  corps  de  manière  à  sy  ren^ 
fermer  tout  à  fait.  Ils  enveloppent  aussi  les. 
#xtrémLlés  inférieures  dti  corps  dans  tine  sorta 
de  vêtement  fait  de  pièces  de  peau^  de  mocu 
Ion  imparfaitement  recousues.  Sur  la  tète  ibft 
portent  un  bonnet  de  peati  de  forme  conique,^ 
attaché  sous  le  menton.  Des  morceaux  di^ 
cuir  tanné  ou  de  peau  de  mouton  ,.en  tor- 
tîHés  autour  du  pied ,  leur  tiennent  Keii  de 
soulier  ,  et  ils  les  assujettissent  avec  des  ban«f- 
des.  de  cuir  ou  de  bojaux  qui  s'attachent  au- 
tour de  la  cheville.  Ils  laissent  pendre  à  leur 
col  et  autour  du  corps  des  cordes  faites  d$ 
iKîyaux  X  ou.  dç  p.erfs  çlç^  divers  animaux.  El 
lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim  ^  i^ls  ms^n- 
^ent  ces  ornemeas,  et  quelquefois  aussi  leurs 
vètemens,  pour  s'éviter  la  peine,  de  chercheir 
d*?utre§  moyeas  d^  çubçistancç.  Ils  poçteij^ 
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toujours  une  /oeinture  de  peau  de  mouton  ^ 
^vec  une  poche  ,  où  ils  tiennent  un  couteau , 
une  pipe  ^t  du  tabac  :  car  ils  aioient  pas- 
^ionnén^ent  fumer.  Un  morceau  de  bois/brûLâ 
aux  deux  bouts,  est  suspendu  à  leurs  bras 
comme  une  amulette ,  contre  les  charmes  des 
sorqîers  ,  dont  ils  ont^  grand  peur.  Quelques- 
pns  oni  en  outre  des  chaînettes  de  cuivre ,  des 
chapelets ,  et  des  os  de  poisson  par  forme  d*or- 
i^emens  :  ou  encore  quelque^  pièces  de  mon- 
Doie  au  coin  de  Hollande ,  CQifnme  des  gui- 
^ ers  ou  des  sbellings. 

.  Les  femmes  sont  petites  et  mal  faites.  La 
pi^incipale  différence  entre  les  vértemens  des 
deux  sexes,  consiste  en  un  tablier  de  peau 
de  mouton  que  portent  les  Hottentotes.  Elles 
opt  le  dos,  le  ool ,  les  épaules  et  les  jambes 
nues  ^  et  la  tête  couverte  d'un  petit  boiinél 
de  peau.  Les  plus  distinguées  de  leur  tribu 
fe  donnent  une  apparence  grotesque  pai'  les 
ornemens  bizarres  dtSnt  elles  se  surchargeht<t 
cilles  portent  sur  ia  tête  des  plumes  d'^aulru-* 
ch^  9  de  dinde  i  et  d'autres  oiseaux ,'  mêlée» 
«vec  des  chapelets  ,  dont  lés  grains  de  laitoo 
S(Ont  creUx  en-  dedans  et  sonnent  pendant,  qu'el- 
les marcheat.  Elles  portent  de  ce^  grains  aux 
bras  et  aux  jambes.  Le  son  de  ces  grelots, 
mêlé  à  celui  des  peaux  sèches  dont  ces  fem- 
mes s^ai  vêti^çs,  fait  up  bruit  élraiïge ,  doal 
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Pmtensîté  annonce  le  rang  de  la  personne  qui 
le  cause.  Les  enfans  de  Tuo  et  de  Pautre  sexe 
ne  sont  pas  très- mal  faits  ,  maïs  la  taille  des 
femmes  perd  très- vite  toute  espèce  délégance, 
et  faisant  une  double  saillie  par  le  grossisse-^ 
ment  du  ventre  et  des  parties  postérieores^y 
elle  représente  la  forme  d'une  S ,  ce  qne^ 
ces  peuples  envisagent  comme  une  grande 
beauté. 

Les  huttes  qu'habitent  les  Hotténtots  sont 
petites  et  misérables.    Elles  sont  faites  comme 
une  ruche ,  avec  une  petite  ouverture  au  lleit 
de  porte ,  si  basse  qu'ils  ne  peuvent  y  passer 
qu'en  rampant.  Le  feu  est  au  centre  ;  la  fa-* 
mille  dort  autour  ^  en  tournant  les  pieds  ver^ 
le  fejrer.  Comme  ils  ne  brûlent  que  du  boîs 
Tert  y  ils  vivent  toujours  dans  une  fumée  in^ 
supportable  à  tout  autre ,  méis  dont  ils  s'ac-^  > 
commodent  très-bien.   C'est  à  cette  circons^ 
tance  qu'on  attribue  la  couleur  terne  de  leurd 
yeux  et  les  maux  fréquens  qui  chez  eux  aiHi«* 
gent  cet  organe.  Mais  d'un  autre  câté«  cettd 
fumée  leur  est  fort  utile ,  parce  qu'elle  éloî-* 
gne  les   mousquites  et  les  insectes  de  tout 
genre ,  que  ne  raanqueroît  pas  d'attirer  leue 
malpropreté,    et  sur-tout  les  morceaux   de 
chair  et  d'intestins  à  moitié  corrompus   quî 
sont  répandus  ça  et  là  dans  leurs  huttes,  LeflJ 
maisons  de  chaque  tribu  sont  rangées  à-petx- 
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pF^s  tn  cercle ,  ou  en  forme  c|e  croissant  ^[ 
d'une  manière  distincte.  Le  jour,  iia  se  tien- 
nent en-dehors  ,  dans  l'espace  qui  entourer 
ces  domiciles  ,  et  passiept  le  temps  à  se  chauf* 
fer  au  soleil. 

Ils  ont  toujours  aqtouir  d'eux  un  grand  nonw 
bre  de  chiens  hideuK  et  à  moitié  morts  de 
faim ,  auxquels  ils  sont  fort  attachés  ,  parce 
quMs  leur  servent  pour  la  chasse  ,  et  qu'ils 
gardent  leur  bétail  contre  tes  hiènes  et  lea 
loups  :  les  Hollandais  en  usent  de  même. 
Celte  espèce  de  chien  est  forte  çt  ressemble 
à   celle  du  chien  loup. 

Je  m'amusai  beaucoup  un  jour  à  voir  dm^ 
ser  des  Hottentofs ,  au  son  d'un  instrument^ 
dont  jouoit  une  jeune  femme.  C  etoit  uo  ait 
de  sapin  de  trois  pieds  de  long  sur  un  de  large  ^ 
sur  lequel  on  avoit  ajusté  quatre  ou  cinq 
cordes  de  fil  de.  laiton,  bien  tendues  à  leuc 
extrémité  sur  des  chevalets.  Au  milieu  de 
cette  espèce  de  guittarre  (appelée  gobant  y 
étoit  attaché  un  petit  fmgment  de  miroir ,  dont 
la  musicienne  ne  détournoitjamais  les  jeuX;» 
et  auquel  tout  en  jouant  elle  faisoit  des  mines, 
et  sembloit  exprimer  le  plaisir  qu'elle  avoit 
de  s'y  voir.  Elle  pinçoit  les  cordes  avec  une^ 
plume.  Une  douzaine  d'hommes  formoient  ua 
rond  autour  d'elle,  en  dansant,  et  frappant 
y^  têf rç  9vec  violence  des  pied^  et  de  leur^ 
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bâtons.  lis  prirent  ainsi  toutes  sortes  d^attî- 
Hides  grotesques,    toujours   dirigées   vers  la 
musicienne  ,   qu^une    autre    femme    accom^ 
pagnoit  sur  le  goura.  Ce  dernier  instrument 
est  composé  de  cordes ,  fiaites  ou  de  bojaux 
•échés,  oa  de  nerfs  d^animaux  ,  tordus  et  at« 
tachés  à  un  hàton  creux  de  trois   pieds  de 
long  ,  au  fïïoy^h  d'une  cheville  <!^ui  lui  donne 
le  degré  de  tension  requis.    A  TaUtre  extré- 
mité la  eorde  repose  sur  Des  tujaux  de  plu- 
mes. Pour  jouer  de  cet  instrument  on  appli- 
que la  bouche  sur  ces  tujaux  ,  et  le  soufHe , 
qu'on  inspire  ou  qu^on  expire,  produit  une 
aor4e  de  ton  foible  et  plaintif,  semblable  à 
€6lai  de  la  harpe  d'Eole.  Peu  s^en  fallut  qup, 
par  ma  faute ,   leur  gaité  ne  fit  place  à  une 
sanglante   querelle.  Je  leur   jetlai    quelques 
pièces  de  monnoie  qu'ils  se  disputèrent  avec 
fureur.  Les  hommes  prirent  leur  massue,   et 
plusieurs  coups  furent  portés ,  avant  qu'on  pût 
j  mettre   ordre.    Je  ne  les  quittai    pourtant 
point  que  l'harmonie  ne  fù\  rétablie ,  et  quel 
le  bal  n'eût  recommencé.  Mais  ils  me  solli- 
citèrent auparavant  d'ajouter  quelque  chose 
à  mon  présent ,  et  sur-tout  de  leur  donner  de 
Peau-de-vie  dont  ils  sont  fort  avides. 

Les  Hollandais  ont  toujours  eu  pour  ce  peu* 
pie  le  plus  souverain  mépris  ,  et  n'ont  pas. 
même  tenté  de  le  civiliser.  Lorsque  je  leuc 
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faisois  quelque  question  là-dessus  ,  il  sembloîl 
quelesujet  n'étoit  pasdigne  de  leur  attention» 
et  à  peine  daignoient  -  ils   me  'répondre.  A 
mon   premier  vojage  au  Cap ,  j*avoue  que  la 
vue*des  kraels  hottentôts,  me  parut  Justifier, 
un  peu  leurs  dédains;  Mais  lorsque,  peud'anr 
nées  après,    Je  vis  la   corps   des  Hottentot% 
attachés  à  notre  service  ,  et^  lorsque  J'eus  eu 
occasion  de  parler  d'eux  avec  les  officiers  an« 
glais  ,  qui  avoient  appris  à  les  connoitre;  J'ea 
conçus  unç  opinion  beaucoup  plus  favorable  : 
ce  corps  formoît  un  régiment  de  plus  de  sept 
cents  hommes,  robustes,    e\  plusieurs  d^en* 
tr^eux  bien  pris,  actifs  et  ajant  la  tournura 
militaire.   Ils  parois'soient  bien  disciplinés,  et 
avoient  la  démarche  fière.  Dans  les  expédi-r 
fions  où  ils  ojit  été  emplojés  contre  les  CaiFrea 
et  les  Boschimans  ,  ils  se  sont  montrés  fidelles,i 
obéissàns ,   et  au^i  braves  que  pouvoit  l'exi-^ 

ger  le  devoir •  •    •    •    •    .    ^    •    •    •* 

Les  Hottentots  des  bois  ou  Boschimans,  dliFè* 
rent  à  quelques  égards  de  ceux  qui  reconnois- 
seht.Pautorité  des  Hollandais  et  qui  sont  plus^ 
voisins  du  Cap.  Le  petit  nombre  d^e^tr^eux  , 
que  J  ai  eu  occasion  de  voir  au  Gap,  m'on^ 
paru  n'offrir  de  différence  extérieure  que  la» 
couleur.  Ils  sont  plus  )âune&  et  n'ont  pas  cette, 
teinte  sale  qui  distingue  ceux  de  la  cdoriie»; 
Us  ressemblent  parla  aux  Chinois ,  et  sont  ^ 
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tause  de  cela  appelés  quelquefois  Sottehtot* 
chinois*  Il  est  probable  que  cette  difFérendô 
tient  à  ce  qu'ils  s'oignent' moins  souvent  dô 
soif,  de  graisse  ,  et  de  certaine^  poudres» 
Ce  qui  confirme  cette  conjecture»  c'est  que 
les  jeunes  Hottentots  de  la  colonie  sont  bead-^ 
coup  plus  jaunes  que  les  adultes^ 

Les  Boschimans  passent  pour  cruels  et  féro- 
ces; mais  dans  ceux  que  )'ai  vus,  )e  n'ai  rieti 
démêlé  de  pareil* 

C'est  un  peuplé  ennemi  des  Hollandais  ^ 
qui  l'ont  toujours  traités  fort  durement  eÇ 
n'ont  jamais  fait  aucun  efTort  pour  le  civilisef# 
Quoiqu'ils  se  battent  quelquefois  en  désespé-i< 
rés  ,  ils  sont  en  général  craintifs  et  timides  ^ 
et  ils  attendent  rarement  l'attaque.  Quoiqu'oii 
les  traite  de^sanvages^  et  qu'on  les  accuse  d'in^ 
humanité  «  ils  ont  souvent  accueilli  avec  bonté 
des  étrangers  et  des  blancs  que  le  hasard  avoit 
conduit  chez  eux.  De  temps  eti  tenfips  ^  il  est 
irtaî ,  ils  font  des  tncursioris  contre  les  colons  « 
les  tuent  lorsqu^ls  le  peuvent  ^  et  s^emparenft 
ée  leur  bétail.  En  conséquence  ceux-ci  se  réu*' 
nissent  pour  leur  résister.  Les  Boschimans 
fonden^t  à  l'improviste  de  leurs  retraites ,  où 
on  entréprendroit  en  vain  de  les  forcer,  à  cduçe 
de  leur  légèreté  à  la  course  et  de  leur  habt^ 
Uide  dé  gravir  les  montagnes.  Lorsqu'ils  sont 
âerrés  de  près  dans  cçs.asvles,  il  font  hake 
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foatà'Coup,  et  routent  de  haut  en  bas  des 
masses  de  rochers  sur  leurs  ennemis ,  ou  s'eai'- 
busquent  derrière  les  buissons,  d'où  ils  lancent 
leurs  flèches  empoisonnées ,  qui  né  manquent 
jamais  le  but. 

Les  planteurs  les  poursuivent  néanmoins  avec 
acharnement  et  ne  les  épargnent  )a;nais  ,  sî 
ce  n*est  pour  les  réduire;  en  servitude.  Il  j  a 
'  des  postes  marqués ,  où  les  fermiers  s^assem- 
blent  avec  leurs  chiens  pour  donner  chasse  à 
ces  malheureux  :  et  toutes  les  fois  qu'ils  lea 
surprennent  ils  ne  manquent  point  d'en  faire 
un  horrible  massacre.  Le  Gouvernement  n'a 
pas  pris  connoissance  de  ces  cruelles  exécu-* 
fions  ,  ou  ,  s'il  l'a  fait ,  ce  n'a  pas  été  pour  les 
prévenir.  Un  petit  nombre  d'hommes  jqstes  a 
récUmé  au  Cap  contre  de  tels  procédés,  mais 
sans  succès  :   et  les  Boschimans  sont  encore 
livrés  en  proie  à  ces  paysans  intraitables,  qui 
s'emparent  sans  scrupule  de  leurs  propriétés  , 
égorgent  ceux  quï  les  possèdent ,  ou  en  font 
leurs  esclaves  (  i  ). 


(i)  Il  nous  est  impossible  de  rëpëter  ces  imputations, . 
même  en  les  adoucissant ,  san^  faire  remarquer  que  les 
préjugés  et  les  haines  nationales  inBuent  quelquefois 
sur  les  jugemens  que  peut  porter  un  voyageur ,  d'ailleurs 
équitable.  Les  événemens  survenus  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  à  l'époque  où  écrivoit  Mr.  Percival  ^  ont  dA . 
l'engager  à  insister  sur  les. vices  de  la  précédente  admi< 
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HISTOIRE. 

Tb«  lipé  of  George  Washinctok  ,  elc.  Vîé 
de  Ghorgks  Washington  ,  Commandant 
en  chef  tes  forces  Âmérrcaines ,  pendant  là 
la  guerre  qui  a  assuré  Tindépendance  dd 
son  pdjrs  ,  et  Premier  Président  des  Ëtats- 
Unis.  "Compilée  soUs  Tinspectiort  de  Mcé 
Bushrod  Washington  ,  diaprés  les  papier^ 
Originaux  qtie  son  patent  lui  â  légués.  Avec 
une  introduction  comprenant  tine  Histoirâ 
abrégée  des  Colonies  Anglaises  dans  te  Coot** 
tînent  de  l^Amét'îque  Septentrionale.  Pai 
John  MARSHALL ,  Grand  Juge  des  Eiats- 
Unîs.  DeuodVoU  4^.  1804,  chez  R*  Philips^ 
h  Londres* 
(  Second  extrait.   P^oy.  p.  180  de  ce  voï.  ) 


JN  où  s  avons  Va  te  cdlortel  Washington  au* 
prises  avec  toutes  les  difficultés  qu'entrainoient 
le  défaut  de  moj^eris  pdut  soutenir  la  guerrd 
contre  les  sativageSi  Tapathie  dii  gouvernement 

ïîîsltalion ,  pour  faire  ressortir  les  avantages  de  la  nou- 
velle. Ef  it  est  certain  que ,  dans  tout  le  cours  de  cettoi 
rfitaiion  A  ne  manqué  aucune  occasîoni  de  naarijùw  ci* 
contraste..  (Rj^      - 
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ne  la  Virginie  ,  et  la  mollesse  dé3  ha&itans  poui^ 
la  défense  d'une  cause  dans  ilaJG|aeile  néanit 
hioins,  tous  leurs  ihtérètÀ  les  plus  diérs  se  trùvU 
Voient  compromis^  i 

L'înisuffisancé  dû  iiorttblrë  d'homhriéé  Héceé^ 
ïi\tei$  pour  couvrir  là  fror4tiék*é  léldU  devienué 
M  évidente  )    iquë  l'assemblée  de  la   cplohlë   ^ 
irésol'uf  de  jidrteb  à  quiï^zé   fcèhls  hommes  là 
iforcé  du  régiment  destiné  atix  garrlisoild  dèé 
Jposïes  avancés.  On  étjii  Irecbtirà  à  ^n  eriWiIëî. 
ihent  forcé.  Maïs  Washington*  démontra  qUè'^ 
kièAiB  en  âé  bbk*nant  au  tilafuvàis  èjMêmë  d^ttùè 
](guerré  pùréiHebt  défehsiv^  ;  deux  i^iillë  Iirohi^ 
Jàies  ^  àù  niôms ,  étoietii  ttidiàpénsàblèd    pôUlr 
:^^nW  la  frontière  i   et  protégèt  îé   jpiajè.  Il 
ia^obttttt  rJeti  ;  tar  là  fôi-màliort  d^Uhë  cîoWpa- 
^ùié  dé  iceht  gentilhonulieè  Vc^ontàir^à  né  I^ 
^oint  ffaû  isie^oùrs  efferoîiJF.   Là  détresse  ati^-^ 
Xneûià  de  tous  i^dtés;  Lé#  Vîlpgriiîéhs  h'a^îeht 
;jpius  au-delà  àts  mdntagfies  blbties  t}Uë  16  (^bst^ 
jàé  Winchester  r  M  (ctâîgndii  mêtnë  que  Uèirli 
^emh rtiè  {iâssât  cette  ligne  de^mbri tagtieè ,  '{jotrtf 
jcav;àg)»r.U  pMîilé;  Dr^prës^it'l^^  IST 

jForoiiatîoA  dès  itiilices;  Lotàqiié'^ellèàcf  fu- 
irent ivaSserribié^i^  leô  î^tàtiçaià  i  fel  fëuH  aïliS^ 
;^s  èauVagëd  ^  àvbieht  opéré  leU^  retraite  stiflè 
ioH  Du  Qaëètiè  et  ènipdrtdietit  ùti  ilhrfifêhsé^ 

•liutim'  ■  ^1.  ■-  '        .:  '    "^  ■  :  .  •■  '    /^;; .; 
c:  ikpeodanf  an  à!occdpà  éë  réhdirë  difflfcito 
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-une  loiFaftlwa  nouveHe.  On  construisit  à  WitiJ   , 
chester  an  jEmtI  €]u'on  nomma  Loudounv  eil 
Hhonneur  4I11  général  de  ee  nom  »  qui  de  voit 
prendre  le  commandement  des  troàped  an-* 
uWa^ef  en  JVw4rîqu^. 

WashingtQf^  fvait  (^nacoap  insisté  sur  ta 
jfièce^hé  jd'ét^bljr  1^  dUciplinp  niHôtaire  ^  ad 
^ie^  .d'adopter  ur  cç^a  pén»!  dont  Texpérfenca 
,fi^i  déaio|f)lré   )Vf6!Q9Pe.    UÂAsemblée  de  la 
j^^mie  ^\   4e^  loif  pour  Ghaq»«  cas  pntûca^ 
lifip  Les  4^f  «ûUlMTM  1^1  pi^s  graves  farent 
tfmy^nX  pwv^  4*IWP  mflîpiére  légère  ;  et  lorau 
j[}^\çp6n  le^  ^es4<d  i^évolle  et  la  désert^ 
^jT^nt  d^sié^.^rmi  Ui  crimes  qui  méritoteat 
^  peipe^e  jamv%  f  pn  ne  spédâa  aucun  dilK 
t|i;n^pjt  poi;^*  \fi9  fi»  dé  lâcheté  èm%  iinfr  <aâ^ 
IW'»  ^  I*^  iS^^l  4^m»yiru  soi«pfiis^  an  cônt^le 
da  r4^9semi>Jéf^  de  ^  calonîa  ^  dans  leà  can 
If^è^ç  9a  jl  ffU^K  m  idécSdjer  av#c  célérité; 
^r^q^e  h  ^mw4^U  mcimm  afi*iva,  lea 
.iniljces^e  ^i^ij^èr^^t  pont  a^aecHtperdes  tra« 
^auf  irv^UqHft?/;  X4#  t'içiuaçaîs,  et  tes  sauvagaa 
.  l^riFenjt  cç  iWQPif^  peé$itf  ibira  lie^  incursioiïa 
ffquy^^^^i  A^^^  àfi  daoa  mUte  homimts  , 
4^1^  4^voiieo|  cpn9pQa(^  ta  régiment  db  VV'a^ 
«llui^gton  f  H  9^«»  $vpi|  pas  mitie;  et  jqependant 
x>Dk  ea^gl^olp  q^%\  continuât  àjKocm^r  la  lopf 
Cuniberland ,  malgré  Tobservation  qu'il  it^ftAt 
.^ojiviQnt  répéMi^  iti^a  ae  Ibci  éloii  trop  vwt  ^ 
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ftbré  pour  être  ulilià.  [|Ç  in<>}M' du  (^QUV$rA?n| 
^  là  cplipdfé  pdw  m  pmt  qbftntl^piiçlp  ctt 
||Ojle,  fui  qii^p'élQÏt  wrf/çirt  dii  iJ^Qf-  r.  t 
Là  désertion  ^pil  cbâlir^Hplle  d()r\?  i^r»  iiéi*> 
ta)en)fki4lpajé;0i  VV'à^ii»gtt^rt^UM4plq$gç^iM 
<Jp  peine  à  obteifiii'  d*  TA^^efnJjl^i^  j^n'on  àçtiqçj 
toit  naïf,  soldai^  l'pr"fi?rfliç ,  ^n>  rfitfthvpi  VYl» 
^ingiptj  profita  djË;  I?|  ^btlraiti»  ^^je;  le?  Pr^n^fH 
j^yùïehï  l^iiectuéQ,  pbtit  jfafrCi  Mp^  tçUrqéç  dfq) 
1^  pâirtie  iné)rit}|ôn!»ié  d^  là  poloniç;  Voici  i^() 
lûriigiri«rit  4'|iR^  Ij^lli^^  »l»'il  ^çOKOlJ  âj^  iGqtlJrl^jrf 
i|Q«r  ^j>Fè<|  fcfen«  fcoçirife  - 
,  «  J'ai  toujdui-p  tfijpfésmiè  ^pnhhti  il  i^^îf 
9l%ilQ  40  r^?s($iiJbl^.prpH;ipiisflrtért^lçs^  i^ilJT 
bH  «M  l*»oiiieiit  dijt  jif^dîl^.  j'eq  •  i»Rp§||If| 
à  l'expéHsric^  d|é  Wtl*  l^^p^/^i  ^i  i^if  k>if 
^  éû  pàr^iculi^^  14  d4»vpnriig^  ^M  >^ç;àU 
||i)^Mi»«  h%i^t\étài  il  lé'téiiipd  de  pillai:  i  tj^^ç, 

ljR#à  ppiâfèiil  èii^f^rii«4'>^  . 

.  ^)4'âi  l'ti  4?s  C0»ppî|gnie$  qiii  àvdip^i  }^^^ 

^p!t;titiflj  Uap  liévApai^ifit  i   l^M^M  â^fgçn^  ç| 

i«p|>#<:dpcirpù;(^#|liq(jai  li'j^jrQJjjpf  pij  r^àséip|?içç 

^0  frix  IjiMinerf  fcà  di;»pfdpp^r^|pii  d^  1^  ilî;? 

(]tie  jidnliTiâ  d  ùd  sé|:t^çà  4'dii  tnpjit  i  (jt  i|  pjét|[ 
}a  moUlé  |l]#  0*  içtop«.|à  ^  allej^  jdf«^diie  9|^ 
fcttmp9gp««ii  «st  à  ^çirenit  cfejëjç  Itti.  jlf  é^ 
pSgif  ç^gèjoldiflit  pç'^t^  § }j^^  pi  poftt  vMffk 
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49^  Histoire. 

èomme    ilU    servoîéni    efFectivemerit.  )> 

»Le  gaspillage  des  vîVres  est  révoltant  It 
ny  a  aucun  ordre  dans  les  achats  et  dans  les 
distributions.  Un  milicien  se  croiroit  déshon-^ 
"^noré  si  on  Umîtoit  sa  ration  dé  pain  et  de^ 
Ttahde,  comme  on  le  fait  à  un  soldat;  et  il 
altmeroit  mieux  mourir  de  faim  ,  que  de  por^ 
ter  SCS  provisions  sur  son  dos.  <^tfen  arrive-^ 
t-il?  Cesl  que  toutes  les  fois  que  les  miliciens 
ont  faim  en  voyageant  ,  ils  assomment  des  - 
bœufs,  ou  ils  égorgent  des  moutons  pour  se 
rassasier  ,  sans  s'informer  à  qui  ces  animaux 
appartiennent.  S'ils  demandent  des  provisions, 
et  les  font  taxer ,  cette  taxe  est  ordinairement 
très  -  haute ,  parce  qu'on  cherche  i  retrou<^ 
ver  ainsi  ce  qu'on  a  perdu  d'ailleurs.  » 
'  3)  Je  ne  puis  attribuer  qu'au  défaut  de  bonai 
réglemens  militaires ,  le  détestable  esprit  qui 
riègne  parmi  les  milices.  Les  hommes  ^ont  in-^ 
subordonnés  ,  capricieux  i  de^  mauvaise  va-^' 
lonté.  Ils  ne  tendent  presque  aucfiti  service 
réel  à  la  chose  publique ,  et  lui  sont  fort  à 
charge.  Il  n'j  a  pas  un  petit  individu  qui  n'ait 
da  volonté  à  lui ,  et  ne  désire  la  faire  préva- 
loir. Si  Ion  néglige  ses  avis  ,  il.se croît  offensé, 
•t  il  s'en  retourne  chez  lui.  »  / 
-  »J'at  trouvé  toutes  les  garnisons  très*foibIes, 
par  défaut  d'hommes ,  mais  encore  plu3  fbi-« 
hh$  par  défaut  d'activité  et  de  vigilance.  Je 
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ViK  DE  Gî;qrges  Washingtont.  497 
n^ai  pas  vu  un  seul  poste  eu  état  de  défepse  » 
et  très- peu  qui  ne  pussent  être  surpris  avec  la 
plus  grande  facilité.  Au  fort  de  Dickenson, 
on  a  vu  les  sauvages  venir  enlever ,  dans  l'in- 
térieur des  murailles  ^  et  çn  plein  j.our  »  les 
enfans  qui  îouoient,  puis  regagner  la  porte 
avec  leur  proie  ^  avant  d'avoir  été  apperçu^, 
Le  fort  de  Vass  a  été  surpris  de  la  mêmç  m^- 
nière ,  et  on  j  a  perdu  plusieurs  individus, 
Les  nûlices  ne  3e  tiennent  absolument  poln^ 
aur  leurs  gardes  ),usqu^au  moment  où  lennen^i 
est  tout  proche.  Alprs  elles  s'eifr-sient ,  et  se 
tiennent  renfermées  dans  les  fort^  .sans  fournijr 
aucune  protection  au  pays.  )x^ 

»  Lorsque  le  détachement  qui  occupe  un  fort 
a  achevé  son  mois  de  service^  il  se  disperse  : 
chacun  retourne  chez^  soi,  quoiqu'il  en  puisse 
arriver.  L'ennemi  a  toute  liberté  de  ravagjMr 
le  paja,  si  le  détachement  suivaut  ne  s^est  pas 
rendu  encore  à  son  poste..  L/es  miliciens  na 
$ont  pas  plus  soigneux  des  munitiohs,de  guerre^ 
q^u^ils  ne  Le  sont  des  provisions  de  bouche.  lU 
s^amusent  à  tirer  leur  poudre. et  leurs  baU^ 
pour  des^piiris.  £n  nous  approchant  d'un  des 
forts,  nous  eplendimes  uth  feu  assez,  vif ,  et 
nous  ne  doutâmes  pas  que  la  garoison.  n'eut 
été  attaquée.  Nous  press^ines.  uo^  chevaux, 
pour  aider  nos  gens,  s'il  étpil  possible,."  nous 
Des  trouvauiçs  qui  tixpient  au  blanc  pour  sa 
divertir,  n  K  k  S 
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g^B  H  î  s  T  PIRE, 

n  â\ifr  »bû«i  leè  pciitea  que  \%  visiih  ^  ^^ 
^*éVi  éi  trouvai  q^ie  deui  où  le  çapitaiaç  (â| 
fl^i^f:  aà    Uoupe.     pahs    tous    les  autres  ,  t| 
te  trooVpit  absent  po4r  se^  alfalres  partlcuc 
){ères;  et  piiisieult^  h^^rtlttiea  étoîent  égalemea| 
ïibsen»  dû  |]iQ5te.  \Ie  crois  beaucoupi,  cepea- 
4ant ,  i|tie  ces  '^jèh^i-^k  h^  font  pajer  leur  moîâ^ 
'|>lëiô  1  côrrfAie  alfes   aVoleàt  tait  leur  service.  . 
Ld  misérable    pos^UcKi   des  habttans  pi^ut  sa 
iconceYdi>  c|*àjirè5  ^e  que  Je  vais  dire.  Ils  son\ 
clans  d^s  àb^mës  perpétuelles,  parce  quH&i 
^eatênt  forl  bien  que  là  mitieè  h*a  aucun  zMW 
^our  les  protéger  è<  Wè  àojnge  qu'à  ses  propres, 
convenances.  Tduè  les  KabiVaha  4e  IHiitérleuri 
Vu- delà  dèà  mohta'gnék  bleues^  sont  en  mou- 
vement pour  se  teniSre  Vfe^àlè  Boîlàl  Jls  m'ont 
demandé  în^tâtmonent  ^tyetqaes  conipàgnies  da 
troupes  rêgliées  ;  l'nâîs ,  VéUs  ^  |e  n.è  peux  rién^ 
Heur/ïiônrtet  iàitk  îek{i.bsè^  ^licorà  davaniaga 
•|fes.  parties  que  |e  àuis  çba'rgâ  de  garder.  Ja 
leur  ai  prorhis  de  dîeAi4tt.der  au  Gouverneul^ 
é^  à  ÛAsseçnbjêë  dé  ïâîre  protéger  fe  pajrs  pàl^ 
^dé»  troupes  têjglëés  'qUi  èo^teroîènt  nipîns  è% 
'^erviroîent  ïmiéux  cjfua  Tea  mîlîces.  » 

{^e  colonel  Wa^Wpjgibn  étôît  îm^^Uenl 
de  pOttVqh*  preâdi^e  Vô^flbnsîve.  t\  Mà)^  cbiii-: 
Vaincu  ^ùVirt.  lie  p.o^vpit  proléger  élScacèuienl 
'te  Yfrglnre  qu^én  donnUbiàlSennemi  dePoc*^ 
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Vie  de  Georges' Washington.     49^ 
Ifrrîver  à  chasser  les^Françaîs  du  fort  Du  Ques- 
ne  ;  mais  cetl&entreprîsf}  éxigi^ok  nne  réunioiï   . 
^e  forças  beaucoup   ptue  e&Qsidérâbfes  que' 
celles  dont  il  pouvoit  disposer. 
.   £/impôs«bilit*À  où^il  se  tVou^dif  d'agir  de  la 
manière  qui  lut  paro^ssoit  eonvermb4e ,  n'étoit 
pas  la  seule  ciccohèlaitce  pénîblci^  pour  Wdw 
§hington.  XI  étoil  soumis  ,  ^uscjvie  d^Ds  les  plutf 
petits^étaîls ,  au  L»earenanrt<  GoQv^neiïv ,  qtii 
étott  un  hodCkne  faible,  dmr,  él  abrstilié;  dont 
les  id^es  sur  là  défense  de  lai  ii^eloiiie  étoi^nl^ 
étroites  el  fautes,  el  cfcâ  donnoit  fréqi>eni^ 
liient  dés  ordres  dont  Texécuiion  étoit^  dan^ 
gereuse  ou  impossible.  C'est  à-peuprès  dans^      -It? 
ce  ten/lpis  là  qu'il  éi^'iv^U  à  im  de  ses  ai^iisN       a^ 
la  lettré  Suivante  :  it  Je  ne  sais  à  quoi   attrr-f 
buer  le  mépris    que  l'oli  fait»  d>e  mes  repi^é^ 
^mations  \ei  plus  pressantes  relativement  à 
la  protection  des  âr<mttÀres;  On  dénaturé  ieé 
faits  et  on  envenime  11:^^/4  mes  môti&.  Xé^ 
erdires  que  }e  É»efois^  sont  ebsc^s,  do^feux  ,- 
iocerlains^  On  m'approitve  àit^ourd'huî*  poui? 
^e  qu'on  à  conda^nné  biér.^  On  me  kM^  àgti^ 
au  hasard  ;.  on  nie  blâme  pocrr  1rs  cônséqtiNgto*^ 
ced  de  ce  qu'on  à  ordomié ,  etf  otl^  rtfaccmé' 
.^ns  me  laisser  les  mcr^ens  âe  me  défemlre.  Sf* 
▼dus  crôyea  qja'tl  Jf  aU  dans  ifea  position-  quel-, 
f|àe  obo^e  (|ui  puisse  exciler  l'ei^vie  vous  vous 
teoxnpej^  beaucoup;  Mâia  p  suis  déterminé  à^ 
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lo^  ]^  I  s   X  O  I  R  E. 

supporter  tout  cela  quelque  temps  encore  ^^ 
^iqq'à^ce  que  Lurd  Loudoun  puisse  y  remé-s^ 
dier.  Qast  en  Ipi  que  j'esp^fe  poiir  le  ss^lu^  def^  ' 
\c^  Virginie,  v.  ' 

C^peiiidant  Lord  Loudoun  vint  prendre  pos^ 
fessiufi  de  sa  place  de  Gouverneur-  Générât  J 
fnaiii  it  a\  oit  son  pl^n  tout  formé.  Les  réprésen^ 
talions  de  Was]|)ingipn  pour  la  défense  de  \9i 
Virginie,  et  ê^&  sollicationa  pour  obtenir  dest 
ipayer^d  d^agir  offensivecnenl  stîr  PQhio  cpntre 
les  Français  «  n'aboutirent  qu^à  lademande  que 
)ui  fil  le  Gouverneur  Gépéral  d^nvojrer  quatret 
l^eqts^  hotmmes  a^  secou^'s  dç  la  Caroline  mér 
ridionale.. 

'^  Le  Gouverneur  de  la  Vîrgmïe ,  et  l'Assenv^ 

\i\àù  générale ,  voyant  ^impossibilité  de  com* 

pléter  ie  régiment  de  la  Car<^)ine  par  les.  enrô*** 

lumens  volontaires,  ohangérênt  l'organisatioi^ 

de  ce  corps ,  et  le  réduisirent  à  dix  compagniesi^ 

^  cent  hommes.  Malgué  tous  les  mécompte^ 

que  Washington  avoit  éprouvés,  il  ne  perdoi> 

point  de  vue  qt^e  l'opération  la  plus  importante 

de  la  guerre  auroit  été  la  réduction  du  fort  Dvi( 

Quesne.  Il  écrivoit  ^u  colonel  Stanwix^ ,  com- 

ipaAdan.t  des  troupes  Aoglais^^  dans  les  colo-^ 

nies  du  centra;  <c  Fermettes-^nioi ,  Monsieur  ^^ 

de  ypus  faire  observer  qu'il  ti^y  ^  jamais  eu  da 

ipeiileur  momeat  pour  alta4t:|er  le  fort  Dc| 

QuçiSQe.  Pliisieuirs  pn^tsçuonters  qui  sç  soi^  ^l^^pK 
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Vie  de  Georots  Washington.  $oi^ 
pés  ce  prifitems  s'accordent  a  dire  quHI  no 
(dste^ans  le  fort  qu'environ  trois  cents,  hom-' 
mes  de  garnison.  Je  ne  crois  pas  que  tes  Fran^ 
çais  soient  assez  nombreu)^  dans  le  Canada  ,> 
pour  renforcer  cette  garnîs^an  sans  dég^tnip. 
trop  cette  province.  Assurément ,  il  ne  faut' 
p^s  laisser  échapper  una^occasion  aussi  favo-^ 
ràble.  ^ 

,  Mr.  pitr  étoit  entré  dans  U  ministère  en  no^^^ 
'vembre  1766;  mais,  il  ne  dirigeoil  pas,  encore^ 
les  Conseils  de  la  Grande-Bretagne^  et  les* 
Généraux  Anglais  n'avoient  point  obtenu  )us<i' 
qu'alors  l'ascendant  qu'iU  gagnèrent  ensaite^t 
La  campagne  dans  le  Nord,  fut  peu  brillante;* 
et  dansies  parties  occidentales,  il  n^  ^^  ^^  d^*^ 
cune  tentative  qui  pût  soulager  les  colonies  dif^ 
«entre.  Les  Français  ne  furent  pas  tellement- 
pressés  dans  le  Canada ,  qu'ils  ne  pussent  ren-i 
forcer  lès  garnîlBons  des  postes.  Quelques  pr!< 
apiiniers  faits  dans  une^escarmoucbeannoncè- 
»ent  que  la  garnison  du  Fçrt  Du  Quesne  étoit 
composée  de  six  cents  Ip^rançais  ,  et  de  trois 
Cfents  Sauvages.  , 

Indépendamrhent  des  garnisons,  les  Français 
Woient  à  leur  solde  des  troupes  nombreuses  de 
sauvages,  qui  répandoient  la  désolation  par  le 
meurtre  et  le  pillage,  dans  tous  les  pajs  situés^ 
a  l'ouest  des  montagnes  bleues.  La  défense  qtrti 
paavpjl^ffççmeï  sur  upe  si  va^te  étendue  dft 
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^pays,  an  corps  dussi  faible  que  le  r^gimeiif 
de  la  Vir^îniey  se  réduboit  à  bien  pea  d«  chose» 
:«Je  fais  fout  ce  qui!  in^est  possible  de  firïre,  »: 
écrivoit  le  Colorîel  Washington  au  Qouvefv 
neur  d*Inwiddie ,  pour  protéger  on  pays  datm 
la  détresàe  ;  mai»  o^est  une  tâche  qui  pass# 
nos  forces.  Vouloir  défendre  avec  sept  ceà^t^ 
hommes,  une  frontière  de  trois  cent  cinqaant# 
milles  d^étendue ,  bordée  f^ar  le  pajé  enhemi^ 
est  une  eotreprbe  absurde.  Il  j  a  long-terdp^ 
que  )e  suis  convaincu  que  la  province  est  per^ 
due^  si  nous  continuons  à  suivre  le  ^ystètrie  ptM-iS' 
rement  défensif^m.  • . .  Dans  une  lettre  au  Pré^ 
aident  de  rAssemblée^  H  s'ej^prîme  de  la  mi4 
nière  suivante  :  «  Je  ne  sais  pas  à  qui  les  pàu^- 
'  iri9)s  misérables  Colone  doivent  avmr  recoure 
/  pour  obtenir  protection.  Si  c^est  à  rAssemblétf 
générale ,  certes  il  est  temps  qu^elte  prenne  des 
mesures,  au  lieu  d'attendre ^  comme  on- a  tou^ 
|ours  fait,  que  le  danger  soit  unmment.  Si  le» 
Colons  doivent  attendre  leur  proteçtkm  dm 
Conunandant  en  ohef«  il  est  temps  aussi,  que 
leur  position  lui  soit  connue.  Tant  que  noMi 
nous  en  tenons  aux  mesures  défensives  î  nôu& 
travaillons  à  notre  ruine^  Nos  dépenses  aug- 
mentent d^année  en  année,  et  notre  positions 
est  de  plue  en  plus  fâcheuse.  Il  me  seroh  im-^ 
|fessfble  de  vous  faire  bien  connoître  toute  \s^ 
délre^so  dea  Colons,)  Je  votu  eoi^ur^  d'en^ 
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ployer  votre  inQuti^cepotir  abréger  les  délaU 
lemhlables  à  ceux,  que  nous  ayons  dé|it  éproo* 
▼es.  Je  suppose  toujours  que  ie^  résolutioi^ 
dépendent  de  l'Assemblée;  mais  éH\  en  est  àuî 
treinent,Je  suis  résolu  de  m^adré^seih  dU  Co» 
)onel  HunMrîXf  qui  m*a  engagé  à  aller  liai  fen>^ 
0re  un  compte  détaillé  de  notre  position.  Noua 
obtiendrons,  peut-être ,  par  €etté  Voie^queU 
qu'attention  de  la  part  de  Lôrd  tioudoun  , 
pour  la  conservation  dé  noji  colonie.  •  .  •  •  •  .n] 
Le  Colonel  Washington»  zélé,  comttte  îl  Vé^ 
loit ,  pour  U  défense  de  soU  pays  »  et  arnbi* 
^ieux  de  renômnl(ée  militaîi'é  ^  ne  paùvoit  pten« 
are  sur  lui  de  demeurer  spectateui*  rbtiet  dd 
Routes  les  fautes  conirhises  pât*  Ife  Gourerneut 
lèt  l'Assètinblée  générale  de  la  colonie.  Ces  fauk 
^es  ne  se  bornoSenl  point  à  la  paHi'ë  militaire-^ 
"telle  des  négociatloi^s,  et  de  U  poUriqUe  àvét 
Hs  peupleis  sauvages  étûat  aussi  misérablement 
conduite.  Les  Chiroquois  et  les  Catawbas  « 
^toient  demeurés  fidèles  auK  Anglais  ;  et  il 
^toit  de  la  plus  grande  importance  de  s'assurei^ 
'de  la  honM  volonté' de  ces  tribus.  Cependanf»' 
avec  beaucoup  de  dépenses,  on  ne  réussit  qu'à 
îndi\$poser  ces  peuples,  et  on  n*en  obtint  pres*- 
*que  aucun  secoure* 

Le  Gouverneur  s^oflbnsa  de  la  franchise  avec 
laquelle  Washington  blâmoit  les  fautes  de  Tad^ 
te^iw$lrati.o;u  II  la  cjualifia  d'impertinente  ,^  6^1 
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accusa  le  Colonel  d^être  souvent  mal  înformié^ 
et  peu  occupé  de  son  devoir.  Ce  fut  dans  und 
occlusion  semblable  que  Washington  s'exprU 
fnoit  ainsi  en  écrivant  au  Gouverneur:  ^ 

«Rien  ne  s^est  passé  d'intéressant;  n^is  }.• 
dois  vous  demander  »  Monsieur ,  la  perpnîssion 
de  dire  quelques  mots  en  ^astidcaiion  de  .ma 
conduite.  Lorsque  j'ai  mérité  un  reproche,  je 
le  reçois  sans  peine..  Mais  ^e  remarque  avec 
chagrin  que  mon  dévouement  est  méconnu^ 
et  que  mes  efforts  pour  faire  le  bien  ne  sont 
point  l^ppréciés.  S^iU  l*éloient  »  vous  ne  me  re^ 
procheriez  pas  »  Monsieur  ,  d'avoir  manqué  à^ 
mon  devoir.  Je  pense  avoir  plutôt  dépassé  m^ 
tâche  que  d'avoir  été  négligeait  à  Texécutetw 
J'ai,  en  effet  ^  parlé  de  choses  qui  ne  me  ree-^ 
gardoient  pas  directement.  Je  me  suis  mèl^de». 
affaires  des  sauvages,  après  que  vous  m'arveai 
expressément  reconunandé  de  ne  m'en,  poinl; 
occuper.» 

.....  Peu  de  temps  après  »  on  lui  rapport^, 
qu'il  circuloit  des  calomnies  absurdes  sur  soa 
compte.  Il  envoya  au  Gouverneur,  la  lettre  qui 
l'en  informoit.((  Je  vous  demande.  Monsieur^ 
comme  une  grâce  (  lui  écrtvoit-il  )  de  me  dire, 
si  l'on  vous  a  jamais  fait  un  rapport,  semblablç^ 
et,  dans  le  oas  où  on  vous  Tauroit  fait,. quel 
en  est  l'auteur,  a  r 

.    ce  II  est  évident ,  d'après  diverses  circonslaj3«. 
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Vie  DE  GioilGfis  Washington,  ^qS 
tes ,  et  sur-toui  d'après  le  changement  de  votre 
manière  d'agir  avec  moi^  Monsieur  ^  que  queU 
^u'un  plus  habile  à  calomnier  ,  que  Pauteur 
du  plat  mensonge  dont  je  vous  fais  parti  s'est 
occupé  de  me  nuire  auprès  de  vous.  Il  n'jr  a 
t|ue  cela  qui  puisse  m'expliquer  Topiniou  que 
Vous  ave2  prise  de  mon  honneur  et  de  ma 
ïojrauté.  ^ 

*  ttS'îl  étoJt  possible  que  le  Colonel  *  *  ^  (Je 
ne  puis  pas  me  le  persuader,  car  je  n'y  ai 
donné  lieu  d'aucune  manière  )  si ^  dls-je  ^  it 
étoit  possible  qu^il  fût  descendu  jusqu'à  faire 
éîrculer  te  conte  absurde ,  îl  faudroit  qu'il  fûï 
bien  ignorant  sur  l'état  ^e$  choses,  ou  qu'H  sup- 
posât tout  le  monde  d'accord  avec  moi  pour 
ttomper.  Il  est  de  notoriété  publique  que  près» 
^ue  tous  les  habilans  ont  abandonné  leurs  de* 
rtieures  avec  la  plus  grande  précipitation  ;  que 
plusieurs  d'entr'eux  se  sont  renfermés  dans  de 
ihtsérables  forts  qu'ils  ont  construits  exprès; 
et  que  d^autres  se  sont  enfuis  jusques  dans  la 
Caroline ,  où  ils  sont  encore.  » 

»  Il  n'est  pas  moins  notoire  que  les  tnal&ém 
reux  qui  sont  renfermés  dans  les  forts,  et  prt^ 
irés  des  choses  les  plus  nécessaires^  ont  envoyé 
clés  messages  au  Gouverneur  et  à  TAssembléev 
Jpôur  solliciter  des  secours.  Je  n'ai  jamais  er^ 
vojré  de  rapports  alarmans  sans  y  joindra  les 
pièces. qni  s^rvoient  à  constater,  kl  faits.  » 
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M  '}  fi  t  8  t  d  i  tt  ti 
'  n  Si  f^l  fiomims  quelque  faute  ,  s!  ]é.  sttîà 
tombé  difin?  quelquiVl^en^^  par  défaut  d^urif 
HXpérbnce  militaire  qiie  je  ne  puis  pas  étfc:oT$ 
Avoir  acqube^  je  aollipite  l'induigençe.  Si  Vqt^ 
iD^aocuse  clWreufs  voloEitaîre^i  M  f^ut  iiiéfiE|ir0 
mon  pirocàft  ^  ei  non  pa^  me  caldmtiier;  » 

»  iPigaare,  Mofiôi#ujf  ^  #0q$  qi|«|  ppîjttt  4e  «ti^ 
Vous  considérée  mes  services^  mais  j'ai  la  cods- 
Ibliçnce  t^ue  jamais  honaitie  chargé  d'un  e^ti^ 
Iploi  public  $  n'a  fait  de  meilteure  fdi  les  ^l^f^ 
Iprands  e^^ris  pour  remplir  la  tâche  qtfi  lui. 
éioif  imposée.  Si  j^ai  manqué  à  mon  devdir  # 
le  voulant  et  4e  sachant ,  )é  me  sounieti^  att 
châtiâiei^t  le  plus  ignominieux;^  Mais  ^  c0r]fv0*N 
«les^en  «  Monsieur  i  il  est  bien  dur  ÛB  $e  iraié 
ftcctisé  et  condamné  sans  avoiir  été  etiteiidu,  >i| 

^ Je  dois  donc  Vdtis  prier,  Moitsiedr^  ^0  âtg 
iM>ifimer  mon  accusateur.  Jfe  regarderai  cùttim0 
tine  faveur  particulière,  la  bonté  que  vqw  ai^t-f 
ties  de  sasisfaire  k  ma  demande  sur  oe  pQif|t.  4i 


.  Il  sollicita  du  iieuteûanl  gouÂferneùr  U  pef> 
inisffixin  dese  rendre  ^à  Williamst^oui'gj  pqiié 
4ies  affaires  importantes.  Le  GoiuverjnétiF  1^4 
tépondtt  àv^c  beauodup  d0  du9retéf  cf û*^!  j|Voî| 
ii^k  éftmrè  ass^  dlndu^^^iici^  àvt  màa^ 
^enre^  et  qu'il  ue  dev^t  pa>  i^fr|#^4er  4|t 
iiouvelles  {yermt$sali»ns.  %ù  réponf e  k  Qi^te^  lefy 
Irev  Wâsbingtoo  éQthilq^»  tm  gri^ipipl^^^iïi 
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ViB  DEOeOB^S  WA6ÔINGT0N.  So^ 
e»  demandant  ce  congé  ,  avoit  été,  de  bîan 
f  xplîquiîr  lui^mèfiie  Tûbsolue  nécessité  de  prot 
léger  un  paj^^  qui  se  dépeuploit  doifiplétementj^ 
ft  il  ajoutpit  :cc  on  n'a  pas  dà  croire  que  )• 
demandasse  un  congé  pour  me  divertir.  Jd 
ne  suis  pas  fort  accoutuoié  aux  parties  da 
plaisir.» 

>  Mr.  Dinwiddie  quitta  la  Virginie  peu  àm 
t^mps  après  ;  et  Mr.  Blair  ^  Président  du  Con^ 
.Aeit  ^  fut  nommé  à  sa  place.  Il  s^eotendit  tou-^ 
|purs  très  bien  avec  le  G>lonel  Washinglon^ 
,  Â  la  fin  iie  la  eampagne ,  Lard  Loudoun 
retourna  en  Angleterre^  e^t  le  Général  Aber> 
croffibie  le  remptiaça  daps  le  con^and  ement 
ide  Itarmée.  Le  iÇïénéral  Forbes  commanda  dam 
les  provinces  du  centre  et  du  Sud  ;  et  enfin^ 
À  rinexprimabie  satisfaction  de  Washington  f 
iin  résoUil  twe  expédition  contre  le  Fort  Da 

.  Ne  yoyûai  aucttne  probabilité  d^obtetili^  au 
emploi  permanent ,  W^a«hington  avoit  pensé 
k  donnw  sa  démission }  mais  lorsqu^il  connu! 
les  projets  de  caii^pagne^  îl  résolut  de  conlimiw 
à  servin 

f  PiosiAurs  des  x>i&ciers  du  Crén^ral  Forbes  ,^ 
jMrpieot  £sît  la  guerre  sous  le  OénéralBraddoke^ 
â^iBc  Wa^ington,  et  t'estime  quils  avoient  con- 
servé poqr  <^iii«cl,  Im  faisoti  espérer  ê^èivB 
ttétaf^aaamàé  au  Général  pour  les  efmoiissiûM 


Digitized 


by  Google 


où  il  y  auroit  de  ta  gloire  à  acquértf.  tt  fftâ 
présenta  avec  force  rimportance  cju'il  j^  avoHâ 
ouvrir  la  campagne  de  trè»* bonne  fiéttrè;  il 
appuya  sur-tout  sur  ude  considération  d'oi* 
très-grand  poids.  G'étdit  la  réunion  d'uti  corps 
de  sauvages  de  sept  cents  honrirtle»^  alliés  dés 
AngUis.  Ils  étoient  rassemblés  dès  le  mois  d^a» 
Tril.  Il  étôif  à  craindre  que  s'IU  ne  VojroîenI 
ftUGune  probabilité  d  être  éitijilojés  prompte-^ 
»eiit  Comme  auxiliaires;  ils  ne  se  di^persaj^ 
aent«  Il  insistoit  sur  la  prodigieuse  différences 
que  poiivoient  faire  la  présence  et  les  secdttrâ 
4â'urt  corps  Dbmbreux  d'îndiertô  amts; 
"  Lçngttemps  avant  que  les  troupes  Arigl^séà  ' 
iîfséeot.rassefmbléeà^  une  troupe  delFrahçais 
^t  de  sauvages  fit  ude  irruption  dans  le  paj$A 
X»e  Conité  d'Aitguste  fut  ravagé.  Soixante  per-t 
tonnes  furent  massacrées*  On  jessaja  vainemeni 
de  couper  ta  retraite  aux  dévastateul^s  ^  ils  ré^w* 
passèrent  lès  AlUgalnjrs^  avec  beaucoup  d«»  pri«i 
sonn}er^9  de  butin ,  et  4je  chevelures.         .     ; 

Enfin,  Tordire  fut  donr>é  dé  rassemble^?  td  \ 
régiment  à  Winchester^  Le  Colonel  Washîng^ 
ton  vint  à  Williamsboutg  pour  solliciter  des  ha^ 
.bits ,  dès  munitions  et  dé  Ta fgejfft  ^  trois  eliàseâ 
indispensables  pour  fiiiré  mouvoir  sa  troupe 
Kien  n'étoit  prêt  ^  qtiolt^ae  Ja  saison  fût  dé)^ 
avanicéej  6t  Washitigtoii.  èuf  beaucoup  de  peinai 
h  e^btêoîr  pour  sqh  régimeat^q^ul  àvoil  déjà  fai% 
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y^m  DE  Georges  WAsHikcTbir.  So^ 
tel  servhce  extrérhement  pénible,  là  fhême  paie 
que  rAssemblée  avoit  accordée  à  un  rlouveaii 
régiment  ^  ievé  pour  la  campagne  &edlemant  ^ 
et  dont  1^  cô'mmàndeitient  avoit  été  donné  au 
Colonel  Bird.  » 

:  L'événement  justifia  l'rncjtiiétudé  qiie  Wa- 
shington avoit  montrée  sur  là  dispersion  déi 
sauvages  alKés,  dânà  le  cas  où  l'on  retarderoil' 
trop  l'ouverture  de  la  câitipàgne.  Us  se  diâ^ 
persèrent*en  effet,  en  promettant,  à  la  véritéj 
de  rejoindre  l'ârniée  lorsqu'elle  seroit  en  cam- 
pagne. Washington  dem^anda  au  Gériéral  Fôr- 
bes ,  d'envoyer  à  la  [Principale  ville  dés  Chîro- 
quoià ,  un  homme  de  confiance  qui  les  enga* 
geàt  à  joindre  les  troupes  Anglaises,  au  tempi 
convenable.  •  •  ;  •;;••;;.;; 
;  Pendant  une  maladie  du  Général  Forbes  j 
le  Colonel  Bouquet  ^  qui  cômmàndoit  en  sën 
absence  i  résolut  de  faire  marcher  les  trdupes 
par  une  route  qui  étoit  encore  à  Ouvrir,  dans 
un  espace  de  cent  milles  àU  travers  deâ  mon- 
tagnes. Eri  vain  Washington  lui  représenta  le 
danger  de  retarder  encore  l'expédition  con- 
tre le  Fort  Du  Quesne  ,  pîar  les  lenteurs  inâé- 
parablesdune  entreprise  comme  celle  d'une 
route  nouvelle.  On  étoit  déjà  en  juillet.  Les 
sauvages  aniis  se  croyant  joués,  pouvoient  se 
retourner  du  côté  de  l'ennemi.  La  route  qu'a- 
Toit  suivie  le  Général  Braddoke,  quoiqu  en  apt^ 
Littér.  VoU  2,S.  N^.  4.  an  XIÛ.  (  Amli%o%.)        L I 


Digiti-zecl 


by  Google 


IflO  H  I  s  T  O  I  B  K* 

parence  plus  longue,  se  feroil  évidemment  em 
beaucoup  moins  de  temps*,  parce  qu^elle  n^exU 
geoit  que  peu  de  réparations*  Tous  les  rai« 
aonnemens  les  plus  forts  échouèrent  contre 
Tobstinatton  du  Colonel  Bouquet.  Ce  fut  après 
cette  conférence  que  Washington  écrivit  au 
^ajor  Haiket  ^  aide^de*camp  du  Général  For<> 
faes:c(  Je  viens  de  quitter  lé  Colonel  Bouquet* 
Je  Tai  laissé  invariablement  décidé  à.vous  con*« 
duire  sur  i'Qhio  par  une  route  nouvelle,  c'est« 
à^dire  «  par  une  rouie  qu'il  faut  couper  toute 
entière,  dans  la  saison  où  nous  sommes  dé)à» 
au  lieu  de  suivre  une  route  toute  faite ,  et  re** 
connue  par  tout  le  monde  comme  le  meilleuc  , 
passage  des  montagnes.  »! 

»Si  le  Colonel  Bouquet  réussit  à  persuader 
\e  Général ,  tout  est  perdu.  Notre  entreprisa 
est  nécessairement  manquée  ;  et  nous  serons 
arrêtés  à  LaureUhill  pour  tout  Tfaiver*  Les  sau^ 
vages  du  Sud  se  ran^ront  du  parti  de  Ten* 
nemi  t  ^t  nous  désoleront  de  plus  en  plus  , 
quand  ils  verront  .nj^re  affaire  manquée.  Oc 
elle  le  sera:  c^est  inévitable,  si  l'on  s'obstine  h 
ouvrir  une  autre  route  pour  faire  marcher  Vsup* 
jnée.  » 

;  Toutes  les  représentations  de  Wasbîngtoni 
furent  inutiles.  Il  fut  arrêté  qcre  la  roule  se-^ 
toit  ouverte.  Il  en  eut  un  chagrin  morlel.  Voiçt 
e^  qu'il  écrivott ,  à  cei  suj^et  y  ^  Mr»  l^auguier  p 
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Ûonvttm^JLt  dd  la  Vicginîe  ^  et  au  Présids^Ql 
tf e  ia  Chambrie  bave.  |1  datoit  du  Fort  Guni* 
hetiand. 

<(  Nôûl  ftôihines  Mcàté  ic!  (  dlâôit-il  )  et  d4^ 
jpouragés  de  la  perspective  t^m  s'offre  deirànl 
^ous.  Cette  louable  «nlMViOû  dé  servir  tiotr^ 
jpays,  et  d'acquérir  de  la  gloire-,  est  mainte- 
iiant  éteiîite.  Nouis  îie  pouvOkis  Ibrmer  des  côn^ 
^ectùres  qu^avéc  léS  données  que  ùoijiè  aVonS;  ^ 
Chaque  sot  a  ses  ndiioiis ,  et  jUgé  à  sa  ma* 
jAîèré.  Je  ùé  saisis  pas  àpparèmmetii  reDseiii^ 
|>le  des  grandes  vtkes  de  ceux  qilî  noiis  cOn- 
j^uisent  ;  niais  ti  mè  sémblB  que  nOUs  sOriimctâ 
^ous  rifiQueiicë  duà  ijnauvais  génie;  et  qu*it 
ifaùdroit  un  miracle  pour  que  la  campagne 
tournât  bien.  J  ai  eu  beatt  représenter  avec 
la  dernière  évidence ,  tbiis  les  inoonVéhiéné 
qu'il  y  avoit  à  ouvrit*  uhe  toute  nouvelle  :  od 
ta'eri  a  teilii  aucun  cOmptf».  On  a  emplojé  )u$' 
'  qil'à  deûit  mille  bommeà  aux  travaux  de  cette 
rputp.  Ëllf  est  niaidtenaht  ouverte  )us(|u'aii 
pied  de  JLaiirel-hill  ^  c'est  à-dirfe  i  dans  un  è^^ 
jpdce  de  trëntè-ciiïq  milles;  et  |é  àuppdse  que 
nous  ^vOns  peut-être  quinze  cents  hommei^ 
placés  à  dix  (niUes  plus  Idin,  oSk  l'on  vëui  tonè^ 
iruire  un  foxt.  — 

Nou^  avow  des  avis  cèrtaîrts.  qu'au  i5  4u^ 
iï^ois  dernier,  les  Français  n'avôîent  pas  pi  pi 
4e  l^t  çeuta  ^ommres  aiu  Fort  Du  Quesnf  f 
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dont  la  moitié  étoient  des  sauvages.  Qaetlè 
occasioti  mattquée  î  Quelle  pitié  d'avoîr^em^ 
plojé  notre  temps  comme  nous  Savons  f$It  f 
Quelle  explication  donnera  cela?  Il  est  im^ 
posvsible  (]oe  le  Général  Forbes  ait  etr  de  pâr-<-^ 
reils  ordres.  Laiésera-t-ôn  passer  de  la  sorte  titk 
tel  abus  de  Tautorîté  ?  Certes  !  j'espèrfe  que  non. 
J'espère  que  là  chose  sera  représentée  au  Roî 
danis  tous  ses  détails;  et  qu^il  saura  comment 
on  a  compromis  la  gloire  de  ses  armes,  et  les 
intérêts  de  la  chose  publique. 

Le  Major  Orant  avoit  été' détaché  du  poslB 
avancé  avec  huit  cents  hommes ,  pour  reco»-»^ 
noîtrê  les  environs  du  Fort  Du  Quesnew  Graiit 
se  rendit  de  nuit  à  Une  montagne  voisine  dti 
fort ,  et  détacha  une  forte  patrouille  pour  aller 
à  la  découverte.  Cette  patrouille  mît  le  feu  i 
une  baraque  auprès  du  Fort ,  et  regagna  la 
troupe.  Le  lendemam  matin ,  le  Major  6ran£ 
détacha  le  Major  Lewis ,  avec  un  ingénieur 
chargé  de  leVer  le  plan  du  Fort.  Il  fit  en  mèn 
me  temps  battre  l'appel  sur  plusieurs  pornt5* 
Cette  démonstratipn  fit  sortir  Tennemi  en  for- 
ces, et  un  engagement  très^vif  s'en  survit.  Les 
Anglais  furent  complètement  battu»,  et  les 
Majors  Grant  et  Lewis  furent  ptrs  l'un  6t  l'an* 
tre.  Les  Vîrginièns  du  régiment  de  Washing- 
ton, qui  faisoienf  partie  tiu  détachement ,  s« 
îbaitirent  très* bien  ^  i^t  eureiit  beaucoup  à  souf- 
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£rir.  Sur  huit  ofEciers ,  cinq  jfurent  tués,  un 
sixième  fut  Cait  priâcynnier,  et  un  septième  bJessé. 
Plus  d*un  liers  des  soldats  furent  tués. 

Le  corps  d'armée. n'arriva  à  Lojal-Hawna 
que  le  &  navei:pbre^  par  une  roufe  détestable. 
Là,  on  tint  un  conseil  de  gueçre;  et,  ainsi  que 
.Washington  l'avoît  annoncé  ^  jl  fut  reconnu, 
qu'il  étoit  impossible  d'aller  plus  loin.  XI  n'é- 
toit  guères.plps  facile  d'espérer  la  retraite  ni 
de  passer  l'hiver  daQS>ce  lieu.  L?armée  entière 
auroh  peut-être  péri  de  fatigue  et  de  misère, 
si  quelques  prisonniers  faits  par  hasard  n'a- 
voient  révélé,  la  détresse  qui  réghoii  alors  au 
Fort  Du  Ques^e..  La  gprnison  ne  recevoit  du 
Canada,  aucui^  secours,  d'honfimes  ni  de  mu- 
nitions ;  et  les  sauvages  s'étoient  retirés.  Ces 
nouvelles  inattendues  cléiermlnèrent  le  Gêné- 
l^al  à  pousser  en  avarM.  Le  Colonel  Washing- 
ton fut  chargé  d'ouvrir  la,  rouie  pour  Tarmée. 
IL  le  fit  avec  des  peines  infinies»  L'armée  ar- 
riva enfin  jusqu'au  Fort,  qu'elle  trouva  abaa^ 
donné.  Les  Français  jr  ayoient  mla  le  feu.  la 
veille ,  et  s  étoient  emba^q^és  suc  l'Ohio. 
.  TLa  priée  de  ce  poste  important  fut  due, 
xo.  à  la  flotte  anglaise^  qui  ayoit  enlevé  les  se-» 
cours  des^tinés  d'Europe  pouir  1^  Canada  ,  en« 
sorte  que  le  fort  Du  Quesne  ne  put  pas^  être 
Soutenu;  z^.  au  succès  des  Anglais^  dans  là 
Canada,  qui,  aboient  aflfbibli  les  Français  ,  let 
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diminué  )et|r  àsceqdaoït  syr  ks  saurages.  S^i3j|t 
cette  réuii!o.n  de  cames ,  ta  lemieUr  et  les  faiv, 
tes  dti  colonel  Forhes  ^uroîenl  ççrtaîn,eR^en,^ 
|dîl  manquer  l'^s^péditron^ 

Le  fort  fitt  réparé,  et  on  le  tumifn^  le  forf 
jPilt.  Washui^lQn  j  laissa  en,  garnjson  deuj^ 
cents  hommes  4e  son  régiment  et  se  rendit  h 
.Winchester,,  ptiisi^  PAs&ettiblée  d:e  Yirgînî^ 
^ontil  avoît  été  élu  men;ibre*  |1  vojoît  cjuè, 
là  possession  du  fort  Pîtt  enpipècheroi.t ,  qu'4 
Vaveoir ,  les  sauvages  i;ië  fissent  des  îri^uptlonfl^ 
^ans  la  Virginie.  Il  avoît  continué  à  sérvîi?. 
liinquemei;it  pour  co- opérer  à  ce  résultat  de- 
sirable«  Sa  santé  avoit  beaucoup  souffert  ;  sea. 
s^flTaires  sollicitoient  9£t  présence;:  et  tes  dégoûts, 
qu'il  prévajbjt  encore  le  diécîdèrent  à  donner- 
sa  démission  de  çojonel  du  prenaîer  régiment 
dé  la  Virginie,  et  de  çomvi^?PÂ^P\  ^  chef  dea^ 
troupçs  de  la  colonie. 

Les  oflSciers  qui  avoîent  servi  sous  Im  ,  exr 
primèrent  les  plus  vî&  regrets,dan,s  une  adresse^ 
^ui  est  un  témoigoagè  du  dévouement  le  plus, 
fibsolu ,  et  de  restime  profonde  quSl  leur  avoît 
ipspiréç.  Çès  sentimens  étoient  partagés  pa^ctous^ 
les  Vijrginîens  ,  et  par  tous  les  officiers  Anglau*, 
ayec  lesquels  il  9Voit  servi.  Les  circonstances^ 
p^yoîent  p^int  pernjiîs  qu'il  fi^t  rien,  de  bril^r 
fant  ;  mais  sa  tache  avoît  été  diHicib,  et  il 
f  ^yoît  e:|^écutée  avçç  beaucoup  de  jugçmeiâ^l 
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€t  de  zèle.  Il  avoit  établi  la  discipline  la  plijis 
exacte  dans  un  régiment  composé  d'individus 
réputés  uidiscipdinables.  Tant  que  durèrent 
les  dévastations  des  Français  et  des  sauvages 
sur  les  provinces  frontières^  ta  protection  de 
Washington  fut  sans  cesse  implorée  par  les 
Colons,  tandis  qu'on  kii  lioit  les  mains.  Il  vit, 
dès  le  d^but  de  la  guerre  ,  sur  quet  point  ,  et 
de  quelle  manière,  dévoient  se  diriger  lés 
efforts;  et  le  Gouvernement  de  la  Virginie 
auroit  épargné  de  grands  malheurs  à  cette 
colonie,  sHl  avoit  suivi  les. conseils  de  cet 
liomme  en  qui  la  sagesse  avoit  devancé  l'ex- 
périence, et  qui,  ^eupe encore ^  se  montroit 
l'émule  des  olEcîers  vleîlUs  dans  le  métier 
.des  armes. 

Peu  de  temps  après  sa  retraite ,  il  épousu 
la  veuve  de  M^.  Curtis ,  femme  distinguée 
par  ses  avantages  personnels  et  les  qualités 
qui  assurent  les  jouissances  paisibles  de  la 
vie  domestique  .    .    .    *    .    ^   .    .    •    .    ..    ^ 

Après  son  mariage ,  le  colonel  Washinglo«> 
retiré  à  Mont  Vernx>n  ,.  se  livra  pendant  plu- 
sieurs années  aux  soins  de  l agriculture.  B 
étendit,  embellit ,  et  améliora  ses  propriétés^ 
Il  n'abandonna  point  ses  fonctions  dans  la  lé- 
gislature de  la  Virginie  ,^  où-  il  obtint  la  plui» 
grande  considération  par  la  sagesse  de  ses  coi^ 
seiU^  II.  se  d^cldjt  de  bdnne^^  heure  contre  le 
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principe  Aes  impôts  arbitraires  admfs  .par  hs 
Parlement.  Lçs  compagnies  indépendantes^ 
qui  se  formèrent  dans  la  Virginie  ,  Le  oonv 
mèrent  leur  cheff  et  il  lut  élu  membre  du  pre* 
iinier  Congrès  qui  se  réunit  à  Fhiladelpfcie.  11^ 
fat  placé  dans  les  comités  chargés  des  mesures, 
de  défense  f  et  lorsqa'U.  devint  nécessaires  d'é- 
Kré  un  commandant  en  ch^if  aux  armées  dâi 
de  l'union  Américaine,  l'opiniion.  générale  le. 
désigna.  Sa  réputation  militaire  ,  la  solidité  de. 
fion  jugement,  La  fermeté  de  son.  caractère  ,  ki, 
dignité  de  ses  manières  ,  la  confiance  qJuMnspU 
roient  son  patriotisme  et  son  intégrité;,  enfîa,^ 
sa  forlune  qui  le  rendoit  indépendant  :  toutes. 
ces.  circonslances  se  réunirent  pour  diriger  sur. 
Washington  ,  1^  Vocation  qui  lui  Çut  e^^  efFel^ 
adressée. 

Lorsque  Ye  Président  du  Congrès  communU 
qua  à  Washington  sa  nomination  ,  il  répondît 
avec  la  plus  sincère  modestie ,  qu'il  se  sento»! 
au-dessous  d'une  pareille  tache  ;  mais  qu'il  étott^ 
pénétré  de  ce  témoignage  éclatant  d'approba* 
tion,  et  qu'il  aUoitse.  dévouer  tout  entier  au, 
sojutiea  d'une  cause  aussi;  glorieuse.  IL  finit  par. 
ces  mois:,  a&'ilarrivequelqu'éyénementqu'on 
puisse  regarder  comme  défavorable  à  ma  ré^ 
jïuUtron  ,  fe  prie  tous  les  IN^embrea  du  Congrès 
ici  présens ,  de  s.p  rappeler  que  je.  prçtesle  ayec 
la  pli^s  par&ite  sincérité^  quç  je  ne  me  crois 
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miiît  capable  de  remplir  les  fon étions  qui  me 
9Pnt  attribuées. 

Il  refusa  tout  émolument  pour  ses  servrces  ; 
et  il  annonça  Tintention  de  tenir  urt  compte 
exact  de  ses  débours,  pou^  le  soumetire  en* 
cuite  au  Congrès. 

Les  pouvoirs  les  plus  étendus  lui  furent  coa« 
férés  ;  et  le  Congrès  résolut  unanimement  de 
soutenir  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  chacun 
de  ses  Membres  ;  toutes  les  mesures  ordonnées 
par  le  général  en  chef  des  armées  Américai- 
nes. Le  général  »e  rendit  promptement  à  Cam- 
Jbridge  »  où  étoil  le  quartier  général  de  l'armée. 
t\  fut  reçu  aux  acclamations  générales.  Cepen* 
dant  les  Membres  du  Congrès  provincial  de 
îïew  -  York  témoignèrent  un  peu  de  la  jalou- 
sie inquiète  des  Républicains.  En  exprimant 
leur  confiance  dans  le  patriotisme  du  gêné" 
rai  ♦  ils  lui  rappelèrent  qu'après  l'exercice  de 
ses  pouvoirs  militaires ,  il  rentreroit  dans  l'obs- 
curité de  la  vie  privée.  Ce  corps  trahit  ainsi 
^inquiétude  de  voir  le  général  en  chef  renon^ 
cer  difficilement  aux  grands  pouvoirs  dont  i,l 
adroit  été  investi.  ^         « 

Les  premiers  momens  de  l*arrrvée  du  géné-^ 
rai  en  chef  furent  employés  a  reconnoître  la 
force  et  la  situation  de  l'ennemi ,  et  à  passer 
çn  revue  les  troupes  Awiéricaines. 

Lé  principal  corps  de  l'armée  anglaise ,  sous 
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le  général  Howe  ,  étoit  retranché  sur  les  hac^ 
leurs  de  Bunker ,  à  un  mille  de  Cliarles-TowniL 
Trois  batteries  flottantes  étoient  placées  sur  la 
M/stierRiver  ;  et  un  vatsseau  de  viagi  clanona, 
étoit  embossé  entre  Boston  et  Charles^  Towii 
Du  c6té  de  Boston ,  une  forte  batterie  éloi|. 
placée  sur  les  hauteurs  de  Cope  et  i^atiquoit 
la  position  de  Bunker's  -  hUl ,  Tautre  dîvisioiv 
de  Tarmée  Anglaise  étoit  fortjemenl  retraacfaé»^ 
^urTisthme  de  Roc-Burj.  Les  deux  divisions, 
de  Tarmée  Anglaise  gardoient  les  seuls  passa* 
ges  par  les(|ueU  on  pût  pénétrer  depuis  la. 
campagne,  dans  les  presqu'isles  de  Boston  i, 
6t  de  Charles- Town*  La  communk;dtix)n  pae 
eau  étoit  libre  entre  les  deux  corps  d'armée» 
lesquels  constituoient  à -peu -près  toutes  les. 
forces  des  Anglais, 

L'armée  Américaine  occupoit  \es  deux  c6téa 
ide  Charles- River.  Sa  droite  étoU  placée  sujr 
les  hauteurs  de  Box-Burry  *  et  sa  gauche  étoil 
couverte  par  Mjstie  -  River  ^  dans  un  espace 
^e  tloui^e  milles  au  moins.  Cet  armée  occtX;»- 
poit  un  espacfi  trop  considérable  par  sa  force  i 
mais  elle  ne  pou  voit  se  resserrer  sans  ouvri» 
a  r  ennemi  la  communication  avec  l'intérieur 
du  pajs.  Le  général  en  chef  ne  fit  d'abord 
aucun  changement  dans  la  position  de  l'armée;^ 
lise  contenta  d'j  établir  une  organisation  nrûeqx 
ordonnée  et  plus  distincte.  L'armée  étoit  cCMnr 
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pasée  ^e  quatorze  mille  et  cîkiq  cents  hom^ 
fines.  Il  r^Uoit  défendre ,  avec  ce  monde  là» 
des  lignes  trèsétendues  ,  et  bloquer,  eu  même 
timps ,  Tennemi  du  cAté  de  la  terre*  ipiusieursi 
circonstances  çoncouroîent  à  rendre  celte  ar* 
mée  moins  redoutable  encore  que  sa  foTce^ 
numérique  ne  sembloit  Pannoncer* 

Les  Américains  avoient  toujours  espéré  d'éc 
iriter  les  hostilités;  et  dans  cette  fausse  con- 
fiance i  ils  avoient  laissé  passer  le  temps  san& 
faire  les  préparatifs  qui  les  auroient  rendue 
redoutables.  L'armée  n'avoit  point  de  maga- 
sins. Lorsque  Washington  en  prit  le  comman^' 
dément ,  il  n'j  avoit  de  poudre  que  ce  qu'il 
tn  falioit  pour  fourrer  aeuf  cartouches  par 
homme.  Il  n,e  perdit  pas  un  instant  poursoU 
liciter  tputes  les  colonies  de  l'union  ^  de  som^ 
mer  les  Congrès  et  les  Comités  de  chaque  pro^-; 
Vmce  de  lui  envojer  U  totalité 4e  la  pjoudro^ 
qu'ils  pourroient  se  procurer.  Une  petite  pro» 
vision  envoyée  de  N^^  •  Jersejr  ^t  cesser  ce* 
état  critique.  lJn,e  circonstance  fera  juger  desL 
difficultés  que  le  chef  de  l'union  s^volt  à  spr-< 
pionter  dans  la  conduite  des  a^.aires^.  Le  Côp 
inité  d'Elisabeth  -  town  ,  en  New- Jersejr^  ftit 
obligé  de  prendre  les.  plus  grandes  précau- 
tions pour  le  secret ,  en  expédiant  au  général 
^n' chef  cette  provision,  dç^  poudre,  de  crainte 
qm^  te  peuple  ne  se  soulevât  pour  empécheç 
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qu*on  né  le  privât  par  l*envoî  de  ces  mon^. 

lions  ,  rfe»  moyens  de  se  défendre  kiî-mèmea 

Il  étoit  de  la  plus  ^grande  importance  que 
l^nnemi  n^eàl  pas  ie  mokidre  soupçon  d^ 
celte  pénurie.  Mais  il  ék>it  indispensable  de-' 
Aiire  de  tous  côtés  des  démarches  qui  poo- 
voient  aisément  compromettre  Fe  secret.  Il  est- 
peu  probable  qu'il'aït  été  complètement  gardé  ;^ 
mais  lés  généraux  Anglais  ne  purent  pas  se- 
persuader,  satis  doute,  qu'urte  armée-dépour-- 
.vue  de  munitions  au  point  01^  on  la  représen- 
toit ,  osât  occuper  une  position  comme  celle* 
là.  Ces  généraux  savoieni  d'ailleuiis  que  le&- 
froupes  Américaines  .ét'oient  mal'  *armées  ^ 
qu*en  particulier,  elles  manquoient^ de  bajoi>. 
nettes  ;  el  ce  foi*  ,  qui  étoit  de  notoriété  pubti-^ 
que  ,  rendoit  plus  incrojable^ encore  la  con- 
fiance qu'indiquoit  leur  position,  si:  réelle-, 
ment  la  poudre  leur  avoit  manqué.  > 

Les  Amérioainâ  n^éloienl  pas  mieux  pouv-« 
TUS  en  effets  de  campement.  Les  tipoupes  lo«- 
geoîent  dans  des  baraques ,  méthode  qui  ren*^ 
doit  un  prompt  rassemblement  difficile ,  et* 
qui  ne  convenoit  pas  mieu:^  à  la  santé  du  soldat 
qu'à  sa  discipline* 

Gomme  chaque  Gouvernem^t  colonîat 
avoit  sa  formation  militaire ,  et  son  mode  d'é- 
volutions et  d'exercice  ,  il  n'jr  avoit  aucua 
ensemble  entre  les  d^ers  régi  mens.  Les  sol^ 
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^atsdeMassachusett  avoient  élu  leurs  officiers, 
«t  ne  se  croyoîenl  point  obligés  de  leur  obéir. 
Réums  pour  la  icatise  delà  liberté,  ilsla  con- 
fondoient  avec  ^insubordination  ^  et  ce  n^étoit 
pas  l'affaire  d^un  jour  que  de  les  soumettre  au 
joug  de  Tobéissafice  militaire.  Une  autre  cir'*^ 
constance  compiiquoît  t^ette  difficulté  :  c'é- 
toit  le  peu  de  durée  des  engagemens.  Laplu^ 
part  des  soldats  n'étoient  engagés  que  jusqu^à 
la  fin  de  novembre  >  et  aucun  n'étoit  obligé  dû 
sejrvir  passé  la  fin  de  décembre.  Enfin ,  il  j 
avott  un  mélange  de  l'autorité  du  Congrès  gé- 
néral, avec  les  autorités  coloniales  ,  qui  reu- 
^oil  tout  embarrassant  et  difficile.  Voici  ceqUB 
Washington  écrivoit  au  Congrès  sur  ce  sujet  : 
«Je  serois  coupable  d'ingratitude  et  d'injustice, 
51  je  ne  saisissois  par  la  première  occasion  de 
reconnoitre  l'empressemedit  que  le  Congrès 
et  les  différens  Comités  ,  ont  mis  à  f^ciiiAsr  les 
choses ,  autant  que  cela  a  été^n  leur  pouvoir; 
mais  il  y  a  un  vice  inhérent  à  l'état  actuel  des 
circonstances /et  qui  contrarie  tout-à-fait  Ves-» 
prit  militaire:  c'est  l'obligation  de  faire  passer 
par  tant  de  différentes  personnes  \e$  informa^- 
tions ,  et  les  ordres  à  donner (  i  ).  Je. regarde 


(i)  Le  général  étoît  obligé  de  coi^lrôspondre  directe^ 

tn'ent  avec  le  Gouvernement  de  chaque- colonie ,  et  avec 

.  Ie5  Coffiitët  de  tout^i  les  villes  im  p«a  conudérabla?.  CH> . 
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comme  cle  mon  devoir  de  ireprédentetati  (Cdd* 
grès  les  inconvénieds  qui  doivent  résulter  d'iirië 
pareiHe  complieaiion.  Il  est  sUr-lout  fàchedx 
que  les  approvisionneme  is  de  Parmée  dépen- 
dent  de  la  volonté  d'an  si  grand  nombre  d'in- 
dividus. Je  propose  au  Congrès  d'exdminei? 
è^il  ne  conviendrott  pas  mieux  de  sourriôttrâ 
cette  partie  à  ub  Commissaire  géhéiral.  j> 

Entr'autres  besoins  pressais  de  Tarmée,  \é 
défaut  de  vétemens  s0  faisoit  sentir.  Le  déficit 
étoit  fort  augmenté  par  Tengagertient  que  les 
colonies  avoient  pris  entr'eiies  de  n'impdrtél^ 
aucune  étoffe  Anglaise.  L'armée  Américaidd 
manquoit  aussi  d'ingénieurs^  et  avoit  très*- 
peu  (Finstruoiehs  j[iour  le  travail  de  la  terrj^^ 

Enfin,  les noNfninatidds  d'officiers  génératfx^ 
faites  par  le  Congrès ,  avoient  répandu    beaii^ 
coup  de  mécontentement ,  él  iavoiehf  décida 
^  la  tetraitè  plusieurs  officiers  qUi  crioièrit  ^ 
l'în)ustice;        ' 

Tous  ces  désavantages  réunis  rétidoieint  l'ae- 
mée  Américaine  extrêmement  difficile  àcon* 
duire^  filais  au  travers  de  tons  ces  mconvé- 
niens ,  Washington  voyort  qtf  il  y  àvôit  dan^ 
>ces  Irotipes  de  cfuoi  faire  une  excellente  aiméfi^ 
Les  honunes  étoientrobustçs,actifs,courageùfjt  f 
et  zéiéi  poar  la  cause  de  ta  liberté.  L'armée  tt'é- 
toit  pas  encore  organisée  en  brigaclçs  et  dl« 
visions  ;  et  piusiejcurs  officiers  dd  TËtat  Ms^Q^ 
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^e  Uarniée  étoient  encore  à  nommer.  Wa&hing« 
ton  se  hâta  Ae  pourvoir  à  ce  qui  dëpendoît 
de  lai.i  et  de  solliciter  le  concours  du  Con- 
grès;, .pDur  les  mesures  qui  appartenoierit  à 
tje  corps. 

.  Le  général  Gage  reçut  de  New  York  ua 
petit  renfort ,  avec  lequel  son  armée  se  trouva 
i^onter  à  environ  huit  mille  hommes.  La  fa^ 
milité  avec  laquelle  ce  nombre  powoit  se  réu- 
i^ir  pour  tomber  sur  un  point  quelconque  de 
I;a  longue  ligne  des  Américains  «  auroit  dft 
donner  au  général  Anglais  Tidée  ^e  cette  ea<« 
treptise.  Mais  il  paroit  qu'il  avoil  de  fausses 
options  sur  la  ibrce  réelle  de  Parmée  Améri>% 
catne;  et  la  défense  vigoureuse  que  celle-ci 
avoit  opposée  dans  l'engagement  de  Breed's- 
Hill ,  avoit  dpnné  une  haute  idée  du  courage 
des  Américains  I  et  diminué  la  confiance 
des  Anglais* 

Au  moment  où  il  joignit  l*armée,  VV"as«* 
hington  sentit  toutes  les  difficultés  de  sa  po^ 
sition.  Il  convoqua  un  conseil  de  guerre  pour 
avoir  l'avis  des  officiers  sur  le  meilleur  parti 
à  prendre.  Tous  furent  d'avis  de  ne  point 
changer  la  position  de  Tarmée.  L'effet  d'u» 
jpiouvement  rétrograde  auroit  é^é  fâcKreux  sur 
l'opinion.  Il  auroit  ouvert  à  l'ennefiû  un  paja 
précieax  à  conserver.  Ënfin^  il  eût  été  difli* 
€lle  de  trouver  une  position  plus  forte.  On  pr4» 
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YÎt  lô  cas  o^ù  les  lignes  Américaines  sei*oieni 
forcées  ;  et  poiir  empêcher  la  dispersion  totale 
de  cette  armée  indiscipliilée,  on  assigna  pou!} 
rendez -vous  général^  dabs  le  cas  où  la  sup- 
position se  réaliseroit ,  les  montagnes  Galloises  . 
près  de  CambHdge.  On  emplojd  la  plus  grande 
activité  à  surveiller  les  mouremerisde  rehnemî; 
Toutes  les  chalc^upieis  de  la  rivière  Aireni  itiise^ 
en  réquisition,  et  employées  à  des  patrouilles  de 
nuit  ;  et  des  postes  à  cheval  furent  placés  èîi 
échellons  ^  pour  donner  proiUpterheni  avis  de^ 
moindres  mouvemens  de  l'enrieml. 

Les  deux  armées  continuèrent  à  tràvailléif 
à  leurs  retranchetnens ,  satis  rien  eritrêpren- 
dre  de  sérieux  :  £lles  se  bornèrent  à  dès  és- 
carmouches  légères.  Cette  inaction  ne  èohve^ 
noit  point  à  Tesprit  entreprenant  du  générai 
en  chef.  IPestimoit  que  la  situation  des  afFaU 
res  exigeoit  un  vigoureux  effort.  Il  prévojoit 
qu'eau  printems  suivant  ,  la  petite  armée  à% 
Boston  seroit  considérablement  augmentée.  Il 
lui  paroissoit  de  la  plus  grande  importafnce  de 
décider  rissue  de  la>guerre  par  un  coup  hardi, 
qui  prouvât  au  Gouvernement  Anglais  qu«i 
lesÂméricains  étoieni  réellement  redoutables  g 
et  qui  donnât  à  toutes  les  parties  de  Punion  , 
le  courage  qni  manquoit  encore  à  quelques- 
unes  pour  agir  avec  toute  la  vigueur  néces- 
saire^- 
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o'îl  ne  se  passoit  rien  dé  décisif  »  leà  afFair<3é 

des  Américains  àlloient  devenir  de  plus  eU 

jplus  mauvaisles.  Un  armleîsileni  considérable 
toe  manq^ueroit  pas  d'arriver  des  ports  d'Àflr» 
^leterre  au  printems  suivant  »  et  la  durée  d# 
Ja  ^ujerre  ne  poUvoit  jplus  se  calculer*  War 
shihgtoh  vûjroit  avec  anxiété ,  robligation  d'é^ 
bonnes  dépenses  ^  sans  revenus  solides  pouir 
y  satisfaire.  Enfin  il  voyoit  approcher  avi&d 
iine  mortelle  inquiétude  ^  le  terifhe  àe^  énga« 
Jgemens  de  Jses  soldats* 

Il  peMsoit  donc  que  dans  litie  telle  sitùàtibn,U 
falloit  hasarder  beaucoup,  aHii  d'opérer^  s'il 
étoit  possible,  la  destruction  de  Fârméé  dà 
Boston.  Plein  de  cette  idée  ^  il  faisoit  de  fré^ 
quentcs  reconhoissahcës  de  là  position  de  Tar- 
înée  ennemie ,  et  ht  lâissôit  aiicurié  occasion 
de  se  procurer  des  renseigneinens  exacte  sut 
>a  force.  Il  parôit  qû^  sbrl  opinion  étoil  que- 
les  retranchémeiis  Anglais  pôuvoient  être  èm< 
jportés.  il  écrivit  à  ses  bificiéirs  supérieurs; 
pour  leur  communiquer  les  ptincipàiix  poinU 
sur  leèqUels  il  desiroit  fixer  leiir  attention.  Il 
les  réunit  ensuite  en  un  bbiiséil  de  guerre^ 
polir  leur  proposer  d'attâquei*  iirimédiatèmeht 
les  lignes  ennemies.  L'avis  dés  ofBciéri  fut 
tinanimé  contré  cette  teniative  i  et  bil  réso- 
lut de  continuer  le  blocus. 

Cependant  Tarmée  Anglaise  thanquoit  àh* 

titiir iVol.  a8.  N^.  4-  an XIII.  (  Amli 805 .)       Mm 
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«ûlument  de  viandes  et  de  végétaux.  Elle  n'en 
recevoit  absolument  point  des  paysans  Amé- 
ricains ;  et  les  expéditions  destinées  à  s'eh  pro- 
curer par  la  force  désoloient  le  pays*  On  de-^ 
inandoit  à  Tarmée  Américaine  de  forts  déta^ 
chemens  pour  protéger  les  habitans  contre  de 
semblables  déprédations.  Le  refus  du  général 
en  chef  d'affoiblir  son  armée,  en  disséminant 
ainsi  de  forts  détachemens,  fut  mal  vu  des  y 
'  Gouvernemens  des  provinces  ;  et  les  plainteà 
portées  au  Congrès  obligèrent  celui-ci  à  or- 
donner qu'il  ne  seroit  rien  détaché  de  l'arniée 

pour  ces  objets  particuliers «    •    • 

•    •••••••• •f.». 

Cependant  l'inquiétude  du  gé.néral  en  chef 
se  pôrtoit  particulièrement  sur  la  dissolution 
dont  l'armée  étoit  menacée  par  l'expiration 
d^s  engagemens.  Le  Congrès ,  sollicité  pac 
Washington,  envoja  des  Commissaires  pouc 
aviser  avec  le  général  aux  moyens  de  lever 
une  armée  nouvelle.  Tous  les  détails  de  cette 
mission  des  Commissaires  démontrent  combien 
peu  les  Américains  étoient  préparés  à  soute-» 
nir  la  querelle  dans  laquelle  ils  se  trouyoient 
engagés.  Chaque  milicien  a  voit  apporté  son 
arme.  Il  j  eh  avoit  de  tout  calibre  ,,  chose  très- 
embarrassante  pour  l'usage  des  cartouche» 
d'un  calibre  uniforme.  Cependant  la  disette 
des  fusils  étoit  telle  qu'il  fut  résolu  de  reteBÎr 
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&  Fermée  toutes  les  armes  des  soldats  qui  ne 
voudroient  pas  se  rengager» 

Avant  que  le  Congrès  eût  ratifié  le  travail 
Àes  Comniissair^s  4  le  général  procéda  à  l'exé« 
culion  des  mesures  ,  car  il  n'jr  avoit  pas  u^n 
moment  à  perdre.  Il  donna  ordre  que  les 
oificiers  qui  auroient  l'intention  de  quitter  Par« 
mée  en  prévinssent  par  écrit  leurs  officiers  su* 
périeurs.  Il  ordonna  aussi  que  les  braves  soU 
dats  qui  vôudroiènt  continuer  à  servir  pour 
Igl  cause  de  la  liberté  ^  Tannonceroient  à  leurs 
officiers,  et  se  considéreroient  tous  engagés 
d^honneur  à  ne  pas  quitter  l'armée  avant  la  fia 
de  décembre. 

Mais  Tenthousiasme  qui  avoit  réuni  les 
Américains  dans  les  plaines  de  Lexingtou 
Gommençoît  à  baisser;  et  les  soldats  nnontrè^ 
rent  pieu  de  zèle  pdur  se  rengager^  Ceux  qui' 
y  étoient  disposés  exigeoient  comme  condi- 
tion ,  un  congé  limité  pour  revoir  leur  famillei 
Les  plus  pressantes  exhortations  du  général 
en  chef  ne  décidèrent  qu'un  bien  petit  nom- 
bre d'hommes.  Le  défaut  d^habillêmens ,  d^ef- 
fets  de  campemens  ^  ^t  de  combustible ,  corp- 
mençort  à  faire  souffrir  Tarmée.  L*impatienctf 
^es  soldats  pour  aller  rejoindre  leurs  proches^ 
augmentoit  de  jour  en  jour,  et  les  rendoit  moins 
disciplinables ,  moins  soigneux  pour  le  service  , 
et  moins  sensibles  au  danger  résultant  du  voU 
sinage de rennemi.  Mm  z 
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Le  Gériéral  demanda  instamment  au  Cou» 
grè«  d'essayer  l'effet  d'une  primé  d'encoura- 
gement. €ette  mesure  fut^  différée  jusqu'en 
janvier.  Cependant  au  dernier  de  décembre» 
terme  fatal  des  engagemens ,  il  nj  avoit  en- 
core que  neuf  mille  six  cents  hommes  pour 
J*armée  nouvelle  ;  et ,  sur  ce  nombre  ^  il  y  en 
avoit  beaucoup  qui  avoient  obtenu  des  congés 
limités.  ' 

La  contagion  de.  la  petite-virole  apportpit 
aux  engagemens  des  difficultés  nouvelles^  L'é- 
pidémie étoit  terrible  à  Boston.  L'tnoculatloa 
avoit,  jusqu'alors,  fait  peu  de  progrès  en  Amé- 
rique. La  maladie  inspiroit  une  grande  terreur; 
On  prétendoit  que  le  Général  Gage  avoit  iàit 
inoculer  plusieurs  individus. tout  exprès  pçi|c' 
les  envoyer  dans  la  campagne ,  et  répandre  la 
contagion. 

.  Cependant ,  la  plupart  des  difficultés  qu'é« 
prouvoit  le  Général  en  chef,  étoient  ignorées 
du  public.  On  lut  crojroit  plus  de  monde  qu*rl 
n'en  avoit,  et  on  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  piârt^ 
classer  les  Anglais  de  Boston,  s1l  vouloit  Ten- 
treprendre.  On  insinuoit  déjà  qu'il  pro^etloit 
de  faire  traîner  les  choses  en  longueur ,  pour 
^oniinuer  à  jouer  un  rôle  important.  Les  sjmp» 
^mes  d'impatience  et  de  mécontentement  ,qui 
parçoient  dans  l'armée  lui  étoient  extrêm««4 
ment  sensibles;  mais  il  étoit  de  son  dévoie  de 
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garder  te  secret  sur  sa  vérîlable  position^.  Il 
o6p.tinuoit  à  désirer  q,tt'!l  se  fît  ane  teatairve- 
vigoureuse  pour  déloger  Tennenak  Le-  Congrès 
ayant  eu  connoissànce  da  résultat  du  premier 
cônse'^  de-  guerive>  ei  paroissant  pencher  pour 
l'avis  du  Général  en  chef,  celuUci*  soumit  la 
même  question,  une-seconde  fois  aux  olEciera 
de  l'Etat  Major  réunis.  Four  ta- seconde  fois, 
ils  furent  unanimes  contre- la  mesure  proposée/ 
L'opinion  y  dans  }e  Congrès  ,  relativement  à 
cette  délibération  du  Conseil,  étoii  que  les  of- 
ficiers se  trouvoîeni  retenue  parla  crainte  que 
ia  destruction  de  la  ville  de  Boston  ne  fui  une- 
conséquence  nécessaire  de  la  prise  d!àssaul« 
Pour  donner  à  Washington,  plus  de  latitude, 
lie  Congru  prit  un  arrèié  ,  portant  que  si  le 
Général  en  chef,  et  son  Conseil,  trouvoienf 
convenable  de  Eaire  une  entrepris^  ^onlre  les 
troupes  qui  occupoient^  Boston-,  ils  étoient  au^ 
torisés  à^la  faire  comme  ils  le  }^ug^roi«nt  con- 
venable :  dût- il  même  en-  résulter  la-perle-tou- 
taie  de  la  ville.    ^   •   ..  ^.  ..  .    .    .    .    ^,  •.  .. 

Le  blocus-  continua. pendant  lUiiver  ,  avec- 
toutes  les  difficultés  qu'une  saison  rigoureuse' 
afoutoit  dans  le  service  des  nouvelles  levées^. 
aux  embarras  défà  énumérés.  Au  commence- 
ment ae  févTÎer,  le  Général  en^  chef  in£5rmai» 
le  Congrès  quihy  avoit  dans^  son  artnée ,  e«u 
yixoa  deux  nulle  hdmmes  dépourvus  d'arme*^ 
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et  que  les  huil  mille  et  huit  cents  soldats  dm 
nouvelle  levée,  qui  composoîëntta  totalité  de 
son  armée»  avQÎenl  pour  la  plupart  de  très- 
mauvais  fusils  de  divers  calibres.  Cétoii  avea 
des  troupes  semblables  qu^il  bloquott  depuis 
fiix  mois ,  vthgt  bataillons  Anglais ,  à  la  portée 
du  mousquet.    •    •    .    .    .    •    .•..«. 
Au  milieu  de  février ,  le  froid  devint  très* 
vif»  La  rivière  gela;  et  la  glace  étoit  assez  forte 
pour  porter  les  troupes.  Washington  pensa 
sérieusement  alors  à  exécuter  une  entreprise^ 
sur  Boston.  Il  y  avoit  une  extrême  importance 
à  prévenir  ^arrivée  des  renforts  d^Europe.  Il 
ne  pouvoit  pas  pem^er  à  attaquer  la  ville  par 
des  approches  régulières,  vu  le  défaut  de  p6ii« 
dre,  et  le  peu  d'esp^ance  qu'il  shroic  de  s^en. 
procurer;  et  qtioiqu'il  n^en  eût  pas  mèm^  assea 
pour  faire  protéger  par  son  artillerie ,  l'atta* 
que  de  vive  force  qu'il  projettoît,,  il  trouvoit 
moins  de  danger  à  hasarder  cette  attaque  , 
qu'à  attendre  l'arrivée  des  troupes  qui  double- 
roient  les.  forces  des  Anglais..  Il  convoqua  un 
eonseil  de  guerre,  qui ,  pour  la  troisième  fois^ 
décida  presqu'unanimément  contre  Pattaque^ 
En  communiquant  le  résultat  de  la  délibéra* 
tk>n  au  Congrès,  W^ashingt 6n  a)out oit  : 

«Peut-être  les  Inconvéniens  de  masituatîonr 
nrje  font-ils  voir  les  choses  sous  un  Jour  difFé* 
rent,  et  me  disposent-ils  à  accorder  plus^aur 
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hasard  quM  ne  le  faudroît.  Je  ne  puis  cepen- 
dant me  reprocher  de  n'avoir  pas  donné  à 
cette  grande  quesUoifi^  toute  Tatlention  que  son 
importance  méritoit.  Il  est  bien  vrai  que  ma 
position  a  quelque  chose  d'extrêmement  pé«- 
nible*  Tout  le  continent  a  I^s  ^eux  sur  moi, 
et  s'attend  à  quelque  action  d'éclat.  Or  ,  je 
ne  puis  pas  faire  une  seule  opération  militaire, 
f^ute  des  moyens  absolument  indispensable^ 
pour  agir.  Cela  est  d'autant  plus  douloureux 
pour  moi,  que  l'obligation  de  cacher  notre 
pénurie  à  Tenqemi ,  nous  force  également  à 
en  faire  mystère  à  nos  amis,  ensorte  qu'ils 
sont  dans  le  plus  grand  étonnemeat  de  mon 

inaction.  )^  • «.•^.« 

.  Peu  de^jours  après,  Washington  ajant  reçu 
quelque  provision  de  poudre,  fit  occuper  les 
hauteurs  de  Dorchester,  qwr  dominent  le  port 
el  la  ville.  Cette  position  obiigeoit  les  Anglais 
ai  risquer  une  affaire  ou  à  évacuer  Boston» 
I^  Général  Howe  prit  ce  dernier  parti.. 

(  La  suite  au  Cahier  prochain. }, 
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la  clislinctfon  entre  les  gens  qui  dnt  du  bon* 
fieur  et  les  gens  qui  sont  chanceux.  » 

^11  ne  m'appartient  p^s  (}e  contredire  Votre 
Majesté.»  ( 

«Parlez  franchement  :  Je  le  veux.  »     \ 

'  «Puisque  Votre  Majesté  l'ordonne,  je  dirai 
que  je  crois  qu'on  n'j  regarde  point  d'assez 
près,  lorsqu'on  attribue  à  la  bonne  ou  mau- 
vaise fortune  les  succès  ou  les  revers,  il  j  a 
dans  la  ville,  deux  hommes  que  l'on  cfte  corn- 
,  me  des  exemples  d'un  bonheur  constant ,  el 
dHin  malheur  opinrâtre:  l'un  se  nomme  Murad 
le  chanceux,  et  loutre  Saladrn  le  fortiHii.  EH 
bien  :  je  suis  convaincu  que  si  nous  connois* 
fiions  leur  histoire,  nous  verrions  que  la  prvit 
^ence  fait  toute  la  différence  entr^eux.  » 

~  «Où  demeurent-ils  ces  deux  personnages  ?>V 
f^prit  le  Sultan  ,«  il  faut  que  j'entende  bin?- 
histoire  de  leur  propre  bouc^i^e ,  avant  de  ren- 
trer dans  mon  palais.  » 

*  «Murad  le  chanceux  demeure  dans  le  quar-v 
tîer  vorsrn,  et  je  vais  j  conduire  Votre  Majesté.», 
£n  approchant  de  la  maison  qu'habitoit  Mu^ 
rad  ,  ris  entendirent  des  lamentations  déplo« 
râbles.  Ils  entrèrent,  et  vh-ent  un  homme  qui; 
déchiroit  son  turban ,  el  p(euroit  avec  amerèji' 
îne.  Ils  lui  demandèrent  la  cause  de  son  chagrin^ 
i;nais  pour  toute  réponse ,  il  leur  montra  sui^ 
l^e  parquet  les  £ra£mens  dhin  beau  vase  de  poi^^ 
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<c  Comment ,  »  lui  dit  ie  Sultan, «  pouvésc** 
TOUS  vous  désoler  de  la  sorte  pour  la  perte 
d'un  vase  P  » 

((  Ah  !  Messieurs ,  je  vois  à  votre  vètemeni 
qt^  vous  êtes  des  marchands  étrangers;  vqus^ 
r^  oonnoissez  pas  Murad  le  chanceux.  Si  yous^ 
saviez  tous  les  maux  qui  m'ont  accablé  dès  ma^ 
naissance,  vous  conviendriez  qu'il  j  a  en  efïet 
de  quoi  se  cjésespérer.  Si  vous  ne  craignez  pas^ 
de  passer  une  nuit  chez  un  hon^e  que  1^  sort 
persécute,  je  vous  risiconterai  mon  histoire.  La 
Sultan  s'excusa  de  passer  la  nuit,  en  prétex* 
tant  qu'il  et  oit  attendu  ;  mais  il  s>ssit  volon- 
tiers pour  écouter  les  avantures  de  Murad^  le^ 
quel  commença  ainsi  : 

«Mon  père  étoit  un  marchand  de  celte  ville. 
La  veille  de  ma  naissance,  des  prodiges  an-^ 
noQcèrent  la  fatalité  qui  me  poursuivroit.  Moa 
p^re  rêva  que  je  venois  au  monde  avec  upe' 
tête  de  chien  et  une  queue  de  dragon.  Il  son* 
gea  aussi  qu'il  m'enveloppoit  dans  U  turbaa 
du  Grand  Seigneur;  et  que  pour  ce  crime,  il 
avoit  été  condamné  à  perdre  la  tête. 

Mon  père  crojoit  à  la  prédestination  ;  et 
convaincu  que  je  lui  attirerois  de  graifds  mal- 
heurs, il  me  prît  en  ajversion  ,  avant  que  je 
fusse  au  monde;  et  pour  ne  pas  voir  ma  tète 
de  chien  il  s'en  alla  faire  un  voyage  à  Âlep^ 
Il  fut  absejat  pendant  huit  ans  ^  et  mon  éda-< 
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èat!oi;i  fut  totalement  négligée.  Ma  mère  m^ap* 
prît  que  c*étoît  en  conséquence  du  rêve  dé 
mon  père  qu'on  m'avoit  appelé  Murad  le  chaci- 
ceux.  Une  vieille  femme  qui  éloît  présente  , 
murmura  avec  un  regard  que  je  n'oublierai 
de  ma  vie  :  il  Va  été,  il  Test,  il  le  sera.  Ceux 
qui  sont  nés  sous  une  mauvaise  étoi|e  demeu-  - 
rent  malheureux.  Il  n^  a  que  Mahomet  qui  ; 
puisse  les  désenchanter.  C'est  folie  de  vouloir 
désister  à  son  sort  :  il  vaut  mieux  s'j  soumet- 
tre. 

Tout  )èune  que  j'étoîs,  ce  discours  me  fit 
une  impression  profonde  ;  et  toutes  les  fois 
qu*il  m'est  arrivé  un  malheur,  j'ai  pensé  à  c& 
pronostic  de  la  vieille. 

J'avois  huit  ans  quand  mon  père  r<çvint.  Cette 
minée  là,  fut  celle  de  la  naissance  de  mon  frère 
Saladin,  qu'on  a  nommé  le  fortuné»  parce  que 
le  jour  où  il  naquit  il  arriva  a  mon  père  un  ^ 
vaisseau  tichement  chargé.  Je  ne  pourrols  pas- 
nombrer  les  traits  de  bonheut  qui  distinguer 
cent  l'enfance  de  mon  frère.  Son  succès  dan$, 
tout  ce  qu'il  entreptit  fut  aussi  remarquable  ^ 
que  le  guignon  qui  me  poursuivoif. 

Depuis  le  moment  de  l'arrivée  du  vaisseau» 
nous  vécûmes  dans  l'abondance,  et  on  attri- 
bua au  bonheur  de  Saladin  l'état  prospère  det.^ 
Dolre  fortune. 

Saladin  avoit  vingt  ans  lorsque  mon  père 
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fut  atteint  d'une  maladie  dangereuse.  H  h  fît 
venir  auprès  de  son  Ht  ;  et  U  lui  apprit  que 
tes  aflFaires  éloient  dans  le  pVus^  mauvais  état  ; 
que  «on  iuxe  avoit  épuisé  ses  ressources ,  et 
que  comptant  sur  un  bonheur  soutenu  Us*é«^ 
toy  engi^gé  dans  de6  spéculations  hasardeuse», 
qui  avoient  mai  tourné.  Il  ne  lui  restoît  pour 
ses  enfans  que  deux  beaux  vases  â^  porcelaine,, 
particulièrement  précieux  à  cause  de  certaine 
caractères  qui  jr  étoient  tracés  dans  une  langue 
inconnue ,  et  qu'on  supposoit  avoir  une  vertijr 
aecrète  en  faveur  du  propriétaire  du  vase.  Il 
fit  présent  de  ces^  deux  vases  à  mon  frère,  ea- 
prenant  pour  motif,  que  s'il  m'en  donnoit  un^ 
)e  ne  manquerois  pas  de  le  casser,  tant  ^'étoiK 
né  malheureux.  Cependant ,  après  la  mort  ée- 
mon  père ,  Saladin ,  qui^  est  d'un  caractère^ 
généreux ,  me  dit  qu'il  me  donnoit  le  choix 
sur  les  deux  vases, et  que  quant  à  lui  il  n'avoil 
aucune  foi  au  bonheur  ou  au  malheur.  Il  cher» 
cha  à  me  rendre  le  courage  qui  me  rhanquoîK 
Je  lui  en  sus  gré  ;  mais  je  ne  sayois  que  trop* 
qu'il  est  inutile  de  vouloir  lutter  contre  la  for^ 
tune.  Quant  à  Saladin ,  il  ne  se  laissa  poin^ 
accabler  par  la  conncMssance  de  notre  misé^« 
rable  position.  Il  me  dit  qu'il  sauroit  bien  dan»^ 
tous  les  cas,  se  tirer  d'affâires.-r  En  examinant 
)es  deux  vases  de  porcelaine,  il  trouva. qu'ils, 
fenfçrmoîent  lùne  poudre  vouge.  Il  imagina» 
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êf^en  faire  unfe  belle  couleur;  et  il  réussît mer^- 
venieusement. 

Pendant  h  vie  de  tnon  père ,  un  marchand 
qui  fout^nissoit  des  objets  de  luxe  au  sérail  du 
Grand  Seigneur,  avolt  fait  présent  à  ma  mère 
d'un  riche  vétemwt.  Saladin  trouva  mojèa 
de  gagner  rafFectîou  de  ce  marchand  i  et  ob- 
tint de.  lui  qu'il  recommdnderoit  sa  belle  cou- 
leur écarlate.  Dès  qu'elle  fut  connue  ,  chacun 
voulut  en  avoir.  Saladin  âyoif  plus  de  prati- 
ques qu'il  nepouvoit  en  satisfaire.  A  force  âe 
recherches,  il  avoit  découvert  la  nature  de  cette 
poudre  trouvée  dans  le  vase  ^  et  renouveloii 
la  provision  à  volonté» 

Il  avoit  d'ailleurs  un  avantage  singulier  ^  sou 
humeur  étoit  si  enjouée  ^  sa<  physionomie  si 
sereine  et  si  heureuse  ^  qu'il  prévénoit  tout  le 
inonde,  et  qu'on  se  faisoit  un  plaisir  d'avoir 
alTaire  à  lui»  Hélas i  je  n*aVois  pas  ce  privilègeé 
)'at  souvent  remarqué  que  mon  air  triste  et 
découragé  ,  suite  nécessaire  àû  malheur  qui 
^'attache  à  moi  i  rebutoit  les  gens^  avant  mê« 
ïfïe  qu'ils  m'eussent  parlé. 

Je  me  rappelle  qu'un  jour,  une  £emme  ôpu- 
)éhte»  suivie  de  ses  esclaves,  vint  dans  la  bou- 
tique de  mon  ^frère  pour  faire  ses  empiètes. 
Mon  frère  étoit  absent ,  et  ce  fut  moi  qui  la 
reçut.  Cefte  Dame  prit  la  passioâ  d'acheter 
mon  beau  vase  de  porcelaine  ^  et^elle  m^en  of- 
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frit  le  prix  que  ),e  voudrob  en  demander.  Jf 
la  refusai ,  parce  que  je  craignis  d'attirer  sur 
moi  quelque  calamité  si  )e  me  séparois  de  ce 
talisman.  Plus  )e  me  montrai  dtiBcile ,  plus 
elle  insista  ;  mais  toutes  les  sommes  qu'elle 
m'offrit,  ne  purent  me  faire  changer  de  des* 
sein  ;  et  elle  me  quitta  furieuse  de  mes  refus» 

Lorsque  mon  frère  rentra ,  je  lui  contai  ce 
qui  s'étoit  passé.  Il  me  blâma  beaucoup  de 
n'avoir  pas  profité  de  loccasion  ;  et  il  me  dît 
qu'il  ne  falloit  jamais  négliger  un  bien  présent 
et  certain,  pour  quelque  avantage  imaginaire 
et  éloigné.  Le  lendemain^  la  Dame  revint ,  et 
mon  frère  lui  vendit  son  vase  pour  dix  mille 
pièces  d*or.  Il  employa  cet  argent  à  acheter 
des  marchandises,  et  se  procura  ainsi  de  non-^ 
veaux  mojens  de  fortune. 

Je  me  repentis  ;  mais  il  étoit  trop  tard.  Je 
suis  persuadé  que  c'est  une  partie  de  la  fata-^ 
lité  qui  pèse  sur  mot ,  que  de  ne  jamab  pouw 
iroir  me  décider  au  inoment  convenable  :  Je 
vois  bien  le  bon  parti  dans  les  choses;  mais 
c'est  toujours  lorsqu'il  n'est  pfus  temps.  Toutes 
les  fois  qu'une  occasion  a  été  perdue  ^  j'ai  re- 
gretté de  ne  m'ètre  pa»  conduit  d'une  manière 
exactement  opposée.  Souvent  il  mW  arrivé 
de  voir  passer  le  moment  favorable  pendant 
que  j'hésitois.  Cest  précisément  là  l'effet  d'une 
malheureuse  étoilet 
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Ld  femme  qui  avoit  acheté  le  vase  de  mon 
frère  étoit   la   Sultane  favorite  ,   et  avoit  ua 
grand  pouvoir  dans  le  séi^ail.Elle  m'avoit  prfs  en 
guignon ,  à  cause  du  refus  qu'elle  avbit^éprouvë 
de  ma  part.  Elle  déclara  qu'elle  ne  mettroit 
pas  les  pieds  chez  mon  frère  tant  que  nous  de- 
meurerions ensemble.  Il  n'aUroit*  pas  voulii 
néanmoins  que  je  le  quittasse  ;  tnais  comment 
se  résoudre  à  demeurer  en  obstacle  à  la  fortune 
d'un  si  bon  frère  !  je  quittai  sa  niaison  sans 
Ven  prévenir  ,  et  sans  même  éavoir  ce  que  je 
devi^ndrois.  Bientôt ,  je  me  sentis  pressé  de 
la  faim.  Je  m'assis  devant  la  porte  d  un  bou- 
langer ,  et  je  lui  demandai  quelques  siscours; 
Il  me  donna  du  pain  à  manger  autant  que  j'en 
voulus ,  sous  la  seule  xondîtiôn  que  je  chàn- 
gerois    d'habits  avec  lui,  et  que    je   ferois  , 
ce  jour-lâ ,  le  tour  de  la  ville'  |^our  vendre 
son  pain.  J'y  consentis  ;  mais  ce  fut  par  un  effet 
de  ce  guignon  qui  me  poursuit.  Depuis  long- 
temps, le  peuple  de  Constantihople  étoit  mé« 
content  du  poids  et  de  la  qualité  du  pain  des 
boulangers.  Le  mécontentement  est  souvent , 
.  dans  cette  capitale ,  l'avancoureur  des  insup* 
rections  qui ,  presque  toujours  sont  fatales  aux 
boulangers.  Je  savois  tout  cela  ;  mais  comrne 
le  sort  qui  nfen  veut  m'empêche  toujours  !de 
voir  les  choses  à  temps  ,  je  n'j  pensai  point; 
J'eus  à  peine  été  un  quart  d'heure  dans  les 
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rues^  que  la  populace' i^^attroùpà  àu^ôuf  âé 
moi  pour  m'injurier^  et  me  menacer;  Je  'nM 
.sauvai  jusqu'à  la  porté  du  palaià  du  Grand 
Seigneur;  Le  Visir  alarmé  de  cette  instirrec* 
tion  ,  donna  ordre  dé  fné  faire  décapiter  pour 
satisfaire  le  peuple.  Je  me  jettài  à  genoux  f  et 
je  protestai  que  je  n'étois  point  le  boulanger 
dont  on  avoit  à  se  plaindre  ;  èf  je  6s  l'histoire 
dé  .mon  déguisement  ;  en  ajoutant  que  tout 
icela  étoit  dû  au  malheuk*  «qui  me  poursuivdit. 
La  populace  s'écria  alora  que  je  méritorâ  d'è« 
tré  décapité  pour  ma  sottise.  Quelques  pétsi^h^ 
ties,  cependant^  eurent  pitié  dei moi  ^  et  ist^ 
vdrisèrent  nia  déUvl*ance;^ 

Je  pris  le  parti  de  sortir  de  Constarftirîc^plé^ 
eh  laissant  à  mon  frère  ^  mbn  vase  en  dépôt, 
jé  rencontrai  un  détachenient  qui  alloit  s'em- 
barquer pour  l'Egypte.  Je  me  dis  :  si  t*ést  îa 
volonté  de  Mahomet  que  je  périsse  ^  le  plus 
tôt  sera  le  mieux  ;  et  je  pris  le  parti  de  m^em* 
barquer  aussi.  Pendant  la  traversée,  je  me  tins 
assis  sur  lé  porit ,  fumant  ma  pipé  ^  et  bien  dé- 
cidé à  ne  pas  faire  un  mouvement  pour  emp^^ 
cher  le  vaisseau  de  périr ^  s'il  s'élevoit  ui>e 
tempête^  Nul  ne  peut  éviter  sa  destinée  :  àt 
quoi  sert  d'agir  pour  s'j  soustraire. 

Nou^  arrivâmes  sans  accident  Je  quittai  ie 
Vaisseau  le  dernier  de  tous  ;  et  loi^squé  j'arri- 
vai au  capip  d'ËU  *  Arisch  ^  il  était  déjà  iort 
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ïstrd.  Ma  pipe  venoîl  de  s'éieiridre.  Jç  ptiBssoiâ 
le  pas  pour  arriver  à  une  teate  où  je  vioyoié 
da  feu  ,  lorsque  |e  découvris  quelque  cho^e 
qui  brilloit  sur  ie  sable.  C'étoît  %^t\e  ^bsigue  dd 
diamans.  Je  résolus  de  ia  feîre  ci:ier  l«  lendemaîa 
Inatin  pour  la  rendre  à  son  légitimekpossesseur# 
Je  l^avoîs  mise  à  mon  petit  doîgt  ^  et  ce  fui  patf 
tkn  effet  de  mon  malheur  ordinSkire^  lia  baguef 
étoit  trop  grande  )  et  ne  tenoit  pas.  Gomma 
gallois  allumer  ma  pipe^  panneau  torr^ba  dan3 
la  Foin  que  mangeoit  une  mule»  Pendau^  que 
)e  tâtonnois  pour  chercher  ce  bijou  «  \a  mule 
tne  donna  un  coup  de  pied.  La  douUur  m& 
fit  crier  i  et  mes  cris  réveillèrent  les  loldatà 
de  la  tente  Voisine^  Au  moment  où  ils  arriv^^ 
rent  suritioi^  jevenois  de  trouver  ma  bsigae.lU 
m^acousèrent  de  l'avoir  volée ^  ils  me  la  re* 
prirent.  Je  fus  gardé  jusqu'au  jour  ;  ft  en^ 
suite  on  me  donna  la  bastonnade  pouf  tne  fair^ 
déclarer  où  j'avois  caché  certaines  marçhàun 
dises  volées  le  soir  même  dôfts  le  camp.  Or  j 
iine  chose  semblable  ne  seroit  arrivée  à  per^ 
eonne  qu'à  moi  :  tout  cela  vendit  du  malheutf 
que  j'avois  eu  de  vouloir  allumer  ma  pipp 
dVant  d'avoir  assuré  la  bague  à  mon  ddigt^ 

Lorsque  je  fus  gUéri  de  iues  blessures^  j'f  liai 

h  une  des  tentes  que  décoroît  un  pavilio» 

rouge  ^  et  qù  on  me  dit  être  un  café,  hki  j'^H* 
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fendis  on  homme  qui  se  plaignoit  cle  n'avoir 
point  réussi  à  retrouver  une  bague  précieuséT 
qu'il  avoit  perdue  ,  et  pour  la  restitution  de' 
laquelle  il  âvbil  proposé  une  récompense  de' 
deux  cents*  sequins.  Je  lui  dis  ce  qui  s'^toil 
passé;  et  )e  lui  prcnnis  de  lui  indiquer  la  per-' 
éonne  qui  m'avcit  arraehé  la  bague  pour  se 
^approprier.  Je  le  fis  en  effut.  L'anneau  fut 
Institué;  et  )e  reçus  une  somme  de  deux  cents 
sequins ,  comme  une  compensation  de  ce  que 
f'avois'  eu  à  souffrir. 

■    Une  nuit ,  pendant  que  mes  compagnons 
dormoient,  je  m'amusai  à  compter  mon  tré-* 
sor.  Le  lendemain  ,  ils  m'invitèrent  à  boire  dd 
sorbet  avec  eux.  Après  avoir  bu  cette  liqueur  , 
)^  me  sentis  tellement  appesanti  par  le  som- 
meil ,  que  je  ne  pus  j  résister.  Lorsque  je  me 
i^veitlai ,  j^étoissous  un  palmier,  à  une  grande 
distance  du  camp.  Ma  première  idée  fut  celle 
de  ma  bourse  de  sequins.  Je  porta!  la  main  à 
ma  ceinture.  Ma  bturse  y  étoit  bien  ;  mais  elle 
étoit  remplie  de  petits  cailloux  ,  et  \\>t  avoît 
disparu.  Je  fus  convaincu  que  j^avoîs  été  voté 
^ar  les  soldats  avec  qui  j'avôis  bu  te  sorbet  } 
et  en  rapprochant  les  circonstances ,  il  me  dé- 
tint parfaitement  clair  qu'on  m'avoit  observé 
pendant  que  je  comptofs  mes  sequins  en  toute 
sécurité ,  au  milieu  des  gens  que  je  croyoît 
endormis. 
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'  J*éns  beau  porter  plainte  contre  1^  ébldatr 
âe  cetre  tente ,  )e  n'obtint  tien  :  leà  preuves 
tnanquoient;  et  on  rie  fit  que  se  mi^quër  dé 
inei.  Dans  inorf  désespoir,  }e  laissai  échappeî? 
le  siirnohi  qu'bn  iri^avôit  donné  dès  h\à  nais- 
sance :  cela  âufnsoit  pour  rhe  faire  cdhnCfitré 
dans  tout  lé  payé  pont  Murëd  le  àhatii^éùxi 
c  Daiiè  ce  temps-là  ,l^>oidats'avoiétit  pris 
iinë  éortë  de  pdssioft  d^  tirer  âo  bickic.  Ils 
àé  lîVrôîeni  à  cet  exercise,  sân>  jr  Irtetlttsie» 
précautions  liécèssaires*  Les  oiHèierâ  ^pé-» 
rieurs  ne  poUvoîeht  poîHt  f^arveniî*  à  lel^  ert 
ètnpèchèr.  J'ai  souvéï^t  iù  le^  tenter  pel'oéeâr 
de  balles  qui  avoieht  été  dirigées  cdntrè  Is^ 
banderole  dé  leut*  sommet.  Il  y  àvoit  (Quelque- 
fois dès  gens  tués  dans  le  camp  ;  sans  ciùé  l'on 
sût  d'où  te  coup  étoit  j^artî.  Oe  tels  accident 
iaiàoient  peti  dé  sensation.  Ceux  ^ùi  eiï  éf oient 
leà  témoirfs  se  disoiéht  :  <(  Eii  voilà  iin  dont 
Phèure  étoii  vériué.  »  Je  m'aitachai  dé  plùs«ni 
plus,  par  ceé  exemptés,  à  là  eroyaticè  de  là 
prédestination.  Je  m'è  disôis  souvent:  peut» 
être  que  Je  mourrai  demain;  et  il  faut  mé 
divertie  aiufdUrd'Hui.  Quoique  )e  n'eusse  p6in£ 
d*àrgérit  àmdi,  }e  n^eh  hianqùôis  Jamais  lors;^ 
i]U'rl  b'âgtssoit  de  faire  ta  débauché.  Leè  Juîtë 
qui  àtiii'oiérit  le  èamp-,  en  prèfoieiït  aux  sol- 
dats ^  liaut  i^téfêi.  ^e  découvris  un  Juif  quf 
èdnnotsâoît  Ukùiï  £rèrë  jSaladm  ;  et  qui  s^e  pfel« 
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suadant  que  si  )'étois  tué  mon  frère  le  rém- 
bourseroit ,  me  fit  l'avance  de  tout  ce  que  ;e 
\m  demandai.  J'aimois  beaucoup  le  café  ett 
Fopium  ;  et  dans  le  délire  que  me  dontioit. 
cette  dernière  drogue  ,  j'oubliois  tous  mes 
chagrins* 

,  Un  jour  que  )e  chantois  et  dansois ,  en  me. 
félicitant  de  ce  que  je  n'étois  plus  Murad  la 
chanceux,  un  inconnu  me  saisit  par  le  bras, 
et  me  dit  :<(  Mettez  vous  donc  à  1-écart  :  ne 
vjoyez-  vous  pas  ces  tireurs  qui  ajustent  votre ^ 
lurban  ?  Us  vous  ont  manqué  une  fois;  mais. 
ilsnevousfOianquerpBt  peut*ètre  pasTautre.»^ 
T-.  «  Pour  qui  me  preuez^vous  ?  »  répondis^ je  J 
«je  ne  suis  point  Murad  le  chanceux:  »  et 
je  continuai  à  danser.  Quelques  secondes 
après,  je  reçus  une  balle,  dans  la  tété.  Je  ^om* 
bai  comme  mort  ;  et  Von  me  fit  horriblement 
floulFrir  pour  panser  n^a  blessure.  Ce  qui  ajou- 
toil  à  mon  tourment,  c'est  que  l'armée  dé^ 
voit  quitter  le  camrp.  Tout  étoit  en  confus 
sion  ,  et  je  craignois  sur-tout  d'être  laissé  der* 
rière  parmi  les  incurables.  ^ 

On  m'avoit  extrêmement  recommandé  la 
tranquillité  ;  mais  ,  ainsi  que  je  vous  Tai  déj^ 
dit ,  ma  mauvaise  étoile  m'a  toujours  empêché, 
de  bien  juger  des  choses,  dans  le  moment, 
convenable.  Mon  inquiétude  d'èlre  abandonné, 
dans  le  camp  étoit  si  grande ,  que  n^algr^  la 
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tfièvre  qui  me  tenoîl ,  )e  me  levai  plusieurs  foi« 
■pen^iant  la  chaleur  du  )our ,  pour  regarder  st 
le  départ  sVfTectuoit  selon  les  ordres  donùés. 
Les  soldats  ne  se  pressoîent  point  xl'obéir;  et 
il  se.  passa  bien  du  temps  avant  que  toutes  lei^ 
tentes  fussent  déplacées.  Lorsque  le  chirurj- 
gien  vint  le  so>r,  pour  panier  ma  blessure,  il 
me  trouva  si  malade  qu'il  parut  croire  que  )a 
ne  pourrois  pas  supporter  la  marche.  Le  len« 
demain  matin  ,  un  détachement  chargé  de 
ramasser  les  traineurs,  ^irint  me  prendre.  On. 
voulut  me  mettre  sur.  une  mule  ;  mais  )e  la' 
reconnus  à  une  certaine  tache  blanche ,  pomr 
être  la  même  bête  qui  m'avoit  donné  un  coup 
de  pied  lorsque  je  cherçhois  la  bague.  Je  com- 
pris que  ce  maudit  animal  me  porterotf  mal- 
heur ,  et  je  refusai  positivement  de  la  mon«^ 
ter.  J'engageai  I^s  soldats  à  me  porter  tour-à- 
tour.  Mais  la  chaleur  ^toit  si  forte,  qu'ils  ne 
purent  pas  soutenir  cette  fatigue,  et  ils  me 
.  posèipent  ^ur  le  sable ,  pour  aller ,  mè  dirent- 
ils  ,  chercher  de  l'eau  ^  une  source  voisine. 
J'attendis  en  vain  leur  retour.  Je  mouroîs 
de  soif  9  etj^e  souffrois  comme  un  malheureux. 
Je  perdis  toute  espérance.  Je  me  répétois  tou- 
jours que  c'étoit  la  volonté  de  Mahomet  que 
,  je  périsse  de  cette  matiière  ,,•  et  que  j»e  ne  fusse 
point  enseveli.  Cependant  un  détachement  de 
troupes  Anglaises  passa  près  de  moi ,  et  vint 
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^  mpn  5Ppbpr$.  Tout  Chfétîena  qu'îU  çfoîept 
ycu$  pliis  à  in'en  louer  que  4e  mes  confrère^ 
|]an$  la  foi. 

Feu  à- peu  je  me  rétablis  par  lueurs  soins  j 
|nais mon  malheureux  .«^prtrrie  poursuivoit^ainsi 
que  vpu5  allez  le  voir.  Nous  sQufFrÎQns  beai;!* 
poup  de  la  soif,  [^s  Anglais  entreprirent  de 
f:reuser  un  puits  danis  un  endroit  où  un  db 
Ipurs  ingénieurs  crojoit  qu'pn  «rouveroît  de 
Veaii.  Moi,  qui  n^aimois  pas  travailler  à  ha( 
terre ,  je  préférai  faire  une  excursion  poiir 
chercher  une  source.  Je  croyoîs  découvrir  à 
une  grande  distahcè  les  apparences  d^un  étang, 
pn  m'avertît  a  plusieurs  reprises  de  me  déiiet 
fie  ce  que  je  vojois  ,  et  on  «n'assiéra  q«©  j'ai 
n'y  trouveroîs  point  dVau.  Je  in*obstinai  ;  é% 
je  m'apperçus  ,  qu'en  eiïet ,  c'étoît  une  illu- 
sion, produit^  apparemment  par  Tinâuence 
f}es  esprits  malfaisans, 

Fatigué  et  découragé  ^  je  revins  sur  mes  pai^ 
0n  suivant  exactement  leurs  traces,  de  pettè 
^e  m'égarer.  Un  zéphyr  s'éleva  ;  et  j'en  re- 
merciai le  ciel ,  piarce  qu'il  me  rafraîchîssoît 
un  pçu.  Mais  quelle^  fut  ma  consternatica 
lorsque  je  m'apperçus  que  la  trace  qui  servoil 
à  R^e  guider  disparoissoit  toutà  fait.  Je  ha 
savois  plus  de  c|uel  côté  me  diriger.  Je  ma 
sentois  affpibli  par  le  défaut  de  nourriture^ 
p^nç  soif  brûlante  tpjd  àéypTQxU  je  m'aha^dua* 
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liai  ati,.  désespoir.   Je  jetai  mon  tqrban  sur  lo 
sable;  Je  déchirai  mes  vètemens,  et  je  répaa^ 
dis  des  larmes  c|e  détresse.  Ma  mori  étoit  ceT>- 
taine;  et  je  ae  pensai  plus  qu'à  la  hàler.  J^ar 
vois  mis  une  provision  d'opium  dans  las  plia 
de  mon  turban.  Je  voulus  y  avoir  recourSb 
Hélas!  Ge)te  dernière  ressource  m'étoit  enle- 
vée: en  jettant  mon  turban  à  terre  ,  pavots 
|>erdu  ropiun>  dans  le  sable,  où  je  le  cKerchai 
en  vain.  Je  m'étendis  3ur  le  sol ,  ea  m*abanr 
donnant  à  ma  destinée.  Ce  que  ye  souffris  de 
la  faim  et  de  la  soif,  ne  peut  se  G04f)cevoir« 
Enfin  j'éprouvai  une  sorte  de  déHre,.  pendant, 
lequel  dès  visions  de  toute  espèce  se  présea^v 
loient  à  moi.  Je  ne  sais  combieu  de  temps  je 
restai  dans  cet  état  ;  mais  je  fus  réveillé  par  des 
cris  qui  partoieot  d'une  çara vanne  revenant, 
de  la  Mecque.  C'étoie»t  des  cris  de  joie  oc-» 
easionnés  par  la  rencc|)nlre  d'uœ  source  que 
ces  pèlerins  conaoissoient  :  Cette  source  a'étoit 
pas  à  cent  toises  de  l'endroit  où  j'étois   cou>- 
ché;  et  cependant,  admirez,  la  falalilé  qui- 
me  poursuivoît ,.  je  ne  l'avois  pas  découverte  :r 
Tout  épuUé  que  j'étois,  je  trouvai  la  force 
de  pousser  ua  cri  ,  et  de  me  tramer  du  cô\é^ 
où  j'entendois  les  voix.  Je  découvris  la  cara« 
vanne.  On-étoît  occupé  à  remplir  les  outres.,  et 
à  faire  boire  les  chamjeaux>.  Cependant  rnes  forc- 
ées se  trouvèrent  cqmpiétemeni  épuisées  lorsr 
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que  je  me  fus  tra}né  Pespacejde  quelque  toiser, 
Pé)9  je  voyois  lea  pèlerins  remonter  sur  leurs 
chameaux  ;  et  )e  me  disois  :  voilà  encore  Tef* 
let  de  mon  étoile  ;  ils  repartiront  sans  m^avoiv 
apperçu  !  Cependant  Pidée  me  vint  d'agiter 
en  Tair  mon  turban  déployé.  Les  pé|erin$ 
me  virent  ,  et  s'approchèrent  de  moî.  Ua 
esclave  me  donna  à  boire.  J'eus  alors  la  force 
d'expliquer  qui  j'étoîs  »  et  comment  je  ma 
trouvois  dans  cette  situation^ 

Fendant  que  je  parlois,  un  des  pèlerins  exa^ 
minoit  la  bourse  qui  étoit  pendue  à  ma  ceîar 
ture.  Cétoit  celle  que  j'avdis  reçue  de  ce\u\  k 
qui  j'avois  fait  retrouver  sa  bague.  Elle  poHoit 
#oa  nom.  Le  pèlerin  qui  l'observoit  se  trouva 
être  le  frère  de  mon  bienfaiteur.  Cela  amena 
une  explication  ,  et  te  marchand  se  montra 
disposé  a  me  protéger.  La  caravanne  atloit  au 
Caire;  et  il  me  proposa  dç  le  suivre  »  ce  que 
j'acceptai. 

Lorsque  ce  marchand,  devenu  mon  maître^ 
eut  appris  par  mes  récits  combien  j'étois  mat- 
beureux  en  tout ,  il  me  dit  :  «  Murad  ,  puisque 
vous  avea  le  malheur  de  toujours  prendre  te 
mauvais  parti,  a^ez  soin  de  me  consulter  toii*  ^ 
tes  les  fois  que  vous  aurei;  une  irésolution  à 
prendre.  ».  Je  le  lui  promis^ 

Je  me  trouvois  très-bien  au  service  dé  cet 
liQnnètç  marchandvU  étoit  riche  et  généreà)(« 
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Je  n^avois  autre  chose  à  faire  qu^à  surveiller  le 
chargement  des  chameaux  ,  et  à  compter  tes 
ballots  de  marchandises  à  chaque  fois  qu'od 
les  déplaçoit.  Je  le  faisois^  exactement  tous  les 
soirs.  Malheureusement,  le  jour  où  nous  ^- 
rivâmes  à  Alexandrie  ,  )e  négligeai  de  faire 
ce  compte ,  parce  que  je  Favois  trouvé  juste 
tous  les  jours  précedens.  Lorsque  l'embarque* 
ment  se  6t ,  il  manquoit  trois  balles  de  coton. 
Je  courus  en  prévenir  mon  maître,  qui  ne  me 
Bt  point  tous  les  reproches  que  j'aurois  mért* 
tés  ;  mais  qui  fit  chercher  immédiatement  les 
trois  balles  par  le  crieur  public,  en  offrant  une 
récompense  proportionnée  à  l'objet.  Les  balles 
furent  retrouvées  ;  mais  comme  le  vaisseau 
étoit  déjà  parti ,  nous  nous  mimes  dans  une 
chaloupe,  mon  maître  et  moi ,  avec  les  trois 
balles  de  coton.  Lorsque  nous  arrivâmes  au 
vaisseau ,  le  capitaine  nous  dit  qu'il  ne  savoit 
où  mettre  cette  marchandise  ,  attendu  qu'il 
n'avoit  plus  de  place  du  tout.  Après  bien  àei 
difficultés  4  il  consentit  cependant  à  meftre  les 
trois  balles  sur  le  pont  ;  et  je  fus  charge  de  les 
garder  jour  et  nuit. 

Notre  vojage  fut  heureux.  La  nuit  qui  pré- 
céda notre  arrivée,  je  m'étois  endormi  sur  une 
des  balles  de  coton,  après  avoir,  selon  mon 
lisage,  fumé  ma  pipe.  La  pipe  avoit  toujours 
^té  ipa  coDsoIaÙQU.  Je  ne  pouvois  plus  me 
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passer  de  fumer.  Mais  ma  mauvaise  étoile' vocl* 
]ut  que  cette  innocente  ressource  devint   \sk 
cause  de  nouveaux  malheurs.  Je  fus  réveilla 
en  sursaut  par  les  cris  de  mes  compagnons» 
Le  feu  avoit  pris  à  la  balle  sur  laquelle  j^^éloisr 
couché,  et  mon  turban  étoit  déjà  en  flammes^ 
J'eus  des  brûlures  très>  fâcheuses  ;  et  lorsquei^ 
le  feu  fut  éteint  I  le  capitaine  déclara  que,  pour 
rien  au  monde  ,  il  ne  me  garderoit  plus  long^ 
temps  à  son  bord ,  parce  qu*uii  homm^  mat* 
heureux,  comme  je  Pétois,  connmuniquoît  sor^ 
malheur  à  tout  ce  qui  l^approchoit..  Mon  bon 
maître  ^lui-même,  convaincu  par  l'expérience^ 
que  ma  mauvaise  étc^le  ne  me  permetloit  pas 
d'être  un  bon  domestique,  devint  impa^tienl 
de  se  débarrasser  de  moi.  Dès  que  nous  fu-« 
jfnes  arrivés,  il  me  donna  une  bourse  de  cinr* 
quante  sequins,  en  me  disant  :/<  te  voilà  libre^ 
Murad ,  tâche  de  (aire  un  bon  usage  de  Par>t 
gent  que  je  te  donne;  et  peut-être  que  ta  foF<* 
tune,  changera.  »  Hélas  !  f  en  avois  peu  d*espé^ 
rance  ;  mais  )e  résolus,  cependant ,  de  faire 
tous  mes  elForts  potir  bien  placer  mon  argents 
Quelque  temps  après,  me  promenant  (ians 
les  rues  du  grand  Caire  ,  ye  fus  aco^lé  par  ui^ 
homme  que  )e.  reconnus  pour  le  Juif  qui  m'a- 
voit  prêté  de  l'argent  au  Camp  d'EIIArish  Je 
ne  conçois  pas  ce  qui  T^Voit  attiré  au  Caire  j 
à  moins  que  ce  ne  fut  le  guignon  qui  me  poiUN 
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^uivoh.  Il  me  reprocha  de  n'avoir  point  saiîs- 
fait  à  ma  dette;  il  me  dit  qu'il  savoit  ma  dé^ 
[Bertion ,  et  que  si  je  ne  le  oontentols  pas ,  il 
îrolt  me  dénoncer.  Après  bien  des  discussionst 
it  ftit  convenu  que  je  lui  paieroi»s  le^capital  ; 
mais  qu'il  me  remet troit  les  intérêts ,  sous  la 
condition  que  je  me  chargeroîs  d'une  malle  d^ 
vêtemens  achetés  de  seconde  main  qu'il  ma 
laissoit  à  bas  prix ,  parce  qu'il  étoit  obligé  de 
quitter  le  Caire  sans  retard.  Il  ouvrit  la  malle 
pour  me  montrer  ces  vêtemens  qui  étoîent  fort 
riches  ^  et  sur  lesquels  il  me  parut  évident 
qu'il  y  auroit  un  gros  pro^t  h  faire,  ainsi  qu'il 
|fne  l'assuroit. 

En  effet,  lorsque  je  me  présentai  au  mar- 
ché aveé  les  riches  habits  dont  la  malle  étoit 
jgarnie,  les  acheteurs  arrivèrent  en  foule;  et 
')e  fus  débarrassé  de  tout  en  peu  d'instans,  avec 
lin  profit  très  considérable. 

Quelques  jours  après,  un  marchand  de  Da- 
mas qui  m'avoît  acheté  de  ces  habits,  vint  ma 
trouver  pour  me  dire  que  deux  deses  esclaves 
avoient  pris  la  peste ,  et  quH  soupçonnoit  les 
babils  que  je  lui  avoîs  vendus,  en  être  la  cause, 
Je  ne  pouyoîs  pas  imaginer  que  cela  fût  pos- 
sible;-maïs  en  traversant  le]^azar,  je  fus  as- 
sailli  par  plusieurs  marchands  à  qui  j^avois  égà-, 
lement  vendu  de  ces  bardes,  et  qui  me  firent 
\^  n\èa^e  reproche.  Je  porlois  ce  jour  là  da 
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belles  pantoufles  )aunes  que  j'iivols  é^^aXeméaî 
trouvées  dans  la  malle.  Je  les  leur  fis  remar- 
quer ,  pour  les  convaincre  que  ^e  n'avpis  eu 
jiucune  mauvaise  intention,  puisque  s'il  jr  avoit 
du  danger,  je  le  courôis  moi-même.  Cela  les 
calma  un  peu.  Mais  le  lendemain,  IN^n  d'en.' 
tr'eux  vint  m'avertir  que  tous  ses  esclaves  qu'il 
avoit  habillés  des  vètemens  achetés  de  tnoi 
étoient  attaqués  des  symptômes  de  la  peste. 
Mous  examinâmes  ensemble  le  coffre  q^i  avoîft 
contenu  les  vètemens  ;  et  nous  vime3  que  le 
mol  5myme  avoit  été  presqu'efFacé  du  couver- 
cle. Nous  nous  rappelâmes  alors  que  la  peste 
j  avoit  régné.  Cela  m'expliqua  pourquoi  le 
Juif  n'avoit  pas  voiilu  faire  lui-même  la  spécu- 
lation de  vehdre  ces  hardes;  et  ^e  me  souvins 
que,  lorsqu'il  m'avoit  montré  les  habits  en  ea- 
tr'ouvrant  le  coffre,  il  tenoit  sous  son  nez;,  une 
éponge  imbibée  de  vinaigre  ^  ea  prétendaot 
qu'il  craignoit  l'odetir  du  musc. 

On  dit  que  la  peur  dispose  à  prendre  \a 
peste.  Si  cela  est ,  jamais  personne  ne  fut 
mieux  préparé  à  la  contagion,  que  je  ne  l'é- 
tois  dans  ce  moment.  L'idée  d'avoir  répandu 
cette  maladie ,  et  d'en  avoir  déjà  le  germe  dans 
mon  sang,  fit  en  moi  une  telle  révolution  » 
que  la  fièvre  me  prit  à  l'instant.  ^ 

Je  fus  long  temps  sans  connoissance.  Quand 
,  ,}e  revins  à  moi ,  j'étois  dans  une  petite  hutt^ 


Digitized 


by  Google 


MuRAD  LE  Chanceux.  ^553 
Bof  un  pea  de  paille ,  et  une  vieille  femme, 
fùmoit  sa  pipe^dans  un  coin.  Elle  m'apprit  qua^ 
leCadi  avoil  donné  ordre  qu'on  me  transpor- 
tât dehors  de  la  ville  ;,  que  la  maison  que  )'a- 
vois  habitée  avoit  été  brûlée  et  rasée. «Sans 
les  soins ,  dit-elle,  que  je  vous  ai  donnés ,  vous 
seriez  déjà  mort.  Mais  j'ai  fait  un  vœu  à  nôtres 
grand  Prophète  ,  c'est  de  ne  jamais  négliger, 
l'occasion  de  faire  une  bonne  action.  Voilà 
votre  bourse  que  j'ai  sauvée  de  la  cupidité  de 
la  populace  ,  et ,  qui  plus  est ,  de  celle  des» 
gens  de  justice.  Je  -vous  rendrai  compte  de 
tout  ce  que  j'ai  déjà  dépensé  pour  vous.  » 

Contre  toutes  les  vraisemblances,  je  me  gué- 
ri de  la  pester  J'envojrai  la  vieille  aux  infor^» 
mations  dans  le  Caire.  Elle  me  rapporta  que 
la  peste  dinriinuoit ,  mais  qu'elle  avoit  encoro 
rencontré  beaucoup  d'enterremens  ;  et  qu'elle 
avoit  entendu  de  tous  câtés  des  malédictions 
contre  Murad  le  chanceux. 

J'entrai  dans  un  iazareth  pour  y  faire  qua« 
rantaine.  Je  cachai  'mon  nom  ,  pour  ne  pas 
inspirer  de  l'horreur  à  mes  compagnons.  J'é« 
lois  impatient  de  quitter  le  grand  Caire,  oà, 
Murad  le  chanceux  étoit  devenu  l'objet  de 
l'exécration  publique.  Je  m'étois  persuadé  que 
tous  mes  malheurs  provenoient  de  ce  que  j'a^ 
vois  négligé  de  faire  usage  du  talisman  légué 
par  mon  père.  J'avois  rêvé^  à  trois  reprises 
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différentes  I  que  )e  vojoîs  un  génîe  c|uî  m'a- 
dressoit  des  reproches  sur  ma  négligence  à 
soigner  ie  vase  précieux  de  porcelaine.  Jd 
It/embarqua!  donc  pour  Constantinople  dansv 
la  ferme  résolution  de  réparer  mes  torts.  Aus- 
sitôt  que  je  fus  arrivé  dans  là  capitale,  je  m'in- 
formai  de  mon  frère  Saladlji.  Uu  portefaix  k 
qui  je  m'adressai ,  me  dit  ;«  Quel  est  l'homme 
de  Constantiilople  qui  ignore  la  demeure  def 
^e  Saladîn  l'heureux  ?>?  Il  me  conduisît  dans 
tin  magnifique  pnlais.  Je  ne  pouvois  pas  mé 
persuader  qu-e  ce  fût  là  réellement  Thabitatiori 
de  mon  frère.  Il  se  présenta  bientôt  li^i-même, 
et  se  précipita  dans  mes  bfas..  Je  lé  félicitai 
de  lé  retrouver  dans  une  position  si  brillante; 
je  lui  rappelai  combien  de  fois  il  m'avoît  nié 
qu'il  y  avoît  en  effet  des  individus  n^s  heii^ 
reux ,  et  d^autres  nés  malheuredx.  Je  l'assurai 
qu'il  ne  lui.resteroit  plus  de  doute  sur  ce  point 
là  lorsque^  je  luLaurois  conté  tout  ce  qui  in'é- 
tdît  arrivé.  Mais,  ajbtrfai-tje,  je  ne  veux  point 
séjourner  dans  ta  maison  \  de  peur  de  te  conff« 
muniquer  ma  mauvaise  fortune.  L'objet  prm» 
ctpal  de  ma.  visité ,  c'est  de  te  redemander  ïei 
précieux  talisman  que  f  ai  laissé  en  dépôt  en« 
Ire  tes  mains.  Mon  frière  se  moqttar  dé  meà 
scruptites,  il  insista  pour  qcTé  j'entrass^^  et 
m'établisse  che2  ïui.  Jé  fus  ébloui  de  la  ina-^ 
gnificence  qtui  y  régnoit  J\fon  fr^ra  n'avo$| 
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point  perdu  son  ton  modeste ,  et  ses  disposi- 
tions bienveillantes.  Il  écouta  avec  patience  et 
bonté,  toute  Thlstoire  de  mes  malheurs;  et  il 
me  conta  à  son  tour,  tout  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé depuis  que  nous  nous  étions  séparés.  Il  n'jr 
avoit  rien  de  bien  extraordinaire  dans  les  cir- 
constances de  sa  vie.  Il  paroissoit  avoir  pros-^ 
péré  par  le  cours  naturel  des  choses.  Mais  son 
récit  ne  me  fit  point  changer  d^op.inion  :  il  ma 
parut  bien  évident  qu^il  avoit  été  guidé  par 
une  heureuse  étoile ,  tout  comme  )'avois  été 
aoumis  à  un  guignon  constant. 

Il  n^jr  avoit  pas  quatre  ^urs  que  f  étois  chez 
lui,  lorsque  )'eus  Tocc^asion  de  vérifier,  qu^en 
effet ,  le  guignon  me  suivoit  partout.  La  Sul- 
tane favorite  à  laquelle  mon  frère  avoit  autre- 
fois vendu  son  vase ,  lui  avoit  demandé  de  faire 
venir  de  Venise,  pour  elle»  une  superbe  glace. 
Il  j  avoit  eu  des  retards  dans  le  transport  de 
cette  glace  à  Constantinople.  Enfin,  elle  ar« 
riva;  et  mon  frère  la  fit  transporter  dans  sa 
maison.  Âpres  Pavoir  déballée ,  it  envoja  un 
messager  à  la  Sultane  pour  ^avertir  de  Tarri- 
tée  de  la  glace.  Il  étoit  dé^à  tard  ;  et  elle  pria 
mon  frère  de  garder  che2  lut  jusqu^au  lende'*^ 
tnain  matin,  cet  effet  précieux.  La  glace  étoit 
placée  dans  une  anti- chambre  de  Tappartement 
àh  )e  côuchois  ;  et  il  y  avoit  également  de$ 
lustre»  4e  cristal  destinés  aux  appartena^ens  de 
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mon  frère.  Il  b^ixoii  faîf  beaucoup  lîe  vols  datfs 
Constantinople^  petidant  les  jour»  précéden5< 
Mon  frère,  qui  avoil  des  sommes  d'argent  ched 
lui,  ordonna  à  ses  domestiques  de  veiller  tour- 
à-lour  pendant  la  nuit.  J'entendis  cet  oi'dre  J 
et  Je  me  promis  bien  de  rendre  service  à  mon 
frère ,  si  l'occasion  s'en  présentoît*  Je  laissai 
ma   porte  enir'ouverte  ,  pour  éire  àveriî  au 
moindre  bruit  ;  et  je  ne  tn  endormis  qu'ap^èd 
avoir  posé  à  côté  de  mo!  ^  mon  sabre  nud<  Au 
milieu  de  la  nuit,  je  crus  entendre  quelque 
bruit»  Je  me  levai  doucement  ;  et  je  m'avan- 
çai^ le  cimeterre  à  la  main,  jusques  dans  l'aa^ 
fi- chambre. 

A  ta  folble  lueur  d'une  tampe  qui  j^  brû- 
loit ,  j'apperçus  assez  distinctement,  un  hom- 
me armé  d'un  sabre*  Je  lui  demandai  ce  qu^îl 
faisoit  là.  Je  n'obtins  point  de  réponse.  Je  m'a*^ 
vançai  alors ,  en  le  menaçant  de  mon  sabre^ 
Il  leva  la  main,  et  se  présenta  également  dans 
une  attitude  menaçante*  Je  n'avois  qu'un  ins- 
tant pour  prévenir  le  coup;  et  je  me  hâtai  de 
frapper*  Que  devins-je  ,  lorsque  je  vis  voler 
en  éclats  cette  glace  dans  laquelle  tnon  imago 
fi'étoil  réfléchie  poUr  me  tromper  ! 
.   Mon  frère  attiré  par  le  bruit^  accourut ^a 
aon  appartemet)t  4 .  et  me  t]rouva  dans  la  déso^ 
latîon  de  ce  qui  veooit  d arriver.  Ma  foi? moi 
dit-il  d'abordi  avQç  un  peu  d'humeur  «  tu  es  ea 
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fel^et  Murad  le  chanceux.  Mais  ^  se  reprenant 
bien  vite,  il  me  dit,  en  riartirà  pardonne* moi 
ce  premier  mouvemenl.  Je  suis  sûr  qti^il  ny 
â  point  eu  d^intentibù  de  ta  pàrt^  et  ^  dahs  le  fait 
ce  malheur  sera  bientôt  réparéi 

Quoique  rnon  Êrère  Jit  bonne  cdtitehâbce  ^ 
il  étdit  extrêmement  inquiet  sur  la  manière 
dont  la  Sultane  prendroit  là  chose.  Je  vis  clai- 
rement quq  si  )e  rèstois  dans  sa  maison,  )è 
éerols  Cause  de  sa  rùind  totale ,  et  en  cbnsé<i> 
querice  je  lie  voulus  point  abuser  do  sa  bien- 
veillance, él  je  pris  le  parti  de  le  quitter.  Lors* 
qu'il  m^jr  vit  résolu  ^  il  me  dit  :  «  j'ai  urie  placé 
fle  facteur  vacante:  je  te  t^offre.  3i  tu  fais  quel- 
ques fautes^  quelques  rhéprises  ,  je  Suis  aèses 
riche  pour  supporter  ces  non  vàiéurÀ,  ainsi  ^ 
il  ne  faut  pas  cjue  tela  te  tourmenté.  » 

Je  fus  touché  jUs(|U'âux  larrrles  de  la  bonl4 
de  mon  frère.  Je  m'établis  dan6  te  uiagasiâ 
où  vous  më  Voyeâ,  Messieurs.  Le  soir  mèmei 
inon  frère  ih'énvojra  par  un  esclave ,  le  vaâô 
jprécieux ,  âVec  Utt  billet  qui  portoit  cèà  mots: 
ïiLsi  couleur  qui  d'est  trouvée  au  fond  de  tiioii 
Vase  a  été  l^occa^ion  de  ma  fortune.  îl  est  bieti 
|uste  que  je  la  partage  avec  rtioh  frère.» 

J'aVoUe  que  je  ne  pOuvois  pas  jouir  pfeî^ 
tiément  de  ma  nouvelle  situation,  en  seiitarïè 
in\>n  frère  exposé  au  déplaisir  de  la  Sul(^nd 
' Littir.Vùl  a8.  N\  4.  aftXIII.  (^n/Éios.)      O  o 


Digitized 


byGoogk 


558  G  o  N  T  E. 

favorite.  Ce  matin  même,  Saladin  m*a  fait  ukl 
message ,  pour  m'avertîr  que  rien  ne  pouvoit 
appaiser  la  Suhane  que  la  certitude  de  pos- 
séder le  vase  de  pbrcelaine  semblable  à  celut 
qu'elle  avoit  eu*  Je  me  suis  trouvé  fort  heu- 
reux de  pouvoir  faire  un  sacrifice  qui  convint 
à  mon  frère  ;  et  en  Conséquence ,  je  lui  ai  an- 
noncé que  je  le  lui  porterois  moi-même.  J'at 
voulu  auparavant  le  laver ,  parce  qu^il  y  âvoIt 
encore  dans  iS'ntérieur ,  quelques  traces  de 
la  poussière  rouge;  'fy  ai  versé  de  l^eau  bouil- 
lante. Un  moment  après  j'ai  entendu  un  siÛe« 
ment ,  et  mon  pauvre  vase  a  sauté  en  éclats  , 
comme  vous  le  vojez.  Jugez,  Messieurs,  si 
j'ai  de  bonnes  raisons  de  me  désespérer,  et 
si  je  ne  suis  pas  effectivement  né  malheureux. 
Jamais  rien  ne  m'a  réussi,  et  il  vaudroit  mieux 
pour  moi  n'être  point  venu  au  monde. 

Il  achevoit  ceç  mots ,  lorsque  Salàdin  entra.* 
Ne  voyant  point  venir  le  vase»  il  avoit  craint 
quelqu'accident.  Il  ne  put  pas  s^empêcher  do 
se  récrier  en  vojant  les  fragmens  du  vase  ; 
mais,  avec  sa  présence  d'esprit  ordinaire,  il 
examina  ces  fragmens ,  et  voj^ant  que  le  Vernis 
n'en  étoit  point  éclaté,  il  dit  qu'il  répondoit 
de  le  racommoder  parfaitement.  Ces  motsrèn- 
dirent  le  courage  au  pauvre  Mui^ad.  «  Messieurs^ 
9il*il  aux  deux  étrangers,  je  vous  Tavôis  bien 
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âh:  le  bonheur  le  suit  partout.  Dès^  qu'il  se 
ttiontire  quelque  part ,  le  contehtément  se  ma* 
hifeste  sur  Us  visagies.  kîe  vùh  (]ue  vous  êfe» 
déjà  réjouis  {)ar  sa  préseilèe.  Je  desirë  qu'il 
Vous  fasse  son  histoire  lui-même  /et  vousjr  ver* 
Irez  la  contrepartie  dé  tout  ce  que  je  vous  ai 
Inaconté.  »  ^ 

Saladin y  cdiisetiti>^  rhals  isbiis  la  condi lion  qtid 
les  étrangers  viëndroient  partager  sén  repas^. 
La  curiosité  du  Sultan  Te^gagea  à  y  consentir^ 
et  api^ès  le  âotiper,  Saladin  leut  raconta  àon 
histoire ,  en  ces  terthes  : 

«Je  ne  Crois  pas  quil  nie  soit  rien  ai*rivé  dô 
particuliérethent  heureux  dans  moii  enfance  ; 
mais  cette  dénominatidn  de  Sàlddiri  le  fortuné^ 
que  j'avois  reçue  dé  itieSf  pareils,  itiMnspira  une 
ètnguliëre  confiance  en  liidi-mênnie  et  à  La  for- 
ttlne.  iè  devins  présomptueiix  et  téméraire  ^ 
mais  une  le^on  que  )e  reçus  à  Tâge  de  qûitizé 
ans ,  me  fit  une  impressiori  profonde.  Il  y  avoît 
alors  à  la  Pdf te^  uti  ingénieur  f^ra^çafs  qui  jouié-^ 
soit  de  la  faveur  dti  Sultan.  Au  )dur  de  i^àrï- 
ftivei^saire  de  la  naissance  de  notre  Sotiverairi^  ^ 
^et  ingénieut  donna  titi  grsfnd  Spectacle  dé 
tenx  d^aHifice;  La  foulé  des  curieux  étolt  très-^ 
grande.  J^étois  parmi  ceux  cjui  s'âpprochoierït 
te  plus  de  Tingénieur.  Il  nous  avertit  à  plu- 
meurs  reprises  dé  nous  retirer  un  peu  pour  né 
^  Ôo* 
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pas  nous  exposer  à  è|re  brûlés  par  les  art!&^ 
ces.  Quant, à  moi,  qui  ne  craignois  rien,  à  cause 
de  la  confiance  que  j'avois  en  ma  bonne  étoile, 
)e  ne  voulus  point  me  retirer.  Quelques  mw 
nutes  après ,  un  artifice  m'atteignit  et  me  ren«^ 
versa,  en  me  brûlant  en  plusieurs  endroits. 

Fendant  le  temps  que  je  fus  retenu  au  lit 
Si  la  suite  dé  cet  acci4ent ,  l'ingénieur  me  fit 
plusieurs  visites.  C'étoit  un  homme  instruit.r 
Je  profitai  beaucoup  par  sa  conversation..  Je- 
m'accoutumai  k  voir  sans  prévention,  bien  êtes 
choses  sur  lesquelles  j'^vois  des  idées  fausses;^ 
Par  exemple ,  iJ  réussit  à  m'ôter  de  l'esprit 
qu*ii  j  eût  du  bonheur  et  du  malheur  dansjes 
choses. «  Le  bonheur ^  dit- il,  c'est  la  sagesse, 
la  prudence,  et  l'habileté:  le  malheur ,^c'est 
la  sottise  ,  la  mal-adresse ,  et  la  folie.  Vous 
vojrez  que  l'imprudence  vient  de  vous  mettre 
au  bord^lu  tombeau.  Laissez  la  foulé  avoir  la 
foi  au  bonheur,  et  vous  appeler,  Saladin  le 
fortuné  :  conduisez^vous  de  manière  à  méritée . 
le  nom  de  Saladin  le  prudent  et  le  sage.  » 

Ces  mots  firent  une  grande  impression  sur 
moi,  et  donnèrent  un  tour  nouveau  à  if^esv 
opinions  et  à  mes  projets.  Mon  frère  vous  aura 
dit  que  nous  discutions  souvent  ensemt^le  la 
doctrine  de  la  prédestination.  Nous  sommes 
restés  l'un  et  l'autre  dans  notre  opinion;  nou^i 
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.  lions  sommes  conduits  en  conséquence  ;  et  c'est. 
à  cela  que  )  attribue  mes  succès  et  ses  mal- 
heurs. 

Murad  vous  aura  probablement  appris  que 
l'origine  de  ma  fortune  fut  la  découverte  que 
je  fis  dans  nos  vases  de  porcelaine,  d'une  pou* 
dre  rouge.  Ce  fut ,  si  vous  le  voulez ,  un  ha- 
^ard  heureux  qui  me  fil  remarquer  celte  pou- 
dre; mais  elle  auroit  pu  rester  inuliie  bien 
des  années  ,  sans  les  peines  infinies  que  je  me 
6uis  données  potrr  ta  convertir  en  une  tein* 
ture  brillante  et  solide.  J'avoue  que  nous  ne 
pouvons  prévoir  et  diriger  les  événemens,  que 
d'une  manière  vague  et  incertaine  ;  mais  notre 
destinée  dépend  de  l'usage  que  nous  faisons 
*de  nos  facultés. 

Mon  frère  vous  a  dît  comment  je  vendis 
tnon  vase  à  la  Sultane  favorite.  L'argent  que 
j'en  retirai  me  donna  les  moyens  d'étendre  moQ 
commerce.  Je  continuai  mes  affaires  avec  mo- 
dération; et  je  m'attachai  sur-tQut  à  plaire  à 
mes  pratiques  par  tous  le^  moyens  honorsrbles. 
Cela  me  réussit  au-delà  de  mes  espérances; 
et  au  bout  de  quelques  années ,  je  me  trouvât 
riche,  pour  l'ambition  qijie  j'avois. 
^  Un  incident  apporta  un  changement  con- 
sidérable dans  la  situation  de  mes  affairés.  XJa 
incendie  se  manifesta  daiiis  le  faubourg  de  Pcrâ^ 
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$Mpr&âi  lies  murs  du  sérail  du  Grand  Selgnemi^ 
Comme  vous  êtes  étrangers»  li^essleqri^ ,  voust 
pouvez  n'être  pas  instruits  de  cel  événement  ^ 
inais  il  produisit  une  très-grande  sensation  à| 
Constantiaopie.  Le  superb,e  parlais  du  Visir 
devint  la  proie  des  flammes»  I^  mosquée  da 
3te«  Sophie  eut  le  mèn;ie  sort.  J'ente^dU  enla- 
cer diverses  opinions  sur  les  cau^e&  de  çe^  iiir 
çeadle.  Les  uns  prétendoient  que  c^étoit  una 
punition  du  ciel  en,voj[^ée  s^u  Sultan,  p^ce  quHl 
9 voit  nyiKiqi:^  de  paroitre  à^  la,  nçiosquée  ^  u^ 
certain  vendredi.  D'autres  assuroient  que  c'&- 
toît  UA  ayertiMetnent  qi^e  le  Prophète  enyojoîl 
au  Grand  Seigneur,  ppur  lui  montrer  quM| 
^sapTAuvoit  y^  guerre  da.ns  laquelle  aous  nous^ 
trouvions  engagés.  Mais  la  plus  grande  partie 
des  politiques  de  café  s  acçpjtdoieat  à  dire  que' 
le  palais  avoU  brûlé  parce  qijie  telle  éto.it  1^ 
volonté  de  Mahomet.  Cette  Qplcxioja  ies^  rendoi| 
^trénrxement  négligjscts  dans  les  précaution^ 
^  prendre  contre  les  a,ccidens  de  feq;.  Jamaîa^ 
les  iaceadies  ne  furent  plus  fréquens  que  dan% 
ce  temps:  il  ne  se  passoit  guères  de  nuit  qu^Vci 
fi'entendit  crier  au  feu. 

Des  scélérats  spécifiant  sur  ces  çal^mitésiii 
Ht^attajohèrent  à  les  rendre  plus  fréquentes.  Qu 
surprit  des.  incendiaires  au  moment  où.  ils  yeir 
tQÎent  leu^s  n^èç^.^  (ata.le3  dsios  les  ma^asiuji 
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i^es'  marchands.  Tout  cela  d  empêcha  pas  que 
Fon  conlinuàt  de  dire^  que  c'étoit  lâ'yolonté 
^e  Mahomet  Conâéquemment  ^  on  négligée!^ 
toutes  les  précautions.  Quant  à  naôî ,  )e  n!oii-. 
Wîoîs  poîal  l  avU  que,  mTavoil  donné  le  sage 
étranger  i  je  tâchois  de  ne  point  me  laisser 
abaltre  p^r  de^^ccain^^es  superstjiîeuses  sur  la 
mauvaise  fortun^^  et  de  ne  point  compter  trop 
5ur  mon  bonheur.  J*avoi5  appris  de  rîngénîeur' 
Français  que  le  mortier  étoil  la  meilleure  chose 
que  Ton  pût  employer  pour  éléîndre  le  feu  ; 
et  en  conséquence ,  j^çivoîs  fait  des  provisions 
de  mortier^  cadiflEîérens endroits  de  la  maison. 
Jamais  }e  n'alloiâ  me  coucher  sans  m'être  as* 
sure  que  le  ébu  étoit  Bien^  éteint  partout.  J'a- 
vois  fait  remplir  les  citernes;  et  toutes  ces  pr<5- 
cautions  me  furent  extrêmement  utiles  ;  car 
les  maisons  yoisinos  de  la  mienne  prirent  feù. 
à  plusieurs  reprises,  dans  le  courant  de  Thiver. 
filles  souffrirent  très. peu  de  ces  incendies  ^ 
grâces  aux  secours  que  j^  apportai»  Tous  mes 
voisins  me  considérèrent  comme  leur  h'béra- 
tepr,  et  leur  ami.  Hs  m^bfFrirent  des  présens  ;: 
ils  répétoient  sans  cesse  que  j^étoîs  né  heureux.; 
€t  que  \e  répandois  cette  influence  de  bonheub 
sur  tout  ce  qui  m'entouroit. 

Un  soir  ,  que  je  me  retiroîs  fort  tard^^  de 
€he&  ua  ami,  où  j'avois  soupe,  je  m'apper^us^ 
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quaJe  robinet  d'une  fontaine  étoit  détourné 
4e  manière  I  k  ce  que  Teau  jaillit  en  dehors 
du  baquet,  et  celui-ci  étoit  vidé.  Je  rétablie 
I9  robinet  dans  sa  vraie  direction,  sans  pensep 
qu*il  pût  y  avoir  eu  de  Tintention,  A  quelque 
distance  de  là  9  je  trouvai  encore  un  robinet 
détourné  de  la  même  manière  ;  puis  un  troi-e  - 
nième.  Alors,  je  confiprîs  que  c'étoit  l'eiTet  d'ua 
complot,  et  que  Ton  projèttoit  de  mettre  là 
feu  à  un  quartier  de  la  ville ,  en  ôtapt  lea 
yhojens  de  Téteindre.  J'hésitai  d'abord  sur  le 
parti  que  j'avois  à  prendre.  Je  voulois  réveiller 
les  gardes  ,  qui  sommeilloient  à  leur  poste  » 
comme  à  leur  ordinaire. .  Mais  je  lé^  soupçon- 
Dois  d'être  d'accord  avec  les  incendiaires  ^ 
parce  que ,  sans  cela  «  il  me  paroissoit  impos* 
^ib)e  qu&  l'observation  que  jj'avois  faite  sur  lest 
fontaines  eût  échappée  également  à  tous,  Jei 
résolus  de  réveiller  mon  voisin  Damât  ^ade  ^ 
riche  marchand ,  qui  *s)yojt  beaucoup  d  esclavèa 
Ji  envojrer  dans  toutes  le^  parties  de  la  ville 
pour  donner  l'alarme,     - 

l^e  marchand  étoit  im  homme  de  àlens.  Qa. 
.  \e  réveillolt  aisément  {I  n'étoit  pas  comme  lsi 
plupart  de  mes  compatriotes  qui ,  une  Ibis  en* 
dpnniS)  sont  une  heure  k  se  réveiller  complet 
lement ,  si  quelque  accident  imprévu  les  ap« 
pelii^  Il  prit  sQn  parti  en  pevi  d'instigas,  Il  en* 
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▼ôya  un  message  au  Visîr  ,  pour  que  la  per-^ 
ionne  du  Grand  Seigneur  fût  mise  en  sûreté 
avant  tout.  Il  envoya  également  des  mesisagers 
dans  toutes  les  parties  de  la  capitale  ,  aux 
principaux  Magistrats.  L'Aga  des  Janissaires 
fit  battre  la  grosse  caisse,  pour  réveiller  toute 
la  ville;  et  à  peine  l'alarme  commençoit-ella 
à  se  répandre  ,  que  l'on  vît  le  feu  se  manifes- 
ter dans  le  re^^de-chaussée  de  la  maison  de 
Damat-Zade.  Les  misérables  qui  venoient  pour 
profiter  du  désordre  furent  arrêtés.  Les  secours 
lurent  prompts  dans  les  divers  endroits  où  le 
feu  se  montra  dai^  le  cours  de  la  nuit. 

Le  lendemain ,  quand  je  parus  au  Bezesw 
tein ,  les  marchands  m^entoqrèrent ,  avec  dea 
démonstrations  infinies  de  reconnoissance  et 
de  dévouement.  Damât- Zade  me  fit  présent 
d'un  beau  diamant ,  et  d'une  bourse  d'or.  Les 
autres  marchands  suivirent^  son  exemple.  Lea 
Magistrats  me  donnèrent  des  marques  d'apy 
probation;  et  le  Vîsir  m'envoya  une  bague  ma- 
Çnifique  avec  ces  mots;<c^  celui  qui  a  sauvé 
»  Constantinople.n   ' 

Ainsi,  dans  l'espace  de  vingt- quatre  heures 
ina  situation  changea  complètement.  Je  me 
trouvai  tout-à  coup  riche  et  considéré.  Je  pris 
Qne  maison  convenable  à  ma  nouvelle  fortune; 
et  j'achetai  des  esclaves.  Comme  je  revenois 
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4u  marché»  sqivî  âes  esclaves  dontj^e  vesc^â)» 
4e  faire  empiète ,  }e  rencontrai  un  Juif.  Il  m*a-. 
borda,  et  me  dit  d^un  air  mjrslérieux::^  vous  ave^ 
acheté  des  esclaves:  si  vous  le  desirea ,,  je  les^^ 
habillerai  it  bon  marché.  Il  y  avoit  (pelque, 
chose  dans  la  phj^nonaîe  du  Juif ,  et  dans, 
le  mjrstère  qu^il  mettoit  à  sa  proposition^  qu^ 
me  déplut  ;^  et  mon  pi^emier  mouvement  aqroil^ 
été  de  le  refuser  ;  mais  ^e  me  dis  qu^îl  ne  fal^ 
Jpit  pas  me  laisser  ainsi  prévenir?  coçtr^  nth 
homme  que  ^e  ne  conaoissois  pas  ^  et  que  cd: 
pouvoit  être  Une  bonne  occasion  d'habiller  mes^ 
esclaves.  Je  le^ questionnai;  et  ^e  fus  étonné  di% 
bas  prix  qu'il  me  demandait.  Je  m'informai  da^ 
la  manière  dont  il  s'étoit  procuré  ces  vêtemensc. 
ïl  me  répondit  d  une  manière  équivoque.  Je^ 
$,oupçonnai,  alors  ^  ou  que  ces  vèiemens  avoient 
été  volés ,  ou  qu'ils  avoient  appartenu  à  àes^ 
personnes  mortes  d  une  maladie  contagieuse.: 
Le  Juif  me  montra  upe  malle  remplie  d*habits 
k  vendre.  Je  m'apperçus  qu'avant  d*buvrir 
cette  malle  ,  il  se  frottpit  le  nez  avec  des  her« 
bes  aromatiques.  Il  craignoit ,  disoit-il,  l'odeur 
du  musc.  Je  prétendis  te  craindre  apssi  ^  et 
lui  dis  que  ^e  voulois  user  de,  ta  précautlonit 
Le  Juif  se  crojant  découvert ,  pâlit  tout-à- 
coqp,  et  prélendit  n'avo}r  pas  la  boan^  clé.  Il 
sortit  pour  l'aller  chercher.  Pendant  ce  temps. 
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Iki  fexaininai  l'iotérieur  du  colFra;  ei  )e  vif 
qu'on  avait  çffacé  le  mot  ^myme^  Cela  coiii» 
£rrb^  toM5  mes  soupçons*  Le  Juif  ne  reparu^ 
plus.  Quelques  lemp^  après ,  ^e  Penirevis  quj 
passojt  daos  la  cour  4e  rpoi^  voisin  Pamat-Zadew 
je  demandai  à  celui-ci  quelles  ajSaires  il  avoit 
avec  ce  Jui£i  H  me  répandit  quil  lui  avoit  oÊ- 
ferl  des  vètemens  d^esclaves  à  bas  prix.  Je  lui 
4is  alors  les  raisons  que  j'avois^  de^  so^pçanael^ 
que  ces  vêtemens  étoient  infectés  du  venia  da^ 
la  ^esle.  II  npte  remercia  beaucoup»  et  alladér 
lioncer  le  Juif  au  Cad!.  Malheureusement  »  ^et 
inesures  de  celui-ci  furent  trop  lentes;  et  avant 
quoi^  eût  p«  1  arrêter  >  \[  avoU  disparu  *vqc  s^if 
fnalle. 

J'avoîs  enirevu  Fatîme,  la  fille  de  Damais 
^ad  ,  comme  elle  alloit  à  la  mosquée.  Sa  lou% 
nure  m'avoit  plu  infinijnent  i  mais  je  n^dvoij| 
point  osé  la  demander  à  son  p^e.  A  l'occa-? 
^îon  du  service  que  je  venoîs^de  W.  rendre, 
il  me  proposa  de  voir  une  fête  qu'il  vouloif 
donner  à  sa  fille,  pour  Tan^iversaire  de  sa  naij» 
aance.ccLa  fête  aura  lieu  dans  les  jardins,  me 
^lir-il ,  nous  la  verrons  depuis  le  balcon  ;  et  il 
n'est  pas  impossible  que  vous  ajez  rdtcçasipii 
de  voir  ma  fille  sans  son  voile.  » 

Je  lui  avouai  que  ce  seroit  la  chose  que  je 
Ç^s^i^drpis  le  plus  ^  parce  que  je  aentois  bieip^ 
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que  5a  fille  n'étoit  pas  faite  potir  moî.  Â  ces 
mots,  Damât  m'embrassa,  et  me  dit: «si  ma 
£lle  vous  plait,  je  vous  la  donne.  9  Vous  cou- 
cevez  ma  joie.  Falime  devînt  mon  épouse;  et 
flous  avons  vécu  parfaitement  heureux.  Damât 
nous  a  donné  cette  maison  oà  j'habite.  J'ai 
plus  de  richesses  quHI  ne  m'en  faut  ;  mais  je 
sens  tout  l'avantage  d'upe  posilion  qui  me  per- 
met d'aider  ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  Quand 
{e  verrai  mon  frère  heureux,  rien  ne  msknquera 
à  ma  félicité.  Quant  à  la  glace  el  au  vase  cassé, 
nous  aviserons  aux  mojens  de  les  remplacer , 
pour  que  la  Sultane  favorite  n'en  ait  pas  trop^ 
de  déplaisir. 

cfNe  vous  inquiétez  point  de  ces  petits  ac- 
cidenSyDdit  le  Sultan  en  jettant  la  robe  qui 
cachoit  son  vêtement  Impérial,  ce  Saladin ,  fe 
^uis  satisfait  du  récit  de  vos  aventures.  Je  re* 
connois  ^  qu'en  effet ,  ce  qu'on  appelle  bon^ 
fceur  dans  la  conduite  de  la  vie  j  n'est  son  vent 
que  prudence.  Ces  deux  frères  seroient  mieux 
nommés  le  prudent ,  et  l'inconsidéré.  «  Ainsi 
parla  le  Sultan.  Il  avoit ,  ce  qui  manque  sou- 
vent aux  tètes  couronnées,  le  courage  d'avouer 
àes  torts.  Il  offrit  à  Saladin  de  le  faire  Pacha» 
et  de  lui  donner  le  commandement  d'une  pra* 
vince.  Mais  le  prudent  Saladin  refusa  respec- 
tueusement  cette  pÏTre^  Il  étoit  heureux  »  dt^ 
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toiuW  ;  et  un  homme  ne  pouvoit  pas,  sans  folie, 
vouloir  être  plus  qu'heureux.  L'histoire  ra-^ 
conte  que  Tincorrigible  Murad ,  adonné  à  l'u- 
sage de  Popium,  mourut  victime  de  son  intem- 
pérance. 
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